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Dans ce volume et les suivants, pour plusieurs documents originaux, l'auteur
suit habituellement la traduction de Fleury. par la raison que cette traduction
est la plus connue et généralement la plus exacte; et, en second lieu , afin que
le lecteur puisse apprécier plus facilement les corrections qui y ont été faites
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HISTOIRE UNIVERSELLE
OR

L'ÉGLISE CATHOLIQUE

LIVRE VINGT-SEPTIÈME.

DE L'ANNÉE 400 A l'ANNÉE 197 DE l'ÈRE CHRÉTIENNE.

Borne Idolâtre persécute VÉgUnet PÉ^lite régénère
le ^enre hamain.

Rome mère l'idolâtrie : elle faisait adorer ses dieux à
iuut« m «jire; ei, parmi ses dieux, ceux qu'elle faisait plus adorer
c étaient ses empereurs. Elle se faisait adorer elle-même, et les pro-
vinces vaincues lui dressaient des temples; de sorte qu'elle était enmême temps, pour ainsi parler, idolâtre et idolâtrée, l'esclave et
l'objet de l'idolâtrie. Elle se vantait d'être, par son origine, une ville
samte, consacrée avec des augures favorables, et bâtie sous des pré-

,

sages heureux. Jupiter, le maître des dieux, avait choisi sa de-

j

meure dans le Capitole, où on le croyait plus présent que dans l'O-
!

^mpe même et dans le ciel où il régnait. Romulus l'avait dédiée à
Mars, dont il était fils : c'est ce qui l'avait rendue si guerrière et si

I

victorieuse. Les dieux, qui habitaient en elle, lui avaient domié une
destinée sous laquelle tout l'univers devait fléchir. Son empire devait
être éternel; tous les dieux des autres peuples et des autres villes
deya^nt lui céder, et elle comptait le Dieu des Juifs parmi les dieux
qu elle avait vaincus.

Au reste, comme elle croyait devoir ses victoires à sa religion,
elle regardait comme ennemis de son empire ceux qui ne voulaient
pas adorer ses dieux, ses Césars et elle-même. La politique s'y mê-
lait. Kome se persuadait que les peuples subiraient plus volontiers

VV.
1



« HISTOIRE UNIVERSELLE [Llv. XXVII. - De lOO

le joufî qu'une ville chérie des dieux leur imposait ; combattre sa re-
ligion, c'était attaquer un des fondements de la domination ro-
maine.

Telle a été la cause des persécutions que souffrit l'Église durant
trois cents ans, outre que c'était de tout temps une des maximes de
Rome, de ne souffrir de religion que celle que son sénat autorisait.
Ainsi l'Eglise naissante devint l'objet de son aversion. Rome immo-
lait à ses dieux le sang des chrétiens dans toute l'étendue de son
empire, et s'en enivrait elle-même, dans son amphithéâtre, plus que
toutes les autres villes. La politique romaine et la haine insatiable des
peuples le voulaient ainsi *.

Cependant, l'idolâtrie est la cause, le principe et la fin de tous les

maux. La sagesse divine l'a dit 2, et la sagesse humaine le répète.

« Il faut propager la religion, dit un philosophe romain, mais extir-
per jusqu'aux dernières racines de la superstition; car elle accable
la pauvre humanité et la trouble sans cesse par ses devins, ses pré-
sages, ses augures, ses auspices, ses inspecteurs d'entrailles, ses in-
terprètes d'éclairs, detonnerres, de songes, au point qu'il n'est point
permis d'avoir jamais l'esprit en repos. Le sommeil même, qui sem-
blait un refuge contre les inquiétudes, est une source d'inquiétudes
nouvelles. » Ainsi parlait Cicéron ».

Or, tout cela n'était encore qu'une portion de l'idolâtrie, de cette
grande superstition qui, négligeant le culte du vrai Dieu, s'en allait

divinisant les créatures, leurs vices mêmes, et les honorant par des
infamies. Et quel remède Cicéron trouvait-il à ces maux ? « Les
craintes qui naissent de l'interprétation des rêves, dit-il, seraient
moins puissantes, on les mépriserait plutôt, si des philosophes, qui
passent pour les plus habiles, ne s'étaient constitués les avocats des
songes *. » Ainsi les philosophes eux-mêmes ne faisaient qu'augmen-
ter la superstition. Cicéron le prouve encore mieux par son exemple.
Lui-même était augure, c'est-à-dire un des devins publics chargés
de prédire l'avenir par le gazouillement ou le vol des oiseaux, et il

s'en glorifie; dans son Traité de législation, il n'y a pas une loi con-
tre ces observances superstitieuses qu'il nous montre ailleurs acca-
blant l'humanité

: il y vante, au contraire, la république romaine
d'avoir gouverné les peuples par cette sorte de moyens ; il y établit

des collèges de devins pour interpréter le vol et le chant des oiseaux,
les entrailles des victimes, les foudres du ciel et autres présages ; et

il y décerne peine de mort contre quiconque n'obéirait point à la dé-
»

. 1 Bossuet, sur VApocalyv., c. 3. - 2 Sap., 14, 27. - 3 Cic, De divinat., I. 2, In
«ne.— 4 Ibid.
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fcision de ces devins *. Rome, avec sa puissance, avec sa politique,

levée ses lois, avec ses sages, était donc le propre empire de la su-

Iperstition, était la citadelle où le prince de ce monde, le dieu de ce

siècle, l'auteur de tout mal régnait en maître. Pour régénérer le

genre humain, l'Lglise avait à vaincre tout cela.

I
Un siècle après Cicéron, les choses n'avaient pas changé. Trois

iécrivains philosophes florissaient alors : Pline l'ancien. Tacite, et

fPline le jeune. On a du premier une Histoire naturelle qui est comme
lune encyclopédie de tout ce que l'on savait de son temps. On y lit

I ces paroles : « Chercher quels sont les traits et la forme de Dieu, est,

à mon avis, une illusion de la faiblesse humaine. Dieu, quel qu'il

;
soit, est tout sens, tout yeux, tout oreilles, tout âme, tout esprit

;

; tout en lui est Dieu tout entier. Croire une infinité de dieux, déifier

jusqu'aux vertus et aux vices de l'homme, ou, comme Démocrite,

en admettre deux seulement, la Peine et la Récompense, c'est une
erreur qui tient de la stupidité. Penser que les dieux sont unis par
des mariages, sans (pie, depuis tant de siècles, ils se reproduisent

X jamais; que les uns sont ridés et décrépits de toute éternité; que

I d'autres sont jeunes ou enfants, noirs, ailés, boiteux, éclos d'un

.j œuf; qu'ils vivent et meurent alternativement pendant un jour : c'est

r une folie et un enfantillage. Mais le comble de l'impudence a été de

I
supposer entre eux des adultères, des querelles, des haines, et d'i-

;: maginer des dieux même pour le larcin et pour le crime ^. »

Voilà sans doute qui est bien. Mais Pline, peu d'accord avec lui-

. môme, rétablit dans un endroit ce qu'il détruit dans un autre. 11 pose

I
en principe, au commencement de son Histoire, que l'univers est une

^ divinité éternelle, immense, non engendrée et à jamais impérissa-

I
ble

; qu'il est tout entier en tout, qu'il renferme toutes choses en lui-

I même, qu'il est lui-même le tout ='. En un mot, il n'y reconnaît d'au-

I
tre dieu que l'univers. Mais alors toutes les portions de l'univers

i seront divines
; on pourra, on devra les adorer toutes ; et voilà la

justification de la plus monstrueuse idolâtrie.

I
Pline convient que tout le monde croyait à la Providence : lui la

I
tourne en dérision, à cause qu'elle aurait trop à faire. Mais, si l'uni-

I
vers est dieu, et si un dieu est tout esprit, et si tout en lui est dieu

I tout entier, comment ne saurait-il pas ce qui se passe en lui-même,

I
ou plutôt ce que lui-môme fait ?

i Pline reconnaît que les hommes croyaient à l'immortalité de l'âme,

I
lui la traite de vaine imagination ; mais si l'univers est un dieu éù'îr-

I
'

f lî

ivinat., 1. 2, in 1 Cic, De leg., l 2, n. 8 et 9. ~ ^ Pline, Nal. hiat., l. 2, c. 7. — » Ibid., l. 2,

c. 1.
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nel, impérissable, toutes ses parties le seront, l'homme aussi bien
que tout le reste.

Pline rejette la divination, hormis celh^ qui se tire de certaines
foudres qu'il prétend venir des planètes de Saturne et de Jupiter
mais ces superstitions, qu'il fait bien de rejeter, il les rétablit sur mit-
base sacrée. Si l'univers est un dieu tout esprit, toutes les parties de
l'univers participeront à son intelligence infmie, on pourra et on de-
vra les consulter.

Voilà comme Pline, entassant pôle-méle, dans son livre, et le vrai
et le faux, se trouvait sans rè^le et sans force pour soutenir l'un et
réfuter l'autre.

Tacite, qui touchait do plus près la vérité, ne la reconnut et ne la
servit pas mieux. « Les Juifs, dit-il, ne con(.-oivcnt Dieu que par la

pensée etn'en reconnaissent qu'un seul. Ils traitent d'impies ceux qui.
avec des matières périssables, se fabriquent des dieux à la ressem-
blance de l'homme. Le leur est le Dieu suprême, éternel, qui n'est
sujet ni au changement ni à la destruction. Aussi ne souffrent-ils au-
cune effigie dans leurs villes, encore moins dans leurs temples *.

Point de statues, ni pour flatter leurs rois, ni pour honorer les Ce-
sars. Ayant reçu de Caligula l'ordre de placer son image dans le tem-
pie, ds aimèrent mieux prendre les armes : la mort de l'empereur
arrêta ce mouvement 2. »

Tacite connaissait donc un peuple tout entier qui abhorrait l'idolâ-
trie et n'adorait que Dieu seul. Il nous apprend même que ce peuple
faisait un grand nombre de prosélytes, et que la première chose qu'il
leur apprenait, c'était de mépriser les dieux ou les idoles 3. II ajoute
que la plupart des Juifs avaient foi à une prédiction contenue dans
les anciens livres de leurs prêtres, que l'Orient prévaudrait, et que
de la Judée sortiraient les maîtres du monde *.

Tacite lui-même nous est témoin de l'accomplissement de cette
prophétie, lorsqu'il nous montre le Christ condamné au dernier sup-
plice sous Ponce-Pilate, et les chrétiens, ses disciples, remplissant
bientôt après, non-seulement la Judée, mais Rome même, où Néron
en fait périr une multitude immense, sans qu'elle fût convaincue
d'autre chose que d'être haïe du monde ».

Voilà sans doute des indices précieux. Avec cela, rien n'était plus
facile que de découvrir la vérité tout entière. Les livres des Juifs
étaient traduits en grec et se lisaient dans les synagogues de Rome

;

leur histoire, écrite par Josèphe et dédiée à Titus, l'ami de Tacite
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197 (le l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. §

Stait placée dans les bibliothèques publicpies; les chrétiens, si nom-
i-eux à Kome sous Néron

, y étaient plus nombreux encore sous
^cspasien et ses enfants: le consul Flavius CI» , ons, neveu de Ves-

pasien et cousin de Titus, était chrétien avec sa lamille. Il était donc
*icile à Tacite

,
et c'était son devoir conuntï historien, de mettre la

rétrité dans tout son jour et d'aider les chrétiens et les Juifs à délivrer

monde de la superstition de l'idolAtrie. Mais non : après avoir
|endu un si honorable témoignage à leur croyance, il les taxe, les uns
|t les autres, de la plus exécrable superstition, parce qu'ils n'ado-
faient pas les idoles, et en conclut qu'ils méritaient le dernier supplice.

/ Pline le jeune, neveu de l'ancien et ami intime de Tacite, se mon-
tre encore plus insouciant de la vérité. L'oncle se moquait des augu-
res et autres devins : parmi les lettres du neveu, il y en a une où il

•ollicite de l'empereur Trajan la dignité d'augure ou de devin aux
oiseaux, et une autre où il se glorifie de l'avoir obtenue ». Il loue
Trajan en face, de ce qu'avant de sortir de la maison, il consultait le
jol des oiseaux, comme les interprètes des dieux a.

Il le loue d'avoir
fcit un dieu de Nerva, comme Tibère en avait fait un d'Auguste

;

feron, de Claude; Titus, de Vespasien; Domitien , de Titus , et le
fomplimente d'avance sur sa propre divinité =».

à Et ces superstitions n'étaient pas de pure forme ; car ce fut sous
m règne de Trajan que , pour détourner un funeste présage arrivé à
^ome, les pontifes païens, qui étaient cependant les premiers du sé-
jat, déclarèrent qu'il fallait enterrer tout vivants, dans la place pu-
blique, deux hommes et deux femmes natifs de la Grèce et des Gau-
ifs. Ce qui fut exécuté *.

^r Mais rien ne fait mieux voir quelle était la politique et la philoso-
tophie romaines, que la conduite de Pline le jeune, en Bithynie. Il

lenait d'y arriver comme gouverneur. Une foule de chrétiens furent
fmenes à son tribunal. Il se trouva dans l'embarras, parce qu'il n'a-
|ait jamais assisté à cette sorte de procès, et qu'il n'y avait point de
JMS précises à cet égard; parce que, surtout, le nombre des chré-
•Jens était si considérable : car, écrivait-il à Trajan, dans la lettre que
lous avons vue ailleurs tout entière, on met en péril une multitude
Je personnes de tout âge, de tout sexe et de toute condition, attendu
fue cette contagion superstitieuse a gagné, non-seulement les villes
Jiais encore les bourgades et les campagnes. Les temples étaient
Danaonnes, les sacrifices solennels étaient interrompus depuis lone-
ffimps, rarement on achetait des victimes.

•r.ÏÏ,:.r:.;.'ir
'•'•'•-''-'»'••»•«• » /6td.,n. 11 et 35.—
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Pline ne s'en iint pas aux bruits populaires, il voulut éclàiréir à

fond l'affaire des chrétiens. II interrogea ceux qui, depuis des années
s'étaient retirés des assemblées chrétiennes, et lés apostats n'ont pas
coutume de flatter la société avec laquelle ils ont rompu. Il fit plus.

Pour savoir la vérité, il fît mettre à la torture deux femiiies esclaves,

qui remplissaient, parmi les chrétiens , les fonctions de diaconesses.

Et la seule chose qu'il apprit de tout cela, c'est que les chrétiens

avaient coutume de s'assembler un certain jour, avant le soleil levé,

de chanter alors ensemble un cantique en l'honneur du Chrict, comme
d'un Dieu

; qu'ils s'obligeaient par serment, non à aucun crime, mais

à ne commettre ni larcin, ni vol, ni adultère, ne point manquer à

leur parole, et ne point dénier un dépôt; qu'ensuite ils se retiraient,

puis s'assemblaient de nouveau pour prendre un repas , mais ordi-

naire et innocent ; encore avaient-ils cessé de tenir ces secondes as-

semblées depuis les lois de Trajan contre les associations *.

On croirait qu'à la vue de ces merveilleux effets du christianisme

sur la multitude, Pline aurait exploré l'origine et la nature d'une re-

ligion si différente du paganisme, qu'il y aurait reconnu la divine vv-

génération de rhnmanité
,
qu'il s'en serait fait l'apôtre , ou que, du

moins, il lui auraïc voué une bienveillante tolérance. Mais non : dans

cette religion qui défend tous les crimes et commande toutes les ver-

tus, il ne voit qu'une superstition mal réglée et excessive : ces chré-

tiens qui, pour adorer le Christ, s'engageaient à une vie sainte, il les

contraint d'adorer les dieux ouïes idoles de l'empire, un Jupiter par-

ricide et incestueux, une Vénus impudique, un Mars adultère et ho-

micide, un Mercure fourbe et voleur, ce que le premier Pline lui-

même appelait un délire et l'excès de l'impudence. Avec ces idoles,

il plaçait l'image de l'empereur, c'est-à-dire d'un homme mortel, qui,

sauf certaines qualités estimables, était adonné à l'ivrognerie et aux

infamies de Sodome. Ceux qui, d'après l'exemple qu'il leur en don-

nait lui-même, appelaient dieux ces idoles, leur offraient des sacrifi-

ces aingî quà l'image du César, et enfin maudissaient le Christ, le

gouverneur philosophe les laissait aller. Mais ceux qui s'y rei usaient,

il les menaçait trois fois du supplice, et ensuite les y faisait conduire,

ne fûtHîe, dit-il, que pour punir leur obstination inflexible. Ei c'est

cette obstination inflexible dans le bien qui a régénéré le monde!
Mais Pline était ce qu'on appelle un homme politique, un homme

d'État
; en conséquence, il croyait que d'invoquer et de faire invoquer

€X)mme dieux des idoles de bois , de pierre ou de métal, d'adorer el

de faire adorer l'image de l'empereur, de maudire et de faire mau-
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lire le Christ, et de tuer ceux qui ne voulaient pas faire de même,
était sauver Rome et l'univers. Aussi s'applaudit-il de ce que l'on

ecommençait à fréquenter les temples d'idoles et à acheter des vic-

imes ; et il se flatte qu'en s'y prenant comme lui, les hommes d'État

larviendraieiit à corriger la multitude d'une superstition où l'on s'o-

iligeait
,
par serment, à éviter tous les crimes.

Pline, cependant, ignorait les premières règles de la conduite qu'il

ivait à tenir; il s'en déclare amsi à l'empereur: « Comme je n'ai ja-

lais assisté aux procès des chrétiens, je ne sais ce que l'on y puni^

tu ce que l'on y rechercîhe ; et je n'ai pas peu hésité, s'il y a quelque

lifférence d'âge, si les plus tendres enfants ne doivent point être dis-

tingués des grandes personnes ; si ie repentir mérite pardon , où s'il

le sert de rien de n'être plus chrétien quand on l'a été une fois ; si ce

«ue l'on punit, c'est le nom seul, sans autres crimes, ou les crimes

Attachés au nom. » En attendant de savoir ce qu'il fallait faire, il tuait

Jfeg chrétiens fidèles à leur serment, et renvoyait les apostats. Trajan
pui répondit qu'il avait bien fait

; qu'on ne pouvait rien établir de géné-
*ral qui eût comme une forme certaine

;
qu'il ne fallait pas rechercher

îs chrétiens, mais cependant les punir s'ils étaient dénoncés et con-
raincus

;
qu'il fallait pardonner aux apostats qui sacrifiaient aux ido-

js, et enfin ne pas recevoir de libelle sans nom d'auteur *.

De c^t*e correspondance de Pline et de Trajan, il ressort plusieurs
lits curieux. On y voit que, même après la révocation des édits de

Domitien et leur abolition par le sénat, sans que Trajan eût porté
lucune ordonnance nouvelle, les chrétiens étaient persécutés dans les
iroVinces, appliqués à la torture, condamnés à mort, quoiqu'ils ne
issent convaincus d'aucun crime, mais pour leur seule constance à
•."ofesser la religion. On y voit qu'un sage, un philosophe, un amî
(es lettres, -m Pline, sans savoir ce qu'il fallait punir dans les per-
sonnes qui lui étaient dénoncées, en faisait périr une multitude dans
les tourments, uniquement parce que, fidèles au seul Dieu véritable,
elles refusaient de prostituer leurs adorations, comme lui, à l'image
^'un sodoTiite et à d'autres divinités pareilles. On y voit qu'un Tra-
jan, de qui on nous vante cependant la clémence, la bonté, la justice

j
tn y voit que, tout en proclamant l'innocence des chrétiens, puis-

^

[u'il défend de les rechercher, il ordonnait, néanmoins, de les punir
|du dernier supplice quand ils étaient dénoncés par ceux qui en vou-
paient à leurs biens et à leurs vies, et qu'il punissait ainsi l'innocent
%du crime de son délateur. On y voit enfin que la politique romaine
ne se souciait point de la iustice ou de la vérité mais rip />e "n'oiio

*PUn.,L 10, episU 98.
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regardait comme son intérêt du moment, faire adorer les idolp, h
l'empire, l'empereur même, et maudire lé Chrlt

' ^'

Par ce qu, est arrivé dans la Bitliynie, on peut juger de ce oui sppassadans les autres provinces. Pline, avec ïoute sa douœurrsohumanité fait périr d'abord un très-grand nombre de cSensne suspend es exécutions que quand il est effrayé par la mûlUtud

1^:17::!^-'^ T'^"^'" ^---tionJmUnUnpS
Lr fevei^r 'n A f:,^"' ''* ^''^''' ^ '^^«J^» des doutes enleur faveur. Que ne durent donc pas souffrir les chrétiens, quellenedu pas être la multitude des martyrs dans les autres provi icet o"des gouverneurs moins humains que Pline '/ d'autant plus que dan
le commencement de son empire, Trajan no donnait pointL ntL
nécessaire au choix de ses ministres.

«lueniion

D'ailleurs
,
si la réponse de l'empereur défend de rechercher les

les délations particulières; au contraire, elle les encourage leur

tr^m^r*'" '''''' P"'^^"'^"^ "•^^""^- gouverneur'dé met^
tre a mort tous ceux qui seraient ainsi dénoncés et convaincus. Or
si avant cette réponse, les dénonciations se multipliaient au poinid effrayer Pline lui-même, combien plus leur nombre ne dut-iîpa
s accroître lorsqu'elles se virent autorisées par le rescrit impérial-
avec quel e fureur les divers ennemis des chrétiens, et ceux qui con-
voitaient leurs dépouilles, et ceux qui s'offensaient de leur modestie
et de la severite de leurs mœurs, et ceux qui, comme les prêtres des
Idoles, avaient intérêt à maintenir le crédit des superstitions an-
ciennes, ne devaient-ils pas épier toutes leurs démarches, afin d'avoir
occasion de les traduire devant les tribunaux, lorsqu'ils surent qu'ilneta. plushbre aux magistrats d'admettre ou de n'admettre point
les délations, et que, pour un chrétien dénoncé, il n'y avait point de
milieu entre la mort et l'apostasie ! S'il est quelque chose d'étonnant
ce n est pas qu au milieu de tant d'ennemis et d'espions, le nombre
des martyrs fût incalculable, c'est que la religion chrétienne, bienom detre étouffée, se répandait tous les jours davantage, et jetait
tous les jours de plus profondes racines.

Si comme le veulent plusieurs, au même temps que Pline persé-
cutait les chrétiens dans le Pont et la Bithynie, Arrius Antoninus
exerçait une persécution semblable dans l'Asie proconsulaire, nous
aurons une preuve de plus du grand nombre des martyrs sous l'em-
pire de Trajan. Tertullien rapporte que cet Antonin, persécutant
avec violence la religion, les chrétiens d'une certaine ville se pré-
sentèrent tous à la fois devant son tribunal : il en lit conduire
au supphce quelques-uns, et dit aux autres : Malheureux ! si vous
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ivez tant envie de mourir, vous avez des précipices et des cordes *.

Il est vrai que le petit nombre de ces fervents chrétiens fut mis à
lort dans cette circonstance, mais d'abord ce n'était pas la première
ixécution du gouverneur : la persécution était violente lorsque cet
ivénement eut lieu

; et il est vraisemblable que les chrétiens de cette
ille ne prirent la résolution extrême de se présenter à son tribunal
ous ensemble, qu'après avoir vu mourir un grand nombre de leurs
ères et :'ôtre persuadés qu'il n'y avait pas d'autre moyen d'échap-

^
ler a ses poursuites. D'ailleurs cela n'arriva que dans une seule ville

|)u le proconsul se trouvait en personne ; mais combien d'autres cités
Illustres et populeuses n'y avait-il pas dans cette province, qui n'é-
taient pas moins remplies de chrétiens que celles du Pont et de la
fEithynie.! Les magistrats ne s'y seront-ils pas fait un mérite de pour-
suivre les chrétiens avec la véhémence dont le proconsul leur donnait
I exemple? Enfin, que cet Arrius Antoninus soit celui qui fut dans la
suite empereur et successeur d'Adrien, comme veut Baronius, ou sonmeul maternel suivant d'autres critiques, toujours est-il que l'un et

fautre étaient d'un naturel clément et équitable comme Pline SiMonc il eut horreur de verser tant de sang et de trancher d'un seul
|DOup tant de têtes, on peut croire que, dans des circonstances sem-
blables. Il n en était pas de même des autres gouverneurs, qui, pour
|la plupart, tyrannisaient et saccageaient leurs provinces 2.

-^ A part leur zèle pour la religion nationale de l'empire et le réta-
blissement du culte des idoles et des temples, qui, dans bien des en-

droits, commençaient à être abandonnés, les gouverneurs et les ma-
gistrat^ étaient encore excités à persécuter les chrétiens par les Juifs
fnnemis implacables de notre religion, et qui, outre mille calomnies!
profitaient encore de toutes les occasions et de tous les prétextes
ipour allumer contre elle la rage des persécuteurs. Nous en avons unemême dans ces hérétiques judaisants qui accusèrent devant Atticus,
^gouverneur de la Syrie

, le saint évêque de Jérusalem , Siméon, etcomme descendant de la famille de David, et comme chrétien- L'ac-
cusation principale était la dernière. En effet, pour lui faire renier la
toi, on le tourmenta cruellement pendant plusieurs jours; mais il

|:"f^ 'Tr'ï'^*
'''' *^"* '' constance; que le gouverne^l^ I^

fassistants et ^s bourreaux eux-mêmes ne pouvaient admirer assez^comment un homme de son âge (il avait cent vingt ans) pouvait en-
fdurer d aussi cruelles tortures. Enfin, à l'exemple du Sauveur, il fut
rcondamne au supplice de la croix 3.

^ ic^i^is %'!"''
"•'•"' ^'^'' *• ''

'-''-' ^"^«^•' •• *• «'• 22. Acta cane.
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Il avait succédé dans l'évêché de Jérusalem à l'apôtre saint Jac-
ques, dont il était frèro de mère, mais non pas de pèrè, étant fils de
Cléophas, et l'apôtre d'Alphée. Par conséquent, son épîscopat fut
très-long

;
et s'il eut la douleur de voir les horribles fléaux dont Dieu

punit l'endurcissement de sa nation
, il eut aussi la consolation d'y

voir le parfait accomplissement des prophéties de Jésus-Christ, et
d'en être préservé avec son troupeau. Sa vigilance à conserver le

dépôt do la sainte doctrine était extrême, ainsi que sa sollicitude à
préserver son Eglise des pièges de certains hérétiques, qui, tant qu'il
vécut, n'osèrent se montrer en face , mais cherchèrent en secret à
corrompre la pureté de sa foi.

Le premier qui l'osa fut un certain Thébuthe
,
qui, piqué de n'a-

voir pas été fait évêque, se mit h répandre les funestes germes d'une
doctrine corrompue. Il professait une de ces sectes qui partageaient
alors les Juifs en ce qui regarde la religion : les uns s'appelaient Es-
seens

,
Galiléens, Hémérobaptistes

; d'autres Masbotéens, Samari-
tains, Saducéens, et enfin Pharisiens. Comme un grand nombre de
Juifs qui embrassaient le christianisme, y portaient leur attachement
aux cérémonies mosaïques, et ne savaient se déprendre de leurs an-
ciennes opmions, que les œuvres delà loi étaient nécessaires au salut
et que le baptême et l'Évangile n'y suffisaient point, de même aussi
ceux qui des sectes en question passaient à la religion chrétienne

yportaient leurs erreurs particulières et s'étudiaient à y introduire
leurs opinions monstrueuses. De là, un Simon, un Cléobius, un Do-
sithee, un Gorthée, qui donnèrent leurs noms aux Simoniens, aux
Cleobiens, aux Dosithéens, aux Gorthéens. Ceux-ci donnèrent nais-
sance aux Ménandriens, aux Marcionites, aux Carpocratiens, aux Va-
lentiniens, aux Basilidéens

, aux Saturniliens et à d'autres monstres
semblables, du sein desquels sortirent les faux christs, les faux pro-
phètes

,
les faux apôtres, qui, répandant une fausse doctrine contre

Dieu et son Christ, déchirèrent l'unité de l'Église.

Siméon eut la gloire de défendre contre leur contagion et leurs
embûches son Eglise de Jérusalem, qui, tant qu'il vécut, se conserva
telle qu'une vierge pure et sans tache. Mais lorsqu'à sa mort il ne se
trouva plus sur la terre aucun des premiers disciples qui avaient vu
JesuE-Chnst de leurs yeux, et entendu sa doctrine de leurs oreilles,
ces diverses hérésies, qui jusque-là s'étaient tenues comme dans les
ténèbres, commencèrent à lever la tête et à se produire avec plus
d impudence *.

^

i ! ^^T\'
' ^' *^" ^^' ^' •^P'P'^a"" "'^res., 29, c. 7; Hmres,, 30, c. f. Tiilemont.

1.
1

et 2. Lequien, Oriens chrislianus, t. 3, p. HO.
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_ Siméon eut pour successeur un nommé Juste, également Juif de
fiation; car, à cette époque, une infinité de personnes avaient passé

*|lu judaïsme à la religion chrétienne. D'où nous pouvons juger aveô
î|uel zèle le saint vieillard avait travaillé à la conversion de ses frè^

les, et combien le Seigneur avait béni ses travaux. Durant le siège

Il avait transféré son troupeau à Pella ; mais quand il vit Jérusalem
lortie en quelque manière de ses ruines et en état d'être habitée sans
|>éril, il y ramena ses ouailles et y rétablit sa chaire.

i Quoique les Romains, à l'exception de quelques tours, eussent
entièrement détruit la ville, toutefois, comme ils y laissèrent en gar-^

Hison une légion entière, c'est-à-dire six mille hommes, il fallut d'a-

bord élever pour eux quelques habitations grossières, ensuite per-
mettre que des pays d'alentour il vînt s'y établir le nombre de gens
nécessaire pour le service de tant de monde. En outre, Titus avait

|»ermis aux personnes incapables de porter les armes, telles que les

irieillards et les femmes, de demeurer auprès des ruines du temple*,
^^omme d'ailleurs, nonobstant les massacres de la dernière guerre^

était resté un très-grand nombre de Juifs dispersés dans toute la

'alestine, il est certain qu'ils n'auront eu rien de plus à cœur que
le venir se fixer dans le voisinage de l'ancienne cité, avec le dessein
'en réparer peu à peu les ruines, d'y relever l'ancien culte, d'en
ire de nouveau le centre de leur religion, ne pouvant offrir ailleurs

Dieu leurs sacrifices, ni célébrer leurs plus augustes cérémonies
;

iîhoses pour lesquelles ils devaient avoir plus de zèle que jamais, ne
fut-ce que parce que les chrétiens leur reprochaient d'être désormais
fans Dieu et sans culte. Encore que dans le principe, et lorsque la
|rille fumait encore, il soit à croire que les Romains prirent les pré-
cautions nécessaires pour ne pas permettre à toute sorte deperson-
les de venir y fixer leur demeure, il est vraisemblable toutefois qu'a-
'ec le temps, ils devinrent un peu plus indulgents, qu'ils dissimulé^
•ent bien des choses et virent sans ombrage s'élever une Nouvelle
Ville sans fortifications, et avec une garnison assez nombreuse pour

aintenir dans le devoir les habitants.

Les chrétiens y retournèrent donc avec les Juifs; car pour eux
gaussi ce ne pouvait être qu'une chose agréable d'honorer le Très-
fHautdans un lieu que le Christ avait illustré par sa' divine présence,
loù, aux cérémonies anciennes, il avait substitué le sacrifice de son
|corps et de son sang, consommé le mystère de notre rédemption,

I
envoyé son Esprit sur ses apôtres, et d'où, comme d'une source

I
commune, s'étaient répandues sur toute la terre les Lé iédictions du

1 'Josèphe.DetciJ. jud.,1.7, c. 34.
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Ciel. Dans le gouvernement de cette Église, toute composée de cir-
concis Simeon eut donc Juste pour successeur, et celui-ci successi-
vement douze autres, tous également Juifs, qui, jusqu'au temps d"A-dnen la gouvernèrent saintement et se montrèrent dignes de succéder

et'siméon'
'^ "° ''^'' ^' Jésus-Christ, tels qu'avaient été Jacques

Après les saints personnages qui avaient eu le bonheur d'être in-
struits al école même de la divine sagesse, viennent ceux qui, avant
converse familièrement avec les apôtres et les disciples du Seigneur
furent, dans le second siècle, les interprètes fidèles de la divine pa-
role, les canaux purs des traditions apostoliques et les défenseurs de
la toi contre l'audace des hérésies.
A la tête de ces grands hommes paraît le saint martyr Ignace

rrr' i'T.'"^'
Ayant embrassé la foi par le ministèfe d'^

apôtres, particulièrement de saint Jean, il fut un de leurs disciples
les plus intimes reçut l'ordination de leurs mains et fut destiné pareux d

1 episcopat d Ant.oche, Eglise la plus célèbre de tout l'Orient
et métropole de toute la Sy^ie. Il succéda à saint Évode, qui lui-même avait remplacé saint Pierre. Il gouvernait cette Église durant
le tempête excitée par la persécntion de Domitien. Pilote sage et
expérimente, tantôt il recourait par le jeûne et la prière à celui quicommande aux vents et à la mer

; tantôt, par l'éclat de sa do irine,

t.nr!n ""'f "ï"" ""' *'"'P' '''«^^"^ pouvaient former dans
1 esprit des néophytes; tantôt, par la force de son âme, il inspiraitdu courage aux pusillanimes et les animait à la persévérance. La

flZt ^^'T'- ? ^^J«">«««5t ^-» «aime rendu à l'Église, mais s'af-
fligeait pour lui-même de n'avoir pas été trouvé digne du martyre.
Cependant soumis aux ordres de la Providenœ, il s'appliquait à toutce qui est d un bon pasteur, édifiant son troupeau par ses rares ver-tus, le nourrissant tous les jours du pain de la divine parole, et le

ft'S'Sir''
'* '''^''^"*'^ ''''"*'^ *''"*^' '^' embûches du schisme

Ce fut apparemment dans cet intervalle qu'arriva ce qu'il racontelui-meme dans sa lettre aux chrétiens de Philadelphie. Quelques-uns d entre eux, qui avaient le projet de rompre la concorde et de

leur n«T M \
''^^^"'' *'"*'^'"* ^^ '^ '^^"^'^ et de l'attirer à

et n?n. ; i ''-f
/" ^' ''^'P'"'* ^' ï^'^» q"' connaît toutes chosese ne peut être séduit, il s'écria tout haut au milieu de leur assem-

lesLnthT
?""""' ' ^''''^"'

'
'"^ P'^*''' "* ""^ d'««r««

!
Comme

coupables le soupçonnaient de parler de la sorte parce qu'il avait

' Euseb., 1. 4, c. 5.
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leviné leur complot, û prend Dieu à témoin, pour le nom duauel îl

fêtait enchaîné, qu'il n'en avait rien connu par aucune vo^ h2„
Imais que l'Esprit-Saint lui avait inspiré é!lT7:Z^:'::^
llévéque; gardez votre chair comme le temple de Dieu ; aimeTunité

:S:tts;rr^^^^^^^^

ju u Jeur eût ete à charge, n en sprrpt nî o« r. uv •
^ "" *^"^

|3 beaucoup. „ prie^^-.r^r^ie^jS!,^*ouve, de ne pas prendre ces paroles comme un reprX

|»«n,e des chrétiens et de contraindreZTd à sacrZ t."'""
y, suscita contre eux une persécutioTsi ideTt'«st ','

lans la nécessité de perdre la Ci „.. i. ,
?""* 1" "s se virent

iialement les évéols PemêmTi^l 7' n ,"'"»"' ™"''«»'' 'P^
ruire l'armée après avdrXuû le cheTn*'".

"' ''™' '''«'"<' ^^ "^
ivoir tué ou séduit leXr '

"' ''""^"'' """P^"" ^P^^^

J|.iiet pour son'Église, ni ne vo„l„ •.iT^
""""'o''. uniquement in-

*. fuite i. la fu;«fr delà p":™* t—"1r^'"^f»>ve sans résistance devant l'empereur sTÂ^tan^H
"^ """

ferer l'ardeur de sa colère mnS.

7

^'' P""™" ««ra-

par son exemple à ne pTs'ra „dre h '
°"

f"T™8^' ^^' ""^s
voyant

: Qui es tu, mauvl démon
'

l
^'^''"' '•" "" ™ '«

fc'iudre mes ordres ma s en™» '
P?' "*'» "«"Seutement en-

f.éme et de pt^tlSCûf "V"''^^
<<•-'«- <>«

fgnace, n'a jan,ais appelé Théonhnt
~ Personne, répondit

|o„s tremblent dev^aSelSlITer:.''""™ ^ "^ ''^"-^

>
Le mot grec signifie au,,i malheurem, x«xoS«{j.a,v.
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de renverser tous leurs desseins. — Et qui est Théophore? ajouta

l'empereur. — Ignace : Celui qui porte le Christ dans son cœur

Te semble-t-il donc que nous n'ayons pas aussi dans nos cœurs les

dieux qui nous aident à vaincre ? — Si vous appelez dieux les dé-

mons des nations, repartit Ignace, vous vous trompez. Il n'est qu'un

Dieu, qui a fait le ciel, la terre, la mer et tout ce qu'ils renferment.

Il n'est qu'un Jésus-Christ, son Fils unique. Puissé-je parvenir à son

royaume! — Qui nommes-tu là? reprit aussitôt Trajan. Quoi, ce

Jésus que Ponce-Pilate fit attacher à une croix ? — Dites plutôt, ré-

pliqua Ignace, que ce Jésus attacha lui-même à cette croix le péché

et son auteur, et qu'il donna dès lors à ceux qui le portent dans le

sein, le pouvoir de fouler aux pieds toutes les tromperies des démons

et toute leur malice! — Tu portes donc le Crucifié au milieu de toi?

interrompit l'empereur. — Oui, sans doute, répondit Ignace ; car il

est écrit : J'habiterai en eux et j'y marcherai.

Trajan, irrité des reparties vives et pressantes du saint, prononça

cette sentence : Nous ordonnons qu'Ignace, qui se fait gloire dépor-

ter en lui le Crucifié, soit mis aux fers et conduit par des soldats en

la grande Rome pour être dévoré par les bêtes et servir d'amusement

au peuple. A ces mots le saint martyr s'écria dans un transport de

joie ; Je vous rends grftces. Seigneur, de ce que vous avez daigné

m'honorer d'un parfait amour pour vous, d'être lié des mêmes chaî-

nes de fer que votre apôtre Paul. En achevant ces paroles, il s'en-

chaîna lui-même tout joyeux, pria pour son Église, la recommanda

au Seigneur avec larmes, et se mit entre les mains des cruels soldats

qui devaient le conduire à Rome pour être la pâture des lions *.

L'intention de Trajan, en transportant ainsi loin de leurs villes les

évêques condamnés à m-ort, était de désoler leur patience, de refroi-

dir par les incommodités d'un long et pénible voyage l'ardeur de leur

charité, de les ployer enfin à son vouloir et de triompher de leur

constance. Mais la Providence se joua de tous ses calculs ; le voyage

du saint martyr jusques à Rome fut semblable à celui du soleil, qui,

marchant d'orient en occident, répand partout où il passe des tor-

rents de lumière et de chaleur 2.

Dans le désir ardent qu'il avait de souffrir, le saint partit avec

beaucoup d'empressement et de joie d'Antioche pour Séleucie, où il

s'embarqua avec deux de ses disciples, Philon, diacre de Cilicie, et

Agathopode, que l'on croit être les auteurs des actes de son martyre,

et avec dix soldats qui formaient sa garde. Après une navigation

1 Voir les actes du martyre de saint Ignace, dans les Acta SS., 1 fel., et dans

Ruinait. — * Clirysost., Homil. in S. Ignat.
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longue e\ périlleuse, ils abordèrent à Smyrne, ville célèbre de l'Ionie
qui disputait alors le premier rang à Éphèse. Dès qu'ils furent des'
cendus à terre, Ignace s'empressa d'aller voir saint Polycarpe évê-que de cette ville, qui, comme lui, avait été disciple de Tapôtre'saint
Jean. Et.qui pourra penser ou dire la consolation de pareils amis à
se revoir, leurs embrassements, leurs baisers, leurs larmes. leurs
entretiens? Si l'évêque d'Ant.oche se réjouissait d'être enchaîné pourJesus-Chmt, avec quelle affectueuse tendresse et quelle sainte ja-lousie Polycarpe ne devait-il pas baiser ses chaînes »

Sitôt que les Églises de l'Asie apprirent l'arrivée du saint martyr
u Smyrne, e les se mirent toutes en mouvement pour lui témoignaleur amour et leur vénération, pourvoir à tout ce ^ui lui était Ss-saire, profiter de ses exemples

; admirer sa constance, sa ferveur eîsa piete
;
entendre ses instructions, jouir de ses entretiens, lui donner

et recevoir de luiles derniers adieux; et enfin, par le mo;endeirr
eveques et de leurs diacres, célébrer avec lui l'eucharistL, et parti-
ciper de ses mains aux divins mystères. Ainsi l'Église d'Éphèse lui

rS T 'l'^^l^'^^'^^^'
q«'" appelle un homme d'ineffable

chante; Burrhus, diacre, digne d'elle et de son pasteur, ainsi queCrocus, Euplus et Fronton. Ignace crut voir dans la réunion dé œs

nrèrrr^'^f"'^'^"'"*^
*""* ^"*'^^^- ^^^ Magnésiens mi dé-puèrent Damas, leur evêque, homme digne de Dieu; les prêtres

«assus et Apollonius, et le diacre Sozion, dans lesquels il dit pareil-W avo,r adm ré des yeux de la foi et de la charité toute ùrmulttude. Enfin les Tralliens lui envoyèrent leur évêque Polybequ le voyant enchaîné pour Jésus-Christ, le félicita tant en son nomqu au nom de son Église.

Ignace, sensiblement touché de cette marque de leur bienveillance
les loue comme de vrais imitateurs de Dieu, ajoutant qu'il avait vJdans leur evequc comme un miroir de leur charité : sa vue seule
était une mstruction

; sa force est dans sa douceur, les athées même

nhdè.. les hérétiques qui niaient la. réahté de l'incarnation de Jé-
us-Uiris Quand le saint vit ensuite la tendresse avec laquelle tout
e monde

1 a.mait, les larmes que l'on répandait sur lui, le regret que
on avait de le voir ainsi conduire à Rome pour servir de pâture aux

lions et^beaucoup plus encore de voir s'éteindre dans l'Église une si
grande lumière, il craignit qu'au lieu de l'aider par leurs prières à
remplir sa course, ils ne demandassent à Dieu sa délivrance, et neim ravissent ainsi la couronne qu'il voyait déjà reluire sur sa tête
t. est pourquoi, et dans ses entretiens particuliers, etdans ses lettres,
U ooiijurait toutes les Eglises, et particulièrement Polycarpe, de lui
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obtenir de Dieu de sortir promptement du combat, afin qu'enseveli
dans les entrailles des bétes et devenu invisible au monde, il parût
devant Jésus-Christ.

Ce qu'il appréhendait surtout, c'étaient les prières et le trop grand
amour des Romains pour lui. Ayant donc trouvé à Smyrne des chré-
tiens qui allaient à Rome en droiture, il leur donna pour ceux de la

capitale une lettre qui n'a, pour ainsi dire, d'autre but que de les

conjurer de ne pas retarder parleurs prières l'exécution de son mar-
tyre. Dans l'inscription de cette épître, on peut voir un témoignage
illustre de la primauté de l'Église romaine. Quand le saint martyr
écrit aux fidèles des autres villes, il dit, en y ajoutant beaucoup de
louanges : A l'Église qui est à Éphèse, à l'Église qui est à Magnésie,
à l'Eglise qui est à Smyrne *. Mais aux Romains son langage est ditlë-

rent: A l'Éghse (\\\\ préside dans le pays de Rome, à l'Église (\\x\ pré-
side dans la charité, est-il dit dans l'adresse 2; et à la fin delà lettre ;

Souvenez-vous dans vos prières de l'Église de Syrie
; qu'elle n'ait

d'autre évêque que Jésus-Christ et votre charité 3.

Quand nous n'aurions point, sur l'authenticité de cette épître, au-
tant de preuves que pour les ouvrages de Pline et de Cicéron, il

suffirait de la lire pour se convaincre qu'elle n'a pu être écrite que
par un Ignac€, par un homme tout plein de Dieu, tout transformé en

Jésus-Christ, et que la charité a rendu tout de feu. Plus les pensées
sont extraordinaires, admirables, surprenantes, supérieures à la

commune manière de voir, contraires aux règles de la prudence hu-

maine, jetées confusément et sans artifice, plus elles nous montrent
un homme poussé à parler et à écrire par l'Esprit^Saint, abandonné
aux transports de sa charité, et qui, fixé d'esprit et de cœur dans l'é-

ternité et dans le ciel, regarde comme ses délices les tourments,
comme sa gloire les ignominies, comme ses richesses la pauvreté,

comme sa mort la vie, et comme sa vie la mort.

« Je crains votre charité, dit-il, je crains qu'elle ne me nuise. Si

vous ne parlez pas de moi, je serai à Dieu ; mais si vous m'aimez se-

lon la chair, il me faudra retourner à la course. J'écris aux Églises et

leur mande à toutes que je meurs volontiers pour Dieu, si vous n'y

mettez pas d'obstacle. Je vous en conjure donc, n'ayez pas pour moi
une bienveillance à contre-temps. Laissez-moi devenir la pâture

des bêtes, et par elles arriver à Dieu, ie suis le froment de Dieu :
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[ue je sois moulu par les dents des lions, afin d'être trouvé en Jésus
Ihrist un pam sans tache ! Caressez plutôt les bétes, afin qu'elles me
ioient un tombeau et qu'elles ne laissent rien de mon corps, de peur
lu après m'ôtre endormi, je ne devienne à charge à quelqu'un. Alors
e sera, un véritable disciple de Jésus-Christ, quand le monde ne

iverra plus même mon corps.

,
« Priez Jésus-Christ pour moi, afin que j'achève mon sacrifice. Oh»

^que je soupire après les bétes qui me sont préparées ! Je souhaite

lanfdéhiT'T'' '"
^'V''''''''

P""^- ^"'«"«« "^« dévorent
isais délai e qu elles ne me fassent pas comme à plusieurs qu'elles
|ont craint de toucher. Si elles ne le veulent pas, je les y forcerai
' « Pardonnez-le-moi

;
je sais ce qui m'est .utile. C'est maintenant

ue je commence a être disciple. Ni les choses visibles ni les invisi-
'les, rien ne me touche, pourvu que j'obtienne Jésus-Christ Qu'ilb arrive le feu la croix, les bètes, la séparation des os, la division

d.>s membres, la destruction de tout le corps, enfin tous les tour-ments mventes par le diable, pourvu seulement que je jouisse de Jé-
sus-Christ

!
Mounr pour Jésus, me vaut mieux que de régner jus-|qu aux extrémités de la terre. Je cherche celui qui est mort pmirnous

M(! veux celui qui pour nous est ressuscité.
'

«Pardonnez-le-moi, mes frères; ne m'empêchez point d'aller à

iUP^;ZT T""'
^"' J' '"'"'"• ''"'^'ï"^ J« veux être à Dieu,

ÈuZ r T t "''"^'
'
'''^^^'-"^"' j^"'^ d« '^ '""^ière pure

l^"L 1

^p'''"'
;

'^'''J' ''''' ^""^"^'^ d« ^''^' Permettez-moi d'i-miter la Passion démon Dieu. Si quelqu'un le possède en lui-même
I comprendra ce que je désire; et, connaissant ce que j'éprouve ii

laura pitie de moi. Le prince de ce mondeveut m'enlever ei corrompre ma volonté envers Dieu
; que personne d'entre vous ne prenmH parti

;
prenez plutôt le mien, c'est-à-dire celui de Dieu. Que l'ën-

présent, ne m écoutez pas
; croyez plutôt ce que, je vous écr s

• car

^ZJu'l^' -'T'

"^'^'^—X de' mourir. Mon amou
lest crucifie. Il n est point une étincelle en moi qui aime la matière
l^is une eau vwe qui me parle au dedans et médit : Allons^î
Jcett^ vie. Je désire le pain de Dieu, le pain céleste, qui e^ la chair|e ^sus-Christ le Fils de Dieu, né ensuite de la racJl Dav d et^ibraham

;
je désire le breuvage de Dieu, son sang, qui es^t ch^Ué

lmcorrupt.ble et la vie sans fin. Jene veux plus vivr'e^lnles homm^^^^^fc "^?:: ^^

^'^T
'^ ^«"'^^^ «^ j« -«^«' - sera un^m ^»iue que vous 1 aurez voulu : sinon, que vous m'aurez haï K »

' Epistola S. ignatii ad Rcmanos, Coteler., Paires apostoL, t. 2. p. 26-31
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Les autres épitres ne sont pas moins dignes d'un disciple des apô-
très, d'un martyr de Jésus-Christ. Toutes sont inspirées par la môme
charité, dictées par le mémo esprit, animées des mêmes sentiments.
Dans toutes, on voit briller la même lumière, on sent le même feu,

on admire la même simplicité. Dans toutes, en un mot, il se dépeint
lui-même, c'est-à-dire un homme qui vit de la foi, qui a toutes ses
espérances dans le ciel, qui est tout embrasé de l'amour de Dieu, qui
ne respire que pour Jésus-Christ, qui se félicite de ses chaînes' qui
désire ardemment l'acœmplissement de son marlyre ; un homme
plein de tendresse pour ses frères, de respect pour ses collègues, d'a-

mour pour la hiérarchie et l'unité de l'Église, de zèle contre les héréti-
ques, les schismatiques et les perturbateurs de la paix ; un homme en-
fin pleinement instruit dos plus sublimes mystères, qui en avait dans
l'esprit et savait en communiquer aux autres les plus justes et les

plus nobles idées, et à qui la science n'enllait point l'esprit, parce
qu'il ne se glorifiait de savoir qu'eu Jésus-Christ.

On ne sera pas fâché de voir un abrégé de la doctrine du saint

martyr sur les principaux articles de la théologie chrétienne. A com-
mencer par les trois personnes divines, nous avons sur leur égalité

deux témoignages dans sa lettre aux Magnésiens, où il les exhorte
premièrement à s'afiermir toujours davantage dans la doctrine du
Seigneur et des apôtres, afin que tout leur profite dans le Fils, le Père
et le Saint-Esprit; ensuite ù être soumis à leur évêque, comme Jésus-
Christ l'est au Père suivant la chair, et les apôtres au Christ, au Père
et à l'Esprit K En ajoutant, suivant la chair, il donne clairement à

entendre qu'il est en Jésus-Christ une antre nature, suivant laquelle
il n'est pas sujet à son Père; et celle-là qui ne peut être que lanature
même du Père; laquelle par conséquent doit être une dans les trois

personnes divines, qui sont également le principe de notre félicité et

à qui les apôtres étaient également soumis.
Outre cela

,
nous trouvons en particulier, dans toutes ses lettres,

les témoignages les plus clairs de la divinité du Christ, de sa généra-
tion éternelle, et de sa coexistence avec le Père devant tous les siècles.
Une fois dans l'inscription de la lettre aux Éphésiens , et deux >
dans celle aux Romains, Jésus- Ciirist est appelé notre Dieu. De r,) c

dans la première de ces épitres, il appelle le même Christ, iJ.eu
existant dans l'homme

, Dieu manifesté dans l'homme. Dieu porté
dans le sein de Marie , et son sang , le sang de Dieu ; et dans la se-

conde, notre Dica Jésus-Christ qui existe dans le Père. Nous voyons,
dans celle aux Ti ..llif^iis Dieu Jésus-Christ, et dans celle à l'Église de

' Efist, ad. Magu, n„ js^
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Imyrne
: « Je glorilie Jésus-Christ qui est Dieu , et vous avez bien

Fait d'accueillir les ministres de Dieu le Christ. » Dans r^lle aux Ma.
?nésiens

: « Jésus-Christ était avec son Père avant les siècles
, il* est

la parole éternelle et n'a point été précédé du silence. » Et flnale-
nent, dans celle i\ Polycarpe : « Le Christ , étant au delà du temps
îternel, impalpable, invisible et impassible, s'est fie visible et passif
•le pour nous et a souttert pour l'amour de nous en toute sorte de
nanières *. »

Il n'explique pas avec moins de bonheur l'union des deux natures
la divine et l'humaino, dans la personne du Verbe, par ces belles pal
^oles de ri'.pitre aux Ephé Jens : « Il n'est qu'un médecin, à la fois
îharnel et spirituel fait et n.ui fait. Dieu dans l'homme, vraie vie dans
a mort, passible et impassible, de Marie et de Dieu, Notre-Seigneur
esus-Christ. » Paroles oîi le saint martyr

, plusieurs siècles avant
leur naissan-c. a renversé trois hérésies pernicieuses, celle d'Arius
•elle d Eutychès, celle deNestorius. La première, en appelant Jésus-
.lirist Dieu non fait, c'est-à-dire non créé, mais engendré du Père •

|t les deux autres
,
en attribuant au même Christ deux générations'

une de Dieu
,
l'autre de Marie

, ainsi que d'être à la fois homme et
Dieu, passible et impassible, la vie et la mort.
Mais comine ceux qui, du vivant des apôtres, enseignaient en se-

let que le Verbe divm n'avait pris de la chair humaine que l'appa-
,

enco, et consequemment qu'il n'avait souffert, qu'il n'était morî et
ressuscite qu en apparence non plus, répandaient alors effrontément

|e.u. doctrine impie, le saint combat en particulier cette hérésie dansm plupart de ses epîtres, sans en nommer les auteurs
; il les signale •

Pepeint leurs moeurs et s'attache à les rendre odieux aux fidè'es S'a-
-Iressant aux Magnésiens, après avoir longtemps parlé contre les hé-

leliH if
''""'%'';•*'"*'

: « Ce n'est pas que je soupçonne aucun
It vous de penser de la sorte ; mais je voudrais vous mettre sur vos
arfies afin que vous ne vous laissiez pas prendre à l'appât de leur
aine doctrine mais que vous demeuriez pleinement convaincus de

la naissance, de la Passion et de la résurrection vraiment et indubita-
»'' ment arrivées en Jésus-Christ, notre espérance

, au temps de la
i

fecture ... Ponce-Pilate. « D'où l'on voit que les hérétiques sortis
11 judaïsme et qui voulaient unir à l'Évangile r.)bservance des céré-lomes légales, étaient encore les principaux maîtres et propagateurs

^ha!r humainT"""
'"' '""""""' "''^'"' ^'' P^'« ^" ^^«"^^ '^

'exhorte pas avec moins de zèle les Tralliens à se tarder H'p„.

I?

'

* ^pudCo(eler.,X.2.
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comme d'un venin caché , comme d'une plante que n'avait point

plantée le Père, et qui produisait des fruits de mort ; il leur rappelle

que Jésus-Christ était vraiment né , avait vraiment mangé et bu
;

qu'il avait été vraiment persécuté sous Ponce-Pilate , vraiment cru-

citié, et était vraiment mort, à la vue du ciel, de la terre et ôq l'enfer;

qu'il était vraiment sorti du tombeau, son Père le ressuscitant, comme

nous-mêmes, k son exemple, serons ressuscites un jour. Il ajoute;

« Si le Christ, comme le disent quelques athées , c'est-à-dire infidè-

les, n'a souffert qu'en apparence, pourquoi donc suis-je enchaîné?

Pourquoi désiré-je de c imbattre contre les bêtes ? C'est donc inutile-

ment que je meurs. »

Plus expressément encore il traite cette matière, dans la lettre qu'il

écrivit de Troade à ceux de Smyrne. 11 les félicite sur la fermeté de

leur foi en Jésus-Christ
,
qui vraiment est de la race de David selon

la chair, et Fils de Dieu selon la divinité
;
qui vraiment est né de

Marie, a été baptisé par Jean, vraiment percé de clous dans sa chair

sous Ponce-Pilate et Hé. ..'e le tétrarque
;
qui vraiment a souffert,

ainsi que vraiment il s'est ressuscité lui-même, et non-seulement en

apparence comme le disent quelques infidèles , hommrs vains qui

n'ont de christianisme qu'un fantôme. Il ne leur rappelle, dit-il, ces

choses que pour les prémunir contre certaines bêtes à figure humaine,

desquelles , bien loin de les accueillir , il faut autant que possible

éviter même la rencontre, se bornant à prier pour eux, afin qu'ils se

convertissent à pénitence- Puis il ajoute : « Si le Seigneur n'a fait

tout cela qu'en apparence, ce n'est donc qu'en apparence non plii<

que je suis enchaîné. Et alors pourquoi me suis-je dévoué au feu.

au glaive, aux bêtes? Ceux qui nient que le Christ ait porté la chair,

portent en eux-mêmes la mort. »

Le saint ne veut pas écrire leurs nomf . parce qu'ils sont infidèles,

ni même faire mention d'eux, jusqu'à ce qu'ils viennent à repentir.

Leurs mœurs n'étaient pas moins corrompues que leur foi. « II;

sont, dit-il, entièrement privés de charité ; ne prennent aucun soin

de personne, ni de la veuve, ni de l'orphelin, ni de l'opprimé, ni d.

celui qui est dans les chaînes, ni de celui qui en est délivré, ni di

celui qui a fium, ni de celui qui a soif. Ils -'abstiennent de l'eucha

ristie et de la prière, parce qu'ils ne veulent pas confesser que l'eu-

charistie est la chair de notre Sauveur Jésus-Christ, laquelle a soiif

fert pour nos péchés, et a été ressuscitée par la bonté du Père, l

faut donc s'éloigner de pareilles gens, et même ne parler d'eux ni (i

publif ni on parMculior. »

Enfin, dans l'épître aux Éphésiens : « Si les corrupteurs de

femmes n'hériteront point le royaume de Dieu, combien pliM ceu'
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(ui, par leur perverse doctrine, corrompent la foi. Ni plus ni moins
jue les adultères et les infâmes, ils seront jetés dans un feu inextin-
juible, ainsi que ceux qui les écoutent. Où est la vanterie de ceux
jui se donnent pour sages ? Notre Dieu Jésus-Christ a été conçu de
darie, selon la disposition de Dieu, du sang de David et du S'-ini-

^
Dsprit

;
il est né et a été baptisé afin de purifier l'eau par sa Passion.

pois choses furent cachées au prince de ce siècle : la virginité de
^arie, son enfantement et la mort du Seigneur ; trois mystères écla-
tants, mais opérés dans le silence de Dieu. Comment donc fut-il
manifesté ? Une étoile parut dans le ciel, qui surpassait ^n splendeur
toutes les étoiles

; sa lumière était ineffable, et sa nouveauté causaitm tous de l'étonnement. Tous les autres astres, de concert avec le so-
|e!l et la lune, lui faisaient cortège, et elle répandait sa lumière sur
foutes choses. Pendant que les hommes cherchaient la cause d'une
^ouveauté si étrange, la magie fut détruite, l'ignarance dissipée,

I
ancien empire abattu : Dieu s'étant manifesté dans l'homme pour

"*ious communiquer une vie nouvelle et sans fin. »
A ce que nous avons rapporté déjà touchant le myst^e de l'incar-

lation, il faut ajouter ce qu'il enseigne touchant la nécessité de croire

Jn Jesus-Christ, « Que personne ne se trompe, dit-il en écrivant à

f eghse de Smyrne, et les créatures célestes, et la gloire des anges,
nt les princes visibles et les invisibles, s'ils ne croient au sang de
fesus-Christ, seront sujets au jugement. » Et dans l'épître aux Phi-
Nelphiens

: « Aimons les prophètes, parce qu'eux aussi ont an-
ionce l'Evangile, espéré dans le Christ et vécu dans son attente; et
)our avoir cru tn lui et avoir été unis à lui, ils ont obtenu par lui le
«lut. Aussi furent-ils dignes d'amour et d'admiration, et ont-ils mé-

iite que Jésus-Christ leur rendit témoignage et qu'ils fussent comptés
#ans 1 e\ ungile de l'espérance commune. » Et plus bas : « Il est la
7orte du Père, par laquelle sont entrés Abraham, Isaac, Jacob, les
prophètes, les apôtres et l'Église. « Et dans la lettre aux Magné-
liens

: « Les divins prophètes ont vécu suivant Jésus-Christ • aussi
Int-ils ete persécutés, parce que, inspirés de sa grâce, ils ont prêché
Mix incrédules un seul Dieu, qui s'est manifesté par Jésus-Christ

fîn
F,ls, lequel est son Verbe éternel et ne procède point du silence.'

fi donc ceux qui ont vécu dans l'ancien ordre de choses, aspiraient
•
la nouveauté de la vie; si déjà, disciples de Jésus, ils jetaient sur

^1 leurs regards et l'attendaient comme leur maître
; si, en récom-

pense de cela, il les a ressuscites d'entre les morts, comment pour-
"îns-nous vivre sans lui ? »

I)ece4u- les anciens Pères ont été justifiés moyennant la foi
^ule et

1 espérance dans le futur Messie, le saint conclut, non-seu-

ï M
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lement qu'il n'était plus nécessaire d'observer les cérémonies légales,

simples signes des mystères futurs ; mais encore que cette observa-

tion était vaine, superstitieuse et incompatible avec la profession du
christianisme. C'est pourquoi il avertit les Magnésiens, au même en-

droit, de ne pas se laisser séduire par des doctrines étrangères et de

vieilles fables, qui, dit-il, ne servent de rien. « Car si nous vivons en-

core suivant la loi judaïque, nous confessons que nous n'avons pas

reçu la grâce. » Et plus loin : « Devenue disciples de Jésus-Christ,

apprenons à vivre selon le christianisme. Quiconque s'appelle d'un

autre nom, n'est pas de Dieu. Jetez donc le mauvais levain, vieHli et

aigri, et transformez-vous au levain nouveau qui est Jésus-Christ.

C'est une chose absurde de professer Jésus-Christ et de judaïser. Le

christianisme n'a pas cru au judaïsme, mais le judaïsme au chris-

tianisme, afin que toute langue fidèle s'unît en Dieu *. »

De savoir quelle est la foi justifiante, si c'est une croyance nue et

morte, ou bien la foi vivante et animée par la charité, le saint le

décide par ces belles paroles : « Le principe et la fin de la vie sont

9 foi en Jésus-Christ et la charité : celle-là le principe , celle-ci la

fin. Ces deux choses u.iies ensemble font qu'on est de Dieu, et tou-

tes les autres vertus viennent en conséquence de celles-ci. On' con-

naît l'arbre par son fruit: de même on connaît par leurs œuvres ceux

qui font profession d'être chrétiens 2. » Et ailleurs : « Il y a deux

monnaies, l'une de Dieu, l'autre du monde, et chacune a son carac-

tère propre : les infidèles ont celui du monde, et les fidèles ont,

moyennant la charité, celui du Père par Jésus-Christ ^. » « Que per-

sonne, dit-il dans un autre endroit, ne se glorifie de la place qu'il

occupe dans l'Éghse ou dans le monde. Le tout, c'est la foi et la

charité, auxquelles rien ne se doit préférer ; » et finalement, de ces

deux vertus, c'est à la charité qu'il donne expressément la préférence*.

Le saint évêque n'avait pas moins de zèle contre les schismatiques

que contre les hérétiques; et après la foi en Jésus-Christ, il n'est rien

qu'il recommande plus dans ses lettres, que la concorde, la paix, la

subordination aux légitimes pasteurs, le respect dû à chacun, suivant

les divers degrés de la hiérarchie ecclésiastique. Ce serait trop s'é-

tendre que de vouloir rapporter tous les endroits sur cette matière. Il

suffira, pour l'édification du lecteur, de faire connaître ses princi

pales pensées. Jésus-Christ étant le sur interprète de la volonté du

Père et ayant, par son autorité, distribué les évêques dans les diver-

ses contrées de la terre , il faut que les fidèles soient d'accord avec

les évêques, pour êtvn d'accord avec h» volonté divine. Cette bonne
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intelligence doit être semblable à celle des cordes d'une lyre, afin
que, chantant ensemble et comme d'une seule voix Jésus-Can'ist et
son Père, ils fassent une harmonie douce et agréable, et que Dieu y
recoimaisse qu'ils sont les dignes membres de son Fils. De plus, cette
union doit être aussi intime et inaltérable que celle de l'Église avec
Jésus-Christ et de Jésus-Christ même avec son Père. Quiconque est
envoyé par le Père pour gouverner sa famille, doit être écouté comme
celui qui l'envoie : les fidèles doivent donc regarder l'évêque comme
le Seigneur même, et lui obéir comme au Père de Jésus-Christ
évêque de tous *.

'

En l'honneur de celui qui la commande, cette obéissance doit être
véritable et sincère, non pas feinte et simulée, parce que l'hypocrite
ne trompe pas tant l'évêque visible, qu'il insulte l'invisible, qui con-
naît toutes choses, même les plus secrètes et les plus cachées. «Que
toute votre étude

, ajoute-t-il , soit donc de faire toutes vos actions
dans la concorde de Dieu : l'évêque présidant à la place de Dieu
même, les prêtres à la place du sénat apostolique, et les diacres
comme ceux à qui est confié le ministère de Jésus-Christ. Respectez-
vous tous les uns les autreii. Que nul ne regarde le prochain selon
la chair; mais aimez-vous toujours en Jésus-Christ: et comme le
Seigneur n'a jamais fait rien sans son Père, ni par soi, ni par le mi-
nistère de ses apôtres, de même vous ne devez rien faire sans l'évê-
que et sans les prêtres. Ne tentez pas même de trouver rien de rai-
sonnable en particulier; mais vous unissant tous ensemble, n'ayez
qu'une oraison, une prière, une âme, une espérance dans une cha-
nte et une joie innocente : comme accourant tous au même temple de
Dieu, au même autel, au même Jésus-Christ, qui procède d'un seul
Père, est en lui seul, et retourne à lui seul 2, »

Et ailleurs
: « Que tous respectent les diacres comme les ministres

de Jesus-Qirist, l'évêque -omme la fi-ure du Père, et les prêtres
comme le sénat de Dieu et la compagnie des apôtres. Sans ceux-là
on ne doit point parler d'Église 3. Personne ne doit, sans l'évêque'
nen faire de ce qui regarde l'Église. Que l'on tienne pour eucharistie
légitime, celle qui se fiiit par l'évê(|ue ou par celui auquel il en a
donné permission. Où l'évêque paraît, que là soit la multitude-
comme où est Jésus-Christ, là est l'Église catholique. Sans l'évêque, il

n est pas pe-mis de baptiser, ni de célébrer les agapes ; et, générale-
ment parlant, il n'y a d'agréable à Dieu, de sûr, de légitime, que ce
qui se fait avec son approbation. Il est donc très-bien de considérer
Dieu et l'évêque. Celui qui honore l'évêque, est honoré de Dieu; et

nes.,n. t. Eph., n. 3, 4, 5 et 6. - 2 ,1^ Magnes., n. 3, C et 7. - » Trall., n. 3.
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celm qu. fait quelque chose » son insu, se.t le démon <. En un molous eeux q„, sont de Dieu et de Jésus-Christ, sont avec révCesu.vez-Je donc comme les brebis suivent leur pasteur k7 ^ '

Le que le saint martyr a dit en particulier aux églises d'Asie ton

uïï' dSi^T'^''
i'

^T"''-»
<>"'"- «---"t:; etlues, dont ,1 fait elogn, s'applique généralement à tout évéaue ca-Mique, mais principalement au chef de tous les évéques?! pfre

dXbis *"" '" "'*'"' " ''^«"'' ""1"^' '- P"^'™-"^"-ÏÏ

nité'dr?fe«r'."' 'T"!'.
™ '•<""'«'"'^"''™' »vec tant de zèle l'u-

D^k l,n^!.,'>
'"''<''*"''«°" » la hiérarchie ecclésiastique, h

tetwsmal rffT'.^"' """ """"^ •'^ ^"PP"»'»- »'"' «fort»

2! J'*™"1»«^
"« d-^s hérétiques, qui, ne se bornant plus à répan-

encore d!T""'"'
"' """'"'"^ ^' P™™-^^ "i»*'"^».»S

eleTâi^ri rr"'! r'™'"*''"™'^
"^ «"»'"""' <=onven.ic„les,

LnlLf M
"'"""' <>"' «chacun à sa manière, ils célébraicn

leurs assemblées ainsi que leurs profanes mystères.

niZ'JT '"';• ' '""1"''' P" '" """"''™ «'"''e «"ife ces commu-nions schismatiques, il expose les caractères de la véritable ÉgS"qui sont d'é r, une, catholique, inco„.uptible et apostolique fp»;
sa résurrection, dit-il dans un endroit, Jésus-Christ a élevlson ,e

,

dard dans tous les siècles, pour réunir ses saints et ses fldè es Jh^sou gentils dans le corps un de son Église ». » Et dans u7âu,:
. Ou est Jesus-Christ, là est l'Eglise catholique «. „ Ailleurs « L
beignein. a reçu l'onction sur sa tête, afin de communiquer lincor-2"b.hte l'Eglise ^ » Ensuite, rien ne se voit plus f?éqLZntdans .ses lettres que des exhortations aux fidèles, d'être soumîlevêque et aux prêtres comme à Jésus-Christ et ,„x apôtres andoute parce qu'ils nvaienl reçu, chacun suivant son deg,7 a n ,i

"

sauce et l'autorité communiquée i. Jésus-Christ par leplelZlapô res par Jésus-Christ. Finalement, il nous donn'e à en'eTd're '
,dans cette société universelle, ainsi subordonnée, l'Église romaiiè

aS^t Te h' T"""
''"^'^' ""' ^"™""'"- 1-^^paitout. Cette humble soumission à l'autorité de l'Église est le mnvenque le samt martyr présente, le plus souvent, comme e ^ uscSpour .e préserver de la séduction et de l'erreur. Ainsi anrL nvÔi^

sédu:L^T ':;^ ^ «,«-de.-vous de pareilles gens, „^''esSirl
séducteurs et der hérétiques, il ajoute aussitôt : „ Ce qui sera si, au

* Sniyrn., n. 8. — î Philadelpb., n. 2. - 3 Si
Eph., n. 17

iijm., n, i. — *£bid. n. 8.
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197 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 25U d'être enflés et superbes, vous demeurez inviolablement unis à
)ieu, Jésus-Christ, à l'évêque et aux préceptes des apôtres *. »
Comme la foi et la charité sont les liens qui nous unissent inté-

iourement avec Jésus-Christ et son Église, de même les sacrements
ont les principaux instruments par lesquels le même Jésus nous

'

jmmuniqueles fruits de sa Passion et de sa mort, et les sacrés liens
lui unissent extérieurement les hommes dans un même corps de re-
igion. Nous trouvons, dans les épîtres du saint martyr, les plus
iautes idées sur ce sujet.

Touchant le baptême, nous y voj .s que Jésus-Christ a voulu être
)aptise afin de sanctifier l'eau par sa Passion, c'est-à-dire afin que
'eau, imprégnée de la vertu de son sang, pût laver nos âmes de
joutes leurs souillures spirituelles K Touchant la pénitence, il en-
keigne si clairement qu'il n'est aucun péché que l'Église n'ait pou-
Iron- de remettre, et que la porte de la réconciliation est ouverte à
' )us ceux qui se repentent, que quelques écrivains protestants y ont
ïru voir une preuve que ces lettres ne pouvaient être du saint martyr
nais avaient été écrites beaucoup plus tard, savoir, après les décrets|e Lglise contre les erreurs des Montanistes et des Novatiens

; comme
|i la vente n était pas plus ancienne que l'erreur, et que l'Église

I
eut pas condamné toutes les nouvelles hérésies, précisément parce

iue toujours elles ont été contraires aux anciennes traditions, ainsi|ue certainement celles des Montanistes et des Novatiens le furent à ces
fanons de notre saint. «Ceuxqui sontdeDieu et de Jésus-Christ, sont|vec

1 evequej et tous ceux qui, conduits par l'esprit de pénitence

,

feviennent a 1 unité de l'Eglise, seront aussi de Dieu, afin qu'ils vi-
rent selon Jésus-Christ. « Et plus loin : « Dieu remet donc les péchés
i tous ceux qui se repentent, pourvu qu'ils retournent à l'unité et où«uge 1 eveque 3. »

Quant au sacrement de l'ordre, chacun peut voir clairement, dans
3S textes.cites plus haut, avec combien de raison le concile de Trente

Ire aux Magnésiens, il loue ces saints prêtres qui, sans s'arrêter à la

hvêlûo dl fn ? "'"r *''"* '' ^"' 'ï"'^" ^''' ^' Jésus-Christ

J e,leseveques visibles sont la figure. Ainsi encore, dans l'inscrip-|on de
1 epître aux Philadelphiens, faisant mention de l'évêqueX

' Trall, n. 7. - 2 Epi,., n. 18. - 3 Philadelpli., n. 3 et 8.



^* HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. XXVII. - De é
prêtres et des diacres, il dit qu'ils ont été désignés par la senteno
de Jesus-Christ, établis par sa volonté et confirmés par l'Esprit
^aint. Finalement, de même qu'il a soin^de nous donner une trè
haute idée de l'épiscopat et du sacerdoce, faisant tenir à l'évêquel
place de Jésus-Christ ou de son Père, et aux prêtres œlle du collé,
des apôtres, de même il a voulu que nous regardassions les diam
comme les ministres des très-saints mystères, et il est le premier m
nous avertisse qu'ils n'ont pas été principalement élus pour assiste
aux tables communes *.

C'est au sacrement de mariage que se rapporte le passage suivar,
de la lettre à Polycarpe. « Dites à mes sœurs à aimer le Seigneur ^

d être contentes de leurs maris pour l'esprit comme pour le corm
exhortez aussi mes frères, au nom de Jésus-Christ, à aimer leur
compagnes, comme le Seigneur aime l'Église. Si quelqu'un pe«
demeurer dans la continence, en l'honneur de la chair du Seigneui
qu'il y demeure, mais sans vanité. S'il s'en glorifie, il est perdu
Uuant a ceux et à celles qui se marient, ils doivent le faire avec l'aii

tonte de l'évêque, afin (luele mariage soit selon Dieu et non pas se
Ion la cupidité. Que tout se fasse pour la gloire de Dieu 2. »

Mais ce qui est surtout digne d'observation, ce sont les endroil
ou il parle delà divine eucharistie, ainsi que del'oblation et de lacé
lebration des très-saints mystères. Premièrement, nous avons un te

moignage irréfragable de la présence réelle du corps et du sangd
Jesus-Christ au sacrement, dans celui où il foit mention de certain
iieretiques qui s'abstenaient de la prière et de l'eucharistie, parc
qu ils refusaient de confesser qu'elle est la chair de notre Sauveur
aquelle a souffert pour l'amour de nous et qui a été ressuscitée pa
le Père.

*

La prière dont s'abstenaient ces hérétiques était 1? prière publiqui
et solennelle, ordonnée principalement pour la consécration desdi
vins mystères, et qui avait son complément dans la communicatio!
qn en faisait aux assistants celui qui présidait l'assemblée sainte
Comme, d'après un très-ancien usage dont nous avons les preuve
dans les Pères et les liturgies de toutes les Églises, ceux qui distri

huaient les dons sacrés disaient ces paroles ou d'autres équivalentes
Le corps, le sang de Jésus-Christ

; etqueceux qui les recevaient étaieii

obliges de répondre: Amen, il est ainsi, ainsi je le crois, ainsi je I

confesse
;

il n'est point à s'étonner si les hérétiques, qui ne croyaieii
pas que l'eucharistie est la vraie chair de Jésus-Christ, n'assistasseii
point aux assemblées des fidèles ou à la prière solennelle.

' Ad Trall., n, 2. - « Ad Polycarp., n. 6.
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Mais comme il est impossible que les hommes s'unissent en un
>orps de religion sans la communion de quelque signe sensible, les

lérétiques et les schismatiques de ces temps célébraient à part leurs

llégitimes assemblées et leurs profanes mystères. C'est pourquoi le

int martyr ne cesse d'avertir les fidèles qu'il n'est qu'un temple de
}ieu, un autel, une eucharistie *; parce qu'il n'y a qu'une chair de
[otre-Seigneur Jésus-Christ, et un calice de son sang ^

; comme il

l'est qu'un évêque avec les prêtres et les diacres ^
; qu'on ne doit re-

jarder comme eucharistie légitime, que celle qui est célébrée ou par

l'évêque ou par celui auquel il en a donné la permission *
; finale-

nent, que celui-là seul est pur, qui vient à l'autel unique, auquel
issiste l'évêque avec les prêtres et les diacres. Ce qui, dans ces pa-
'oles, mérite une attention particulière, c'est l'expression d'autel

îmployée par le saint martyr encore ailleurs pour désigner la table

lacrée sur laquelle se célèbre la soleuntlle oblation du corps et du
lang de Jésus-Christ

; oblation qui, par conséquent, doit être regar-
lée comme un vrai et propre sacrifice, y ayant une connexion néces-
iaire entre le sacrifice et l'autel.

Il est encore çà et là, dans f lettres de notre saint touchant la

loctrine et la discipline de l'Église, des choses dignes de remarque,
[lais que nous ne ferons qu'indiquer à la piété du lecteur. Ce qui lui

fait désirer si ardemment le martyre, c'était, entre autres, la persua-
sion qu'aussitôt après sa mort il jouirait de la présence de Dieu dans
le ciel. Il écrivait ainsi aux Romains : « Pardonnez-moi, mes frères,

le m'empêchez point d'aller à la vie ; laissez-moi jouir de la lumière
lure; quand je serai là, je serai tout de Dieu. Il est en moi une eau
ive qui me dit intérieurement : Allons au Père ^. »

Il était persuadé encore que les saints, lorsqu'ils sont dans le ciel,

l'oublient point l'Église, ne laissent pas d'aider les fidèles qui vivent

lurîla terre ; de là cet affectueux souhait dans sa lettre aux Tralliens :

l« Puisse mon esprit vous sanctifier, non-seulement à cette heure,

nais encore lorsque je posséderai Dieu ^
! »

Les premiers chrétiens avaient la coutume de s'assembler et d'a-

Iresser à Dieu des hymnes de louanges en l'honneur des martyrs
qui avaient heureusement terminé leur glorieux combat. Notre saint

[paraît faire allusion à cet usage, quand il écrit aux Romains : « Le
Slus grand bien que vous puissiez me faire, c'est que je sois immolé
andis que l'autel est prêt, afin que vous chantiez en chœur des hym-

|iies de louanges au Père en Jésus-Christ, de ce qu'il a bien voulu ap-

» Ad Magnes., n. 7. - * Ad Phiîadelph., n. 4. — » Ad Smym., n. 8. - * Ad
ÎTralL,n, 8. — s ^d Roman., n. C, 7. - « Ad Trall., n. 13.
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peler l'évéque de la Syrie, de l'Orient en Occident, pour y mouri,au monde et naître à Dieu *. »
'

t J """ra

Il fait entendre que les deux princes des apôtres, Pierre et Paul
ontete les apôtres particuliers des Romains, quand il leur écrit'
« Je ne vous commande point comme Pierre ni comme Paul •

i|,

étaient apôtres, moi je suis un condamné; ils étaient libres, moi ii

suis encore esclave
;
mais si j'ai la grâce de souffrir, je serai un at

franchi de Jésus-Christ, et en lui je ressusciterai libre a »
Encore qu'il exhorte les fidèles d'Éphèse « à s'assembler le pl„<

souvent que possible, pour off^rir k Dieu des actions de grâces m
1 eucharistie et leurs tributs de gloire, les chrétiens, néanmoins, I,

taisaient alors spécialement le jour de dimanche, qui, comme il l'in- ,

Hébreux"*
""" ^^"'^ ''"'' Magnésiens, avait succédé au sabbat de<

,j

A la tin de sa lettre à l'église de Smyrne, il salue les vierges ap.
pelées veuves, parce qu'elles avaient été admises par privilège da.>
1 ordre des diaconesses, qui, suivant l'apôtre, devaient être du nom-
bre des veuves.

Telles sont les instructions que notre saint donnait aux églises é
I Asie. Il aurait pu écrire des choses plus abstraites et plus sublimes
mais il voulait s'accommoder à l'intelligence de chacun, et n'écrivail
point pour faire montre de son savoir : la science la plus grande, si

elle n est accompagnée des autres vertus, ne suffisant point pour être
compte au nombre des disciples , seule gloire à laquelle aspirail
Ignace. C'est pourquoi il écrit aux Tralliens : « Ne puis-je pas écrire
les choses célestes? Mais j'ai égard à vous, de peur que ne pouvant
encore comme de petits enfants les comprendre, vous n'en preniez à
la peine. Sachez donc que, bien que je sois dans les chaînes, bien
que je puisse entendre les choses célestes, les chœurs des anges, les

dispositions des principautés, les choses visibles et les invisibles, je ,

ne me mets point encore pour cela au nombre des disciples. Il me 1

manque encore beaucoup pour n'être pas éloigné de Dieu •-'. »
Les mêmes sentiments d'humilité éclatent encore dans toutes ses

autres lettres. « De ce que je suis enchaîné pour le nom de Jésus-
Christ, ecrit-il aux Ephésiens, je ne suis pas parfait pour cela : je

commence seulement aujourd'hui à être disciple ». » Et aux Magné-
siens

: « Bien que dans les chaînes, je ne mérite point d'être comparé
a aucun de vous qui êtes libres '. « Aux Tralliens, aux Romains et

a ceux de Smyrne : « Souvenez-vous dans vos prières de l'église qui
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ftdans la Syrie, dont je ne mérite pas seulement d'être appelé évê-
be et père : je suis même confus d'être compté au nombre de ses
ifants, étant le dernier de tous et un avorton'. »

Dans les écrits et les épîtres des apôtres, nous avons la doctrine
li leur fut immédiatement enseignée par Jésus-Christ; dans les épî-
;s de saint Ignace, nous voyons cette même doctrine interprétée par

^s apôtres à leurs premiers disciples : aussi peuvent-elles être regar-
'^es à bon droit comme le canal le plus respectable des traditions
)ostoliques. C'est pourquoi nous avons cru devoir nous y étendre
peu, afin de donner une idée juste de la doctrine et de la disci-

line de l'Église, contre laquelle l'hérésie s'est emportée dans ces
'rniers siècles avec tant de violence 2,

Pour reprendre maintenant le fil de l'histoire: de Smyrne, saint
(nace fut mené à Troade, où il eut la consolation d'apprendre que
Seigneur avait rendu la tranquillité et la paix à son église d'Antio-

le, comme nous le voyons par ses trois dernières lettres aux églises
le Philadelphie et de Smyrne et au saint évêque Polycarpe. Mais non
mtent de leur faire part de cette nouvelle, qu'il suppose avec rai-
)n leur devoir être très-agréable et qu'il attribue principalement à
ferveur et au mérite de leurs prières, il les conjure encore instam-

lent de choisir un diacre ou une autre personne d'autorité, et de
[envoyer comme député en Syrie pour féliciter en leur nom ceux
j'Antioche et glorifier avec eux le Seigneur, de ce qu'il leur avait
;ndu leur grandeur première et de ce que les membres dispersés
larla fureur de la persécution avaient repris leur place.
C'est certainement une chose étonnante de voir avec quelle ardeur
saint martyr travaille à mettre en mouvement dans ce but toutes

;s églises de l'Asie
; et avec quel empressement ces mêmes églises

?condèrent ses pieux désirs. Il aurait voulu en écrire à toutes; mais
iressé de s'embarquer et de passer de Troade à Naples en Macédoine,
de là, par terre, à Philippes, il prie Polycarpe de leur écrire de sa

jart pour qu'elles envoyassent également des députés ou du moins
|es lettresde félicitation que porterait à Antioche l'envoyé deSmyrne 3.

Le saint avait cette légation si fort à cœur, qu'il recommande au
nême Polycarpe d'assembler une espèce de concile pour y traiter
Mte affaire et choisir une personne digne d'un ministère semblable.
Les dispositions des églises étaient toiles que le demandait cet of-

ice de charité. Lorsqu'il écrivait à ceux de Philadelphie, les plus
foisines avaient déjà prévenu ses vœux et député pour cet effet leurs

1 Ad TralL, n. 13. Rom., n. 9. Smym., n. 11.—2 Orsi, 1. 3. Lenouny, Appa-
fat. ad Biblioth. PP. — » Ad Polycarp., n. 7.
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évoques à Antiocho, et quelques-unes leurs pwHres et leurs diacres'
Enfin suint Polycarpe, écrivant aux Philippiens, n'était pas encore
décidé s'il confierait cette légation à un autre ou s'il la remplirait lui-

même en i)ersonne.

Quand nous verrons les mômes églises de l'Asie se mettre en mou-
vement pour secourir, visiter et consoler Pérégrin, fameux imposteur
de ce siècle, dès qu'elles apprirent qu'il était emprisonné pour Je.

sus-Christ 2, il nous paraîtra moins étonnant de voir saint Ignace de-

mander h ces églises, et celles-ci témoigner sans délai une sollicitude

pareille pour une église telle qu'Antioche, jusque-là métropole de la

Syrie et peut-être de l'Asie entière. L'on croit que la j rsécutioii cessa

dans cette partie du monde par le départ de Trajan pour la guerre
des Partlies.

Ignace, ayant passé par mer de Troade à Naples, et de là traversé
par terre foute la Macédoine jusqu'à Épidamne, nommé plus tard

Durazzo, sur la mer Adriatique, s'y embarqua de nouveau, desceii-
dit le golfe et, par le détroit de Sicile, entra dans la mer de Toscane,
A la vue de Pouzzoles, il souhaitait vivement pouvoir descendre ï

terre, afin de marcher le même chemin qu'autrefois l'apôtre, mené,
comme lui, chargé de chahies pour faire triompher la foi dans la

capitale du monde. Mais les vents étant contraires, il fallut passer
outre. Enfin, après un jour et une nuit de navigation favorable, 11^

arrivèrent à Porto, à l'embouchure du Tibre. Les spectacles publics!
dans lesquels Ignace devait être exposé aux bêtes, touchaient à leiii

fin. Le saint martyr ne désirait pas moins que les soldats d'arriver a

temps à Rome. Mais ses>ompagnons de voyage s'affligeaient d'autant
plus qu'ils voyaient approcher le moment qui allait les séparer de

l'homme juste.

Le bruit de leur arrivée s'étant bientôt répandu à Home, les chré-
tiens vinrent en foule à sa rencontre, pleins de joie et de crainte;
ils se réjouissaient de voir et d'embrasser cet homme rempli de Dieu;
mais ils gémissaient de ce qu'ils devaient sitôt le perdre. Quelques^
uns des plus entreprenants se flattaient de pouvoir apaiser le peuple,
pour qu'il ne demandât pas sa mort dans les jeux présents, et qu'on
pût ainsi ou obtenir sa grâce de l'empereur, ou du moins dittércr
quelque temps son martyre. Le saint connut par l'Esprit leurs pro-
jets

: les ayant donc salués avec beaucoup d'affection, il les con-
jura plus vivement encore qu'il n'avait foit dans sa lettre d'avoir
pour lui une charité véritable et de ne point lui envier son bonheur,
Puis, tous les fidèles s'étant mis à genoux, il pria le Fils de Dieu

' Ad Philadelph., n. lo. - 2 Lucian., De mort. Peregr.
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ivoir pitié d«j son Eglise, de mettre tin h la persécution, et de con-
tver parmi les (chrétiens une charité mutuelle.

Enfin, conduit à l'amphithéâtre, où tout Rome était accourue, et

^vant l'ordre de l'empereur, e::posé aux htHes, il fut aussitôt, selon

l'il avait désiré lui-môme, mis en pièces par deux lions, et dévoré
telle sorte (ju'il ne resta que les plus {,'ro8 os. Ces reliques, re-
îillies avec respect et enveloppées dans un linge blanc, lurent
insportées h Antioc!-.e et conservées dans l'église comme un ines-
lable trésor. Cet événement eut lieu, suivant les actes, sous le
isulat de Sura et de Sénécion, c'est-à-dire l'an 107 de Jésus-

krist, dixième de Trajan, le 20 décembre, pendant qu'on célébrait,

^ome, la fête appelée par les itAiemsigillaria ou des poupées, qui|
Inteàcelledes saturnales, prolongeait pendant sept jours la licence
peuple.

iLes actes de son martyre furent écrits par des témoins oculaires,
le l'on croit être le diacre Philon de Cilicie et Reus Agathopode
|i avaient accompagné le saint jusqu'à Rome, et rapportèrent ses
liques à Antioche. Voici comme ils terminent leur récit.

j« Après avoir été présents nous-mêmes à ce cruel spectacle, nous
|us retirâmes à la maison et passâmes toute la nuit en pleurs, con-
k-ant le Seigneur, à genoux et avec beaucoup d'instances, de nous
Ire connaître l'issue du combat. Nous étant endormis d'un léger
|inmeil, les uns virent Ignace debout et venant à eux pour les em-
asser

;
les autres, en prière et prêt à les bénir ; d'autres, tout cou-

rt de sueur comme au sortir d'un grand travail, et se présentant
Seigneur avec une grande confiance et une gloire ineffable. A

|tre réveil, nous étant communiqué nos songes divers, nous glori-
Imes Dieu qui de tous les biens est la source, célébrâmes les louan-
Is du saint, et résolûmes de vous marquer le jour et l'année de son
brtyre, afin que, nous assemblant à la même époque, nous com-
tiniquions avec ce généreux athlète, glorifiant en sa sainte mémoire
ptre-Seigneur Jésus-Christ *. »

III n'était point encore arrivé à Smyrne de relation certaine du
artyre d'Ignace, quand Polycarpe écrivit sa célèbre épître aux
iihppiens

: toutefois il en avait déjà entendu quelque bruit, ou du
pins, par conjecture, le supposait déjà mort. C'est pourquoi, .près
ur avojr proposé les exemples qu'ils avaient vus de leurs yeux dans
nace, dans Zosime, dans Rufus et dans plusieurs autres de leur

llise, qui n'avaient pas couru en vain, mais avaient conquis leur
ace auprès du Seigneur dont ils avaient imité les souffrances, il a

ActaSS., i.febr.
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bien pu les prier de lui mander les nouvelles les plus certaines qu'ili

auraient pu apprendre sur Ignace *.

Si cette lettre de Polycarpe se fût perdue avec d'autres qui
écrivit à des églises voisines pour les confirmer dans la foi, et ménii

à quelques chrétiens en particulier, on aurait probablement perdi

le souvenir et de Zosime, et de llnfus, et des autres martyrs de Phi.

lippes. Ce qui montre quelle témérité ce serait, après In naufrage d.

tant de monuments, de prétcaidre donner un démenti aux ancien

auteurs qui ont célébré de concert l'immense multitude de ceux qn

scellèrent de leur sang leur foi en Jésus-Christ.

Polycarpe avait été prié par les Philippiens de faire parvenir Ion

lettre à l'église d'Antioche par le député qu'il enverrait lui-mém(> c]

Syrie. Ils lui avaient demandé encore une copie de toutes les lettn

que saint Ignace avait écrites , tant à lui et à son église de Smyriif

qu'aux autres églises d'Asie. Il leur répond, quant au premier arti

cle, qu'il enverrait leur lettre à Antioche par son dé[)uté, ou qu'il li

porterait lui-môme, au cas qu'il y allât en personne, comme il ppn

sait le faire, s'il en trouvait une occasion favorable. Quant au second

il joint les lettres d'Ignace à la sienne et en recommande beaucoiii

l'utilité; car elles contiennent, dit-il, la foi et la patience, c'est-à-di^

de hautes instructions touchant la foi, et de grands exemples de pa

tience, enfin tout ce qui peut contribuer à l'édification.

Le même éloge peut s'appliquer à sa propre épître ; on y voit re

luire le caractère de sa foi , et , de plus , l'on y trouve comme m

abrégé de ce qu'il avait coutume d'enseigner dans ses prédications

Après avoir félicité les Philippiens de l'accueil qu'ils avaient fait au'

modèles vivants de la véritable charité, savoir à Ignace et aux siens

et de les avoir accompagnés comme il convenait à des hommes saints

chargés de chaînes, qui sont les diadèmes des élus de Dieu ; aprè

avoir loué leur foi et leur avoir donné des instructions générales tou

chant les mœurs , il leur en donne de particulières à chaque class

de personnes. D'abord aux maris et aux femmes, ensuite aux veuve»

qu'il nomme les autels de Dieu ; aux diacres, qu'il appelle ministre

de Dieu et de Jésus-Christ , et non pas des hommes ; aux jeune

gens, auxquels il recommande particulièrement de réprimer leur

passions et d'être soumis aux prêtres et aux diacres, comme à Diei

et à Jésus-Christ ; aux vierges
,
qu'il exhorte à conserver sans tacli

la pureté de leur conscience ; et aux prêtres, qu'il engage à pratique

toutes les œuvres de la piété chrétienne , à être pleins de tendres»

et de miséricorde envers tous , à ramener ceux qui s'égarent, visite
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«malades, prendre soin du pauvre, particulièrement de la veuve et

l'orphelin, s'éloigner »>ntièrement de la colère et de l'avarice, ne

ire acception de personne, éviter les jugements injustes , ne pas

'oire légèrement h; mal , n'être pas trop sévères dans leurs juge-

leiits, se rappelant (jue nous sonnnes tous pécheurs; enfin, s'éloi-

ler (les hommes scandaleux, d(!s faux frères qui se couvrent faus-

«nent du nom du Seign«;ur et séduisent les esprits légers.

Les paroles suivantes nous font voir de qui le saint voulait parler.

Quiconque ne confesse pas (|ue Jésus-Christ est vemi dans la chair,

?liii-lii «>st un antechrist ; qui ne confesse pas le martyre de la croix,

îlui-là est (lu diahle
;
qui détourne la parole de Dieu suivant ses

îsirs, et dit qu'il n'y a ni résurrection ni jugement, celui-là est le

[•emier-né de Satan; » titre que nous savons qu'il donna de vive

)ix il Marcion, lors(|ue, dans une rencontre, interrogé par cethérc-

arque s'il le connaissait, il répondit : Oui, je te connais pour h; pre-
lier-né de Satan.

Du reste
, nous voyons ici saint Polycarpe condamner les mêmes

érétiques contre lesquels saint Ignace s'élève i)our ainsi dire dans
lutes ses lettres

; savoir, ceux qui niaient la vérité de la chair, de la

assion et de la résurrection du Christ. D'où nous pouvons conclure
ne cette hérésie, plus qutî les autres, infestait alors l'Église. Le saint

inoigne encore beaucoup de regret du péché où était tombé un de
urs prêtres, nonmié Valens, avec sa feinnie. Il semble que l'avarice

it été la cause de leur chute. 11 exhorte néanmoins les Philippiens

leur pardonner et à tâcher de les ramener à l'unité de l'Église comme
s membres égarés. II termine sa lettre; par ces mots : « Je vous écris

iir Crescenl que je vous ai déjà recommandé, et que je vous recom-
ande encore; car il a vécu parmi nous sans reproche , et j'espère

lie parmi vous il en est de même. Je vous recommande aussi sa
eur, quand elle viendra chez vous. Que le Seigneur vous conserve
ans sa grâce avec tous les vôtres"! Ainsi soit-il *. » Cette épltre se
sait encore publiquement du temps de saint Jérôme dans les assem-
ées solennelles des fidèles de l'Asie.

Arrêtons-nous ici un moment pour contempler la nouvelle huma-
ité, l'humanité chrétienne, s'élevant toujours plus étonnante du mi-
n de l'humanité vieillie dans le paganisme, comme un rejeton im-
lortelqui s'élance du milieu d'un tronc en pourriture. Le paganismi;
montrait alors avec ce qu'il a jamais eu de plus honorable, un

licite, un Pline, un Trajan. Et cependant, après tout ce qu'avaient
t sur la sagesse et la vérité, et un Socrate, et un Platon, et un Ci-

[' Apud Coteler., t. S.

V. ..
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céron, et un Sénèquc
; avec tout ce qu'ils pouvaient avoir eux-mêmes

de lumières et d'expérience, ces trois hommes d'État, ces trois grands
politiques, ne voient point de plus noble but h la puissance romainem par conséquent à l'humanité entière

, que de relever les idoles'
rouvrir leurs temples déserts, faire acheter des bêtes pour en jeter le

sang sur leurs autels abandonnés, faire enfin adorer à tous les honi-
mes, sous peine de mort

, des dieux dont eux-mêmes punissaient
1 imitation de peine de mort dans les hommes ! Et ces trois grands
politiques jugent digne de mort quiconque refuse de penser
comme eux !

D'un autre côté, nous voyons toute l'Asie en mouvement .- des
députés arrivent à Smyrne; il en vient d'Éphèse, de Tralles de
Philadelphie. Qu'y a-t-il ? C'est un homme, le chef des chrétiens
d'Antioche, qu'on mène à Rome pour être dévoré par les bêtes et

servir ainsi d'amusement au peuple. Et quel crime a donc commis
cet homme ? Il a dit à Trajan qu'il n'y a qu'un Dieu, qui a fait le ciel
la terre, la mer et tout ce qu'ils renferment. Et que viennent faire H i

députes? Ils viennent voir, entendre, louer, bénir, féliciter cet 1
homme condamné à mort. Et de quoi cethomme a-t-il peur ? C'est de ^

ne mourir pas. Et ses paroles et ses lettres ne respirent que l'amour l
de Dieu et du prochain, l'union, la charité, la miséricorde envers la i
veuve, l'orphelin, le pauvre. Et de quels sentiments ces chrétiens |
sont-ils animés envers Trajan et ses ministres ? Le chef des chrétiens

''

de Smyrne écrit à ceux de Macédoine : « Priez pour fous les saints,
Priez aussi pour les rois, pour les puissances, pour les princes, ainsi
que pour ceux qui vous persécutent et vous haïssent, et pour les

ennemis de la croix; afin que tout le monde vous reconnaisse à vos
œuvres, et que vous soyez parfaits *. » Tels se montraient alors k
paganisme d'un côté et le christianisme de l'autre.

Au temps de Polycarpe et d'Ignace vivait saint Papias, évêqiK
d'Hieraple en Phrygie. Ami de Polycarpe, il paraît avoir été comni.
lu! disciple de l'apôtre saint Jean. Il était plus curieux de traditions
orales et singulières, que des livres écrits. Il avait cependant éciit

lui-même cinq livres d'interprétations des discours du Seigneur. Sui-
vant Eusèbe, c'était un homme éloquent, mais d'un esprit médiocre:
ce qui lui fit admettre des paraboles et des prédications étranges du
Sauveur, qu'il disait avoir apprises des anciens disciples, et qui
avaient plus l'air de fables que de vérités; entre autres, qu'après la

résurrection drs morts, Jésus-Christ régnerait corporellement mille
ans sur la terre. Comme c'était v,n ancien et d'ailleurs un saiiii

lUpisl. Polycarp, ad Philipp., n. 12
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liomme, il donna occasion à quelques autres de tomber dans la
îiême erreur *.

Un autre contemporain d'Ignace et de Polycarpe fut saint Denvs
rAreopagite, disciple de saint Paul, et premier évêque d'Athènes
BVous en a

.
ons trois vies, par des auteurs grecs : la première par saint

*Iethodius, patriarche de Constantinople , né vers la fin du huitième
Biècle, et mort en 847; la seconde par Michel Syngelle ou Syncelle
prêtre de Jérusalem, contemporain de saint Méthodius, et qui souffrit
comme lui pour la cause des saintes images; la troisième par Si-
tneon, homme considérable par sa famille, ses emplois et sa science
ïui, dans le dixième siècle, rassembla toutes les vies de saints qu'il
put découvrir. Au plus grand nombre, comme on peut s'en convain-
bre par la comparaison avec les vies antérieures, il n'a fait d'autre
bhangement que de transformer les phrases, pour rendre le style plus
to"eable, ce qui lui a fait donner le surnom de Métaphraste ou trans-
rormateur de phrases. A ces trois vies on peut joindre l'abrégé qu'en
«onne le Grec Nicéphore dans son Histoire ecclésiastique 2

D'après le récit de ces auteurs, Denys l'Aréopagite naquit dans la
^lled Athènes, d'une illustre famille; cultiva les sciences, notam-
ment 1 astronomie, et fut un des juges de l'aréopage. Encore païen

,

Il remarqua l'obscurcissement extraordinaire du soleil , à la mort de
•esus-Christ, et conclut de deux choses l'une ; ou le Dieu de la na-
fure souffre, ou la machine du monde se détraque. Lorsque saint
l^aul vint annoncer aux Athéniens ce Dieu inconnu, qu'ils adoraient
fans le connaître, Denys fut un de ses disciples. Il profita aussi de
leçons d un savant chrétien, nommé Hiérothée, fut fait premier évê-
bue d'Athènes, et ne se distingua pas moins par son zèle et sa vertu,
hue par sa science. Il mérita d'être présent, avec les apôtres, au tré-
lias et aux funérailles de la sainte Vierge Marie, mère de Dieu, dont
le corps fut transporté, par les mains des apôtres, de la montagne de
t>ion dans le sépulcre au jardin de Gethsémani, d'où elle fut reçue dans
le ciel. C'est ce que dit expressément le prêtre da Jérusalem. Plus
We deux siècles auparavant, saint Sophrone, patriarche de la même
h le sainte, chantait avec amour, dans une hymne snv les saints lieux,
t< le jardin de Gethsémani, qui reçut autretbis le corps de la sainte
1ère de Dieu

,
et où était son sépulcre ; » mais il ne parle pas du

porps même comme y étant ^ Nous avons donc ici, sur cet événe-
ment mémorable, la tradition expresse et constante de l'église de Je-
fusalem, et même de tout l'Orient.

Euseb., 1. 3, c. 39. •- 2 OEuvres
latin, 2 V. in-folio, Paris, 1644, t. 2, p. 315 et s

de saint Denys VAréopagite, en grec et en

Cardinal Mai, t. 4, p. ne, vers. 95-100,

seqq. — a Spicilegium romanum du
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De Jéi'usalem, saint Denys ne retourna point se fixer à Athènes,
mais s'en alla dans l'Occident, suivant l'exemple des apôtres, en par-

ticulier de son maître, saint Paul. A Rome, il se présenta au pape

saint Clément, disciple et successeur de saint Pierre. Clément l'en-

voya dans les Gaules, avec plusieurs compagnons. Saturnin , l'un

d'eux, prêcha l'Évangile dans l'Aquitaine. Denys, cherchant les con-

trées où l'idolâtrie dominait encore, s'avança jusqu'à Paris, petite

ville, mais remphe de paganisme. Son compagnon Lucien alla prê-

cher le vrai Dieu à Beauvais. Deux autres , le prêtre Rustique et k
prêtre Eleuthère, demeurèrent avec lui pour travailler à la conver-

sion des Parisiens. Leur ville, nommée aussi Lutèce, était renfermée
dans une île. Denys y érigea un temple au vrai Dieu, et convertit un

bon nombre de personnes, tant par ses prédications que par ses mi-

racles. Il souffrit la persécution avec une merveilleuse constance,
sous Domitien, et continua d'évangéliser les peuples jusque sous

l'empire de Trajan. Enfin il couronna une vie d'apôtre par le martyre,
et fut décapité avec les saints Rustique et Eleuthère. Saint Méthodius
et Siméon Métaphraste ajoutent que Denys prit sa tête entre se>

mains, la porta l'espace de deux mille pas, et la déposa iitre les

mains d'une femme chrétienne. Tel est, en somme, le récit des

auteurs grecs. Comme jamais les Grecs n'ont été accusés de cher-

cher à flatter les Latins, ce récit inspire naturellement une certaine

confiance.

Les plus anciens martyrologes placent le martyre de saint Denys

lAréopagite au 3 octobre, sous l'empire d'Adrien
,
qui commença

de régner l'an 1 19. On tient que la colline où il fut décapité avec ses

compagnons a pris de là le nom de Mont-des-Martyrs ou Montmar-
tre. Plus loin et plus tard a été bâti le monastère de Saint-Denys, ^

dont l'église est devenue la sépulture des rois de France, et autour

duquel s'est formée une ville. Vers le milieu du neuvième siècle, 834,

Louis le Débonnaire
, se croyant redevable à saint Denys de sa res-

tauration sur le trône , ordonna à Hilduin , abbé du célèbre monas-
tère, de réunir tout ce qu'il pourrait trouver sur la vie et les œuvres
du saint patron. Hilduin, sous le miud'Aréopagitiques, composa des

mémoires tirés des histoires des Grecs, des livres de saint Denys,

même d'auteurs latins, d'anciennes chartes de l'église de Paris, e» ^

particulier des actes du martyre de saint Denys, écrits par Visbius, té-

moin oculaire. Le dominicain français Noël Alexandre croit à l'au-

thenticité de ces actes ; il en conclut, ainsi que de dix-huit autre;

preuves, que saint Denys est venu dans les Gaules au premier siècle;

que l'évêque d'Athènes et celui de Paris est le môme personnage, qut

c'est vraiment saint Denys l'Aréopagite, et que les arguments dft
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îontradicteurs ne sont pas sans réplique *. Nous pensons comme le

lominicain français, et comme les jésuites français Lansel, Cordier,
JHalloix et autres : ou plutôt, nous pensons comme les Grecs, saint
Méthodius, patriarchede Constantinople, le bienheureux Michel, prêtre
le Jérusalem, et Siméon Métaphraste. Et ce qui nous confirme dans
!ette manière de voir, c'est l'origine et les arguments du parti contraire.
,es auteurs de la Gaule chrétienne, article Église de Paris, exposent
rois opinions: la première, qui tient et prouve par des arguments

[positifs que le premier évêque d'Athènes et le premier évêque de Pa-
-is, c'est le mêmesaintDenys l'Aréopagiteenvoyé dans les Gaules parle
»ape saint Clément, disciple et successeur de saint Pierre ; la seconde
ui, sans .admettre l'identité de la personne, tient et prouve par des

larguments aflirmatifs que saint Denys, premier évêque de Paris
, y a

été envoyé dès le premier siècle par le pape saint Clément ; la troisième
riui, pour rejeter les deux premières et ne faire arriver saint Denys
Jansles Gaules qu'au troisième siècle, s'appuie non pas tant sur des
arguments attirmatifs que sur des arguments négatifs a. Les auteurs de
la Gaule chrétienne citent en faveur delà troisième opinion l'autorité
îcientifique du docteurLaunoy et l'autoritéjudiciaire de Louis-Antoine
|de Noailles, archevêque de Paris, lequel en 1700 r^/bma la croyance
jet la pratique de son église, et d'un seul et même saint Denys en fit

deux, dont il plaça l'Aréopagite au troisième jour d'octobre, et le Pa-
risien au neuvième. Mais tout le monde sait que ce prélat plus re-
jmarquable par sa piété que par sa doctrine, fut toute sa vie la dupe
et le jouet de la secte jansénienne. Quant au docteur Launoy, nous
avons déjà appris, et en son temps nous apprendrons encore mieux
a le connaître comme un esprit téméraire, d'un catholicisme pour le
moins douteux, et qui, pour soutenir ses nouveautés, ne craignait pas
(le falsifier les textes des Pères et des conciles. En un mot, c'est par
la même influence de secte que le bréviaire de Paris a divisé sainte
Marie-Madeleine en trois, et saint Denys en deux. Le bréviaire ro-
main continue, avec les auteurs grecs, à regarder saint Denys l'Aréo-
pagite comme le même évêque d'Athènes et de Paris. Cet accord de
Rome et de la Grèce ne laisse pas que de mériter attention, môme
de la part des catholiques.

Pour les jansénistes, c'est différent. A eux il suflit que Rome ap-

« Propositio. sanctum Dionysium primo sœculo in Gallias venisae ; unumque etleumdem esse Atlieniensium et Parisiensium episcopum, verè Areopagitam. pro-ibabile est: nec inconcussa sunt et invicta virorum eruditorum. aui hane onlnln-
iiem unpugnarunt, argumenta. Jn historiam ecdesiasticam sœculi i Disserta-
Bo 16. -. s Restât jam tertia opinio, non tam argiimentis afflrmi,ntibu8 quani
Inegantibus nica.

m"«"«
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prouve ou semble approuver une chose, pour qu'ils la contredisent.
Cette antipathie est tellement sincère, qu'elle s'étend à tous ceux qui

s'accordent avec Rome, lussent-ils des Grecs et des Grecs du Bas-
Empire. Ainsi, saint Méthodius, patriarche de Constantinople, Michel,

prêtre de Jérusalem, que Cédrénus qualifie de bienheureux, Sirnéon
Métaphrasto, Nicéphore CalMste, s'accordent à dire que Denysl'Aréo-
pagite a été évêque d'Athènes, ensuite de Paris; cela est incontesta-

ble. Oui
; mais Rome dit la même chose : donc les Grecs Méthodius.

Michel, Siméon et Nicéphore ne savent ce qu'ils disent et ne méritent
aucune créance. Il est un autre motif pour les jansénistes de repu-
dier ces historiens grecs : c'est que, d'après leurs histoires, saint De-
nys l'Aréopagite, avant de venir en Occident, aurait assisté avec les

apôtres au trépas et aux funérailles de la sainte Vierge à Jérusalem
et non pas à Éphèse , où les jansénistes et compagnie la font mourir
et enterrer, par la raison qu'il y avait dans cette ville une église de

la sainte Vierge Marie. Et de fait, il n'y a pas trente ans (nous

écrivons ceci en 1850), nous avons vu dans une assez bonne paroisse

de Paris, chaque fois que le prédicateur commençait à parler de la

dévotion à la sainte Vierge ou d'un sujet semblable, un certain nom-
bre de personnes, qu'on nous apprit être des jansénistes, quitter l'é-

glise, pour ne pas entendre c^s superstitions ultramontaines. Il est

donc tout naturel que les jansénistes répudient l'autorité de nos trois

ou quatre historiens gi'ecs. Leur argumentation pour cela est des plus

curieuses. L'autorité de l'abbé Hilduin et des autres écrivains d'Oc-

cident, sur l'identité de saint Denys d'Athènes et de saint Denys de

Paris, ne prouve rien, attendu qu'ils ont emprunté cette opinion aux

Grecs : d'un autre côté, l'opinion des Grecs sur l'identité de saint

Denys de Paris et de saint Denys d'Athènes ne prouve rien, attendu

qu'ils ont emprunté cette opinion aux Latins d'Occident, l'abbe

Hilduin et autres. On trouve un complaisant et fidèle écho de cett^

argumentation Hi même où l'on ne s'y attend guère ^ Espérons néan-

moins, pour l'honneur de Paris et de la France, qu'il se trouvera un

catholique français, croyant de canir et connaissant à fond ce que

l'Église enseigne sur la nature humaine et la grâce divine, qui ait

assez de science et de courage pour examiner cette question de saint

Denys sans autre considération que la vérité.

Nous disons, un catholique français croyant de cœur et connaissant

à fond ce que l"Église enseigne sur la nature humaine et la grâce di-

vine. Car la cause fondamentale de l'antipathie des jansénistes

contre saint Denys de l'aréopage et ses œuvres , c'est que, sur ces

* Âcta Sanciorum, 9. octobr. Commentarius provins, notamment § 4 et B.
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latières, il ne pense pas comme eux, mais comme l'Église romaine.

L Église nous l'enseigne, avec saint Thomas : La grâce est un don

maturel que Dieu accorde à l'homme pour mériter la vie éternelle.

ette grâce est un don surnaturel, non-seulement à i'homme déchu

e la perfection de sa nature, mais à l'homme en sa nature entière :

umaturel, non-seulement à l'homme, mais à toute créature ; non-

eulement à toute créature actuellement existante, mais encore à

oute créature possible. En voici la raison, développée par l'Ange de

'école. La vie éternelle consiste à connaître Dieu, à voir Dieu, non

lus à travers le voile des créatures, ce que fait la théologie naturelle ;

ion plus comme dans un miroir, en énigme et en des similitudes,

e que fait la foi : mais à le voir tel qu'il est, à le connaître tel qu'il

e connaît. Nous le verrons comme il est, dit le disciple bien-aimé *. Et

aint Paul : Maintenant nous le voyons par un miroir en énigme ; mais

lors ce sera face à face. MaintenantJe le connais en partie; mais alors

e le connaîtrai commefen suis connu ; ou plutôt, suivant la force du
e\te ovïginal,je superconnaîtrai commeJe suis superconnu^. Or tout le

nonde sait, tout le monde convient, que de Dieu à une créature quel-

ionque il y a l'infini de distance. Il est donc naturellement impossi-

le à une créature, quelle qu'elle soit, de voir Dieu tel qu'il est, tel

ue lui-même il se voit. Il lui faudrait pour cela une faculté de voir

finie, une faculté que naturellement elle n'a pas, et que naturelle-

ent elle ne peut pas avoir. Il y a plus. La vision intuitive de Dieu,

ui constitue la vie éternelle, est tellement au-dessus de toute créa-

ire, que nulle ne saurait par ses propres forces en concevoir seule-

nent l'idée. Oui, dit saint Paul, après le prophète Isaïe : Ce que l'œil

l'apoint vu, ce que roreille na point entendu, ce qui n'est point monté
lans le cœur de l'homme, voilà ce que Dieu a préparé à ceux qui l'ai-

nent 'K Pour donc que l'homme puisse mériter la vie éternelle, et

nême en concevoir la pensée, il lui faut, en tout état de nature, un
ecours surnaturel, une certaine participation à la nature divine,

homme ne pouvant s'élever en ce sens jusqu'à Dieu, il faut que
)ieu descende jusqu'à l'homme, pour le déitier en quelque sorte.

h cette ineffable condescendance de la part de Dieu, cette partici-

)ation à la nature divine, cette déification de l'homme, c'est la grâce.

' Videbimus eum sicut est. I. Joann., :{, 3. — « Videmus nunc per spéculum in
ienigmate; tune autem facie ad facicm. Nunc cosnosco ex parte; tune auiem co-
knoscam sicut et cognitussum, Tots Bï s7rtYvwffo(Ji.«t, xM)q xaUTrevvwffOviv.
I. Cor., 13, !.?.!— 3 Sed sieut seriptum est : Quùd otuhis non vidil, noc amis au-
livit, nec in cor hominis ascendit, qiiiP prappavavit Dciis ils qui dilieunt il!i;ni.

'.Cor. 2,9. Isaïe, 64, 4.
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Voilà ce que saint Thomas enseigne dans sa Somme de théologie^'
et l'Eglise par ses décisions, et saint Denys l'Aréopagite dans sei

œuvres.

Or les jansénistes pensent différemment et de saint Denys, et de

saint Thomas, et de l'Église. Baïus et les jansénistes supposent que,
dans le premier homme, la grâce n'était autre chose que la nature
que le premier homme pouvait ainsi, par ses seules forces naturelles
s'élever au-dessus de lui-même, franchir l'intervalle infini qui sépait
la créature du Créateur, et voir Dieu immédiatement en son essence
D'où ils concluent nécessairement, que si l'homme déchu a besois
de la grâce proprement dite, ce n'est que p. . • Ir et restaurer li

nature. Il est aujourd'hui encore des catliol., ..ncères, mais j

peu sur leurs gardes, qu'ils admettent ou laissent passer le venin è
jansénisme pour la doctrine de l'Église. Ainsi, dans un ouvrage re-

commandable d'ailleurs par les religieuses intentions de son auteur,

avons-nous lu avec étonnement ces mots : « La grâce de Dieu par Jésus^

Christ est le retour de la vie primitive. Aussi paraît-elle surnaturelle, ei

elle l'est en effet, mais par rapporta la nature corrompue seulement,
Car par rapport à la nature primitive, elle est naturelle, puisqu'elle
est cette nature même réintégrée en nous 2, » Ces mots renfermeiii

précisément l'erreur que l'Église a condamnée dans les jansénistes,
notamment dans cette proposition de Quesnel : La grâce du pn-
mier homme est me suite de la création, et elle était due à la natun
saine et entière^

; et dans cette autre ae Baïus : L'élévation de la natun
humaine à la participation de la nature divine était due à rintégriti'

de la premiers création, et par conséquent on doit l'appeler naturelle,

et non pas surnaturelle *. L'on conçoit que des savants catholique;

mêmes, avec de pareilles préventions, ne soient pas compétents pour

apprécier au juste les œuvres de saint Denys l'Aréopagite, ni les ques-

tions qui s'y rattachent.

Les critiques modernes ont posé en principe : Les œuvres attri-

buées à Denys l'Aréopagite ne peuvent être de lui. Une preuve, c'est

que dans le premier et le second siècle on ne parlaitpas comme il parie :

* Samma xancti Thotnœ, pars prima, quœst, i2, art. 4 — Quœst. 23, art. 1 in

corp. — Quœst. 56-3, art. 2. — Pars secunda secundœ quœst., art. 6, in corp. -
•2 Études philosophiques sur le Christianisme, par Auguste Nicolas. Seconde
édition. Bruxelles, 1846, t. 2, p. 207. -- 3 Gratia Adami est sequela creationis,

et erat débita naturœ sanœ et integrœ. Prop. 35. - * Humanœ naturœ subliniatio

et exaltatio in consortium divinœ naturœ débita fuit integritati primœ creationis,
ac proinde naturalis dicenda est, ef non supernaturalis. Prop. 21, Voir de "•!"

amples détails sur ces matières, dans un opuscule de la Grâce et de In nature,
<;liez Gaume et Chalandre, par l'auteur de cette Histoire.
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I n'avait ni les idées, ni les expressions qu'il a ; telles que superessence,

oersubstantiel, superbonté, bonté superéminente, superscience, super-

inaissance, etc. ^ Ces critiques, si nombreux qu'ils soient, permet-

Dnt cependant de leur opposer certains ouvrages du premier siècle,

les mêmes idées et les mêmes expressions se retrouvent. Ces ou-

[ages curieux, ordinairement imprimés en un volume, sont les qua-
Évangiles et les épîtres des apôtres, en particulier les épîtres do

lint Paul, le maître même de saint Denys l'Aréopagite. Une pièce

Lsez connue de ces ouvrages, c'est l'oraison dominicale. Dans le texte

^ec, qui est l'original, on lit cette demande : Donnez-nous aujour-

Jiui notre pain superessentiel, supersubstantiel ^
; ce que la Vulgate

adiiit ainsi dans saint Matthieu : Panem nostrum supersubstantia-

n da nobis hodiè! Serait-ce exiger trop dos critiques modernes,

Irant de juger les Pères de l'Église, qu'ils sachent au moins leur Pater?

) Saint Paul, dans toutes ses épîtres, notamment dans celles aux
^retiens d'Éphèse et de Colosse, exhorte tous les fidèles à s'élever par
grâce de Dieu et la sainteté de leur vie à la connaissance parfaite

Dieu et de son Christ. Cette connaissance parfaite, il ne l'appelle

is simplement gnose, connaissance, science, mais épignose, super-

inaissance, superscience '^
: attendu qu'elle donne de Dieu, de son

[sence, de ses attributs et de ses œuvres, des idées infiniment au-
Bssus de tout ce que la science humaine peut imaginer de plus su-

lime. « La science, connaissance ou gnose, dit-il aux Corinthiens, sera

étruite. Car nous connaissons en partie, et en partie nous prophé-
feons. Mais quand viendra ce qui est parfait, alors disparaîtra ce qui

|t partiel. Maintenant nous voyons par un miroir en énigme ; mais
|ors ce sera face à face. Maintenant je connais en partie; mais alors

superconnaitrai, comme je suis superconnu *. » Saint Pierre, dans
seconde épître, se sert de la même expression, et plusieurs fois*.

II y a plus. L'unique maître des apôtres, Jésus-Christ, leur donne
îxemple de ce langage. Dans le texte grec de saint Matthieu il dit

pralement : Toutes choses m'ont été remises par mon Père : et

Brsonne ne superconnaît le Fils, si ce n'est le Père : ni personne ne
]tperconnaît le Père, si ce n'est le Fils, et à qui le Fils le voudra révé-

Ir *, C'est ici , on le voit, la connaissance suréminente, surperscien-

jfique, superintellectuelle, que le Père a essentiellement du Fils,

I' Voir enlrc autres le Dictionnaire de Feller, édition de MM. Weiss et Busson.
^ Tov àptov i^ii-wv Tov £7:ioô<jtov So; 7i(xtv (TTifxepov. Matth., G, 11, Luc, il, 3.

3 Kphes., 1, !7; 4, 13. Cninss., I, 9 et 10 ; 2, 2 ; 3, 10. - * "Ap-t Ytvwffxw

[xépou;, TOTE o£ iTttYvojdoixat, xaOwç x«t èTtcYvwaQYiv. 1. Cor., 13, 12.

"' 2. Petr. 1, 2, 3 et 8. — « ndvxa ixoi irapéScOY) Otto toû naTpo; (aou"

fî' un

ir
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et le Fils coessentiellement du Père. Nulle créature ne peut y partkn

per que parla grâce et la révélation du Fils. Aussi ce môme Fils dit

il jusqu'à deux fois à ses apôtres : Vous n'avez qu'un maître oi

docteur, c'est le Christ *. Les premiers hérétiques, sous le préteM

d'une soi-disant gnose, cherchaient à rabaisser Jésus-Christ au-dc^^

sous des puissancescélestes. Voilà pourquoi les apôtres, dans presqtir

toutes leurs épitres, notamment saint Paul dans sesépitres aux ÉpL
siens et aux Colossiens, rappellent que Jésus-Christ est l'image sul,

stantiellc du Dieu invisible, qu'il est né avant toutes les créatures. Vj\<

par lui et pour lui que tout a été créé au ciel et sur la terre, les chose

visibles comme les invisibles, les trônes, les dominations, les prinoi

pautés, les puissances. Il est avant toutes choses, et toutes se conm
trent et subsistent en lui. Il est assis à la droite de son Père dans lé

régions supercélestes 2, par-dessus toute principauté, toute puissance

toute vertu, toute domination, et tout nom qui peut se nommer non

seulement dans le siècle présent, mais encore dans le siècle futw

Et tout est soumis à ses pieds. Il est le chef du corps de l'Église, I

premier-né d'entre les morts ; afin qu'il soit le premier en tout

parce qu'il a plu au Père de mettre en lui la plénitude de toute

choses et de tout réconcilier par lui avec soi-même, purifiant pari

sang qu'il a répandu sur la croix et ce qui est sur la terre et ce qui 6

dans les cieux. C'est en lui que sont renfermés tous les trésors det

sagesse et de la science : trésors dont la participation produit Vépi

gnose, la connaissance surnaturelle et parfaite du mystère de Diei

et de son Christ 3.

Or ce que font les apôtres contre les gnostiques dans toutes lew

épîtres, ce que fait particulièrement saint Paul, son disciple, saie

Denys, le continue contre les mêmes gnostiques dans ses œuvres. Ci»

le môme but, c'est le môme fond de doctrine, ce sont bien souveii

les mômes expressions ou des expressions semblables ; expression

qui paraissent étranges, quand on n'est pas familiarisé avec le textt

original du Nouveau Testament ; mais, quand on s'y connaît, elles è
viennent comme le signalement d'un disciple et contemporain é
apôtres.

Les ouvrages de saint Denys i'Aréopagite ont été très-célèbres û(-

puis le cinquième siècle, et méritent leur célébrité par la hautf

théologie qu'ils renferment : ce sont les livres de la Hiérarchie céleé

xat oùSeiç ÈTttY'.vwffxet tov ulov, eî \i.\ h Trnxiip* ouô'è tov ijaTÉpa tï

ETTiYtvoiffxsi, El \Lr\ ô uioç, xfltl (5) iht finyXrjT«! 6 ^Ahz «TroxocXu'Ijai. Matth.,!!

27. Luc, 10, 22. — » Matth., 23,8 et 10. —« 'Ev toTç siroupavfoiç. Ephea., 1, 20

— 'doloss., 2,2et3.
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Idcla Hiérarchie ecclésiastique; les traités des Noms divins et de la

léûlogie mystique, avec dix l(;ttres. M avait composé encore quelques
Itres écrits , mais qui ne sont pas v^enus jusqu'à nous. Quant aux
Ivrapes de saint Denys en général, on les voit cités dans une ho-
teiie (J Origène, traduite par Ruiin. Saint Denys d'Alexandrie, con-

bporain d'Origène , écrit des notes pour servir à l'intelligence de
lut Denys de l'aréopage, qui est cité avec éloges dans un sermon de
Ent Chrysostôme. Saint Cyrille d'Alexandrie

,
qui appartient aux

jeniières années du cinquième siècle, invoque, entre autres témoi-
lages, celui de saint Denys l'Aréopagite contre les hérétiques qui
pient le dogme de l'Incarnation. Juvénal , évêque de Jérusalem,
is une lettre à l'empereur Marcien , touchant le trépas de la

Jlnte Vierge, cite comme une tradition de l'Église le récit même de
Itre Aréopagite sur ce sujet : « Il y avait là, dit-il, avec les apôtres,

Inothée, premier évêque d'Éphèse, et Denys l'Aréopagite, comme il

lus l'apprend lui-même en son livre {des Noms divins, ch. 3). Dans

I

première moitié du sixième siècle, Léonce de Byzance, en un livre

l'il composa contre Nestorius et Eutychès, cite en premier lieu,

Irmi les anciens , Denys l'Aréopagite, contemporain des apôtres.

ins un autre traité, il donne la liste des Pères qui ont illustré l'É-

jse depuis Jésus-Christ jusqu'au règne de Constantin, et il cite parmi
Ix notre auteur : « Ces docteurs, dit-il , furent Ignace, surnommé
Léophorc, Irénée, Justin, philosophe et martyr. Clément et Hippo-
te, évêques de Rome, Denys l'Aréopagite, Méthodius de Patare,

légoire, thaumaturge, etc. » Saint Anastase le Sinaïte écrivit des ré-

[xions mystiques sur l'œuvre des six jours : là , il rappelle en ces

rmes un passage du livre des Noms divins : « Ce Denys, célèbre

btemporain des apôtres, et versé dans la science des choses divi-

Is, enseigne en sa sublime Théologie que le nom donné par les Grecs

la Divinité signifie qu'elle contemple et voit tout. » Le pape saint

légoire le Grand explique quelques fonctions des esprits bienheu-

jx avec les propres paroles de saint Denys, et en le nommant an-
bn et vénérable Père.

[Si les ouvrages de saint Denys ne se voient pas cités plus souvent
jns les quatre premiers siècles, ily en a une raison particulière dans la

Iture même de ces ouvrages. L'auteur y développe la plus sublime
Bologie, celle qu'on n'enseignait pas à tous les fidèles, mais seule-

Bnt aux plus parfaits , comme saint Paul nous l'apprend dans sa

emière épitre aux Corinthiens : Sapientiam autem loquimur inter

rfectos *. Aussi l'auteur adresse-t-il ses écrits à un évêque . à Ti-

Cor., 2, 6.
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niothéc, en lui rappelant robli{,'ation du secret sur ces elio.ses devan
les personnes qui ne seraient pas capables de les bien entendre.
Le septième siècle tout entier est plein de la «loire de saint Denv,

i Otient et
1 Oc .dent, le proclament l'auteur des livres que nous pos ^

sedons aujourd'hui sous son non,. Pas une voix discordante ne vollunammae solennelle. L'hér .e elle-m.^me invoque ou subi cZ Iautorité incontestée. Le philosophe et martyr s^lt Maxime hc H
au monothélite Pyrrhus, qui se convertit :'de pi s i^ lichit P
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Le livre des

u —
7 u"- -^' v,uim;iin,. UL', pius 11 enrichit n

pieuses et savantes notes les u,,vres du docteur apostolique. Le p„

!

sa,nt Martm en ple.n concile de Latnu., invoque contre le monoth
l,smc 1 autonte de sanU Deuys d'Athènes, a Li||„stre Uenys "Ison l,vre des A<,»« d.vim. nous apprend ,,ne le Seigneur fnt fortn
.1. pursanBdnne vierge, contrairement aux lois de la naturem ,1 foula les Ilots d'nn pied sec, sans ,p,e leur n.obilité eéd, s,',
le po,ds de son corps. Et il dit encore dans sa lettre à Caïus • Le S,
gneur, s abaissant jusqu'à notre substance, lui a communiqué la s„.penonte de so„ être, etc. . Et le concile de Latran, composé de cequarante evêques, entendit ces citations faites par l'ordïe du Pa«'e les approuva et en tant qu'elles expriment le dogme catl.olin,;
et en tant quelles venaient de saint Uenys l'Aréopagite. Un anir,pape sanit Agatlion, dans sa lettre aux empereurs, s'appuie égalcK Le liv,.e rf,ment sur les passages qu'on vient de rappeler, et il en dTsignefa .1 )).^J"ZÎ

,r par ces n.ots
: Denys l'Aréopagite, évéque d'Athènes. Les elll. X,^ fnrDions du Pape furent collationnées dans le sixième concile général J Z „.,trouvées rnnfnirnpa tiaîn* c^v.i .• .

"""^ e*^"^' '">»' "laine, mais patrouvées contormes. Saint Sophrone, patriarche de Jérusalem, danJ nrit-Sainf r lnne lettre a Sergius de Constantinople , fauteur du monothé ism I nL. T*
recourt à l'autorité de saint Denys, comme les PapL^^es coZjTTJT "'

Jjr
dtés. Etnilemonothélite Sergius de Constantin'opi; nfleit' '" ^'

helite Cyrus d'Alexandrie, ni Macaire d'Antloche, ne déclinent l'an-
tonte qu on leur oppose, seulement ils l'interprètent à leur manièreComme on le voit, tous les grands sièges de la catholicité , Rome 1 -,
par la bouche de ses pontifes; Alexandrie, Antioche é usaZi

'"'"' '"^ ^ ^^"''

Constantinople, par leurs patriarches
; l'Église, dans plusieurs coni i"""

'"^ P''^'

elles, affirment tenir pour authentiques les œu res coCu sis 1 T ""'"'' '" '

nom de saint Denys l'Aréopagite.
^""nues sout. it| ,e(te sagesse ca

Parmiles témoins subséquents de cette tradition, on distingue ail
"'*'"

.^/l -

' '
'^'

huitième siècle, saint Méthodius de Constantinopl, saint "^^1^
mascène, le pape Adrien, le deuxième concile œcuménique de Ni "e

'
" ^^''''' ^"^

au neuvième, Michel, prêtre de Jérusalem, le savant Photius, l'abbé
Hilduin, Hincmar de Reims, le pape saint Nicolas -. au divi^me Sui-

'
^^"*""'* ^' '"'

ias et Siméon Métaphraste; le célèbre moine Euthymius'dans le ^Cl^l^V^l
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|ue nouspos. |„i,„s Bcssarron, Baroniiis , Bellarmiii , les savants Marsile Firin ,.t
'"•« ne rompi, ,,„ de la Mirandole. Depuis le sei.ii.ne'siède, «rt i„s "kL es"J

^ richit I;™ 7 T ""'''**'' " ™' *^° "<» """'o^ ™' '«"then-
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"'^"^^ ''Arêopagite
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ilinent l'aii-

ir manière,

té, Rome.

Jérusalem,

sieurs con-

les sous le

. ,. .
' - -•'""r"Biii- . Iual^ u autres criu-

ques e des plus judicieux
, Halloix , Schelstrate , le P. Honoré deSamte-Mane, e P. Noël Alexandre, ont fait voir que les raisons aile'

.^ueos pour cela ne sont pas concluantes. Nous pensons comme eux.
Aussi depuis la première édition de cette histoire, avons-nous vu
avec bonheur cette question éclaircie de nouveau dans un ouvrage

i <j".e nous ne faisons le plus souvent que résumer, et auquel nous ren-

pi'S "z::^? '-' ''-'''-'
'

-"-'^ ^"'^ ^« ^'-*^«- du

I

Saint Denys de l'aréopage composa d'abord des Institutions théolo^
hmes. quil rappelle plus d'une fois, mais qui ne sont pas venues

* 2!s7''"'' ^ ''P'"''"''* "" 'ï"' '^"^^"^"« ^"^ de nature et la
tnnite des personnes en Dieu.

j

Le livre des Noms divins est adressé à saint Timothée. Saint
I
^enys y pose pour règle

, comme dans ses Institutions, de montrer
j

ia vente sur Dieu, non par les paroles persuasives d'une sagesse hu-
I

niame, mais par la démonstration de la puissance inspirée de l'Es-
.prit-Saint. Le meilleur commentaire de ces paroles du disciple se

I

roirv^ dans ces paroles du maître auxquelles il foit allusion. Saint
I
I aul dit donc aux fidèles de Corinthe : « Ma parole et ma prédication

Hi ont point consisté dans les paroles persuasives d'une sagesse hu-
I iiiaine; mais dans la démonstration de l'Esprit et de la puissance •

m ahn que votre foi ne soit point établie sur la sagesse des hommes!
mais sur la puissance de Dieu. Nous prêchons néanmoins la sagesse'
mais aux pavfaits; non pas la sagesse de ce monde, ni des princes
<le ce monde

: mais nous prêchons la sagesse da Dieu c.i mystère
œlte sagesse cachée, que Dieu a prédestinée avant les siècles pour

Jean Da-I ,'

'"^ '°"""''' ^"""^'^ ''' n'auraient crucifié le Seigneur

. de Nil; I
'' '' ^"'""- ^"^^' '^''-^ ^-* • ^« q- '-^ "•« pas vu, ce que r'rel

l'abbéI
'OEuvres de saint Denys VArdopagite, traduites du grec

; précédées d'une in-

:; r/s^' '?" f,'="1^
ran^euncM de ces livrcs^lc. Lr l'abbé D^Uii., 18.6. - ^ Natal. Alexand., llislor. ccdesiast. sœc. J, Dissertatio 2?.
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n'a pas entendu

,
ce qui n'est pas monté dans le cœur de rhoinii.e •'«"''^ = " «««

on fcspnt: car lEspr.t sonde toutes choses, môme les profondeu 1' ««t-'-dire, r
de D.eu. En effet, .pndentro les hommes sait ce qui estdL homm

" '"-
.
ce n est l'espr.t de cet homme qui est en lui V île ,„ôme, ce c^h ,'

(le D eu, nul ne le sait que l'Esprit de Dieu. Or, nous n »vons preçu
1 esprit du monde, mais l'Esprit (pu" est de Dieu, afin que nn

sachK>ns quelles grftces Dieu nous a faites. Et nous disons ces cho^,non dans les paroles didactiques d'mie sagesse humaine, mais da„;
e paroles didactiques de l'Esprit-Saint, comparant les choses ^ntue les aux spirituelles. Pour l'homme animal (l'homme qui n'a q „.

on Ame sans l'Esprit d'en haut), il ne perçoit point ni né reçoit
choses de l'Esprit de Dieu

; car elles lui sont uie folio, et il ne pe
, ilesconnaître,parce qu'elles s'examinent spirituellement. Mais l'homme 1

spirituel examine, juge toutes clioses, et n'est jugé lui-même p.
'

personne. Qu, connaît en effet l'intelligence du Seigneur ? Pour noi^nous avons l'intelligence du Christ K « De ces principes de sai,
aul son disciple conclut que tout l'enseignement sur Dieu doit !,

tirer des Écritures
,
où Dieu nous communique la connaissance dolui-même suivant notre portée.

Sur les noms divins, môme tirés de l'Écriture diVine, saint Denvs
fait cette observation

: Comme Dieu est infiniment au-dessus detoutLa
choses

,
et qu .1 est cependant la cause de toutes, le nom d'aucun.

d entre elles ne lui convient proprement , et cependant les noms è
toutes lui conviennent jusqu'à un certain point. Il prouve l'un et
autre par l'Ecriture même. Lorsque Jacob demanda, quel est vc

tre nom? D.eu lui repondit , comme pour le blâmer : Pourquoi de-
mandez-vous mon nom ^? Et lorsque Manué fit la même demande il

lui fut repondu
: Pourquoi demandez-vous après mon nom? puisoùil

est admrrahle «. En effet, conclut saint Denys , n'est-ce pasC no:
vraiment admirable, qu'un nom au-dessus de tout nom, qui peut se
dire non-seulement en ce monde, mais encore en l'autre *? Cèpe»-
dant, dans la même Ecriture, Dieu est appelé et il s'appelle lui-même possèdent. Indi
de plusieurs noms : Celui qui est ou Jéhova , Dieu ou Élohim Sei-

' «"^e vie, à toul
gneur ou Adonaï, Dieu des dieux, Seigneur des seigneurs. Saint des 1

'"^"^el, et sure
saints, Koi des rois, l'Ancien des jours, la vie, la lumière, la vérité, la i

'"'ssent nous c(

sagesse,
1 intelligence, le Verbe, le salut, la justice, la sanctification e(

' ^«« Prodiges q
a rédemption. II habite les cœurs, les esprits et les corps, le ciel et la

'' ^i^"* f|u'e" s'

terre; constamment immuable, il est dans le monde, autour du
' '<^tre substance,

monde
,
par delà le monde

,
par delà les cieux

, par delà toute sub-

1

m I Omnia- omnihu
I. Cor., 2, 4-16. - «Gènes., 32, 29. - 3 Judjc, 13, jg, _ * ^^^^^^^ ,^ j,

§tbus.c. 1.
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;
il est soleil

, étoile , feu et eau, vont, rosée et nuage, pierre
ngulaire et rocher

; il est tout vu (|ui est , et n'est rien de ce qui est

rest.à-dire,commes'expli(juesaintnenys,ilestsuréminemment,sur-

'sseiitiellement, tout ce (|ui est, et il n'est formellement, proprement,
lien (l(! ce qui est. C'est pourquoi il convient également de n'appli-
|iier aucune dénomination et de les api)li(pier toutes au suprême
iiiteiir de tout ce qui existe : par là on confesse qu'il possède sur la
niation un empire absolu

; qu(! toutes choses se rattachent à lui
Loirnne à leur centre, le reconnaissent pour leur cause, leur principe
^t l(!ur fin, et qu'îV est toutes choses en toutes », selon l'expression des
^:critures a. Tel est l'ensemble de doctrine que saint Denys expose
lans le premier chapitre des Noms divins, et qu'il développe et ap-
iliquo dans les douze autres.

Dans le second
,

il cite l'extrait suivant des Éléments de théologie
lu bienheureux Hiérothée, son maître après saint Paul.
« La divinité du Seigneur Jésus est la cause et le complément de

out
;
elle maintient les choses d ns un harmonieux ensemble, sans

•tro ni tout, ni partie
; et pourtant elle est tout et partie, parce qu'elle

omprend en elle et qu'elle possède par excellence et de toute éter-
|iit<'! le tout et les parties. Comme principe de perfection, elle est
^irfaite dans les choses qui ne le sont pas ; et en ce sens qu'elle brille
uneperfection supérieure et antécédente, elle n'est pas parfaite
ans les choses qui le sont. Forme suprême et originale, elle donne
ne forme à ce qui n'en a pas ; et dans ce qui a une forme, elle en
mble dépourvue, précisément à cause de l'excellence de la sienne

>iopre. Substance suressentielle, elle pénètre toutes les substances
ans souiller sa pureté, sans descendre de sa sublime élévation. Elle
letermme et classe entre eux les principes des choses, et reste émi-
imiment au-dessus de tout principe et de toute classification. Elle

- '/^^ ' ^^ssence des êtres. Elle est la durée, elle est plus forte que les

qui peut se :

"^''='^8 et avant tous les siècles. Sa plénitude apparaît en ce quiman-
*V Cepeii- 1"^' «"X créatures

;
sa surabondance éclate en ce que les créatures

le lui-même; '«ssèdent. Indicible, ineffable, supérieure à tout entendement, à
^

'
"""^^ ^'^' '' toute substance, elle a surnaturellement ce qui est sur-
naturel, et suréminemment ce qui est suréminent. De là vient (et
'Hissent nous concilier miséricorde les louanges que nous donnons
ces prodiges qui surpassent toute intelligence et toute parole !), de

|ii vient qu'en s'abaissant jusqu'à notre nature, et prenant en réalité
^otre substance, et se laissant appeler homme, le Verbe divin fut

)

Otmia omnibus. i.C.or., 15, 28. — 2 s. Dion. A
M6ms, c. 1,

rcopag., Dedivmis nomi-



!
'I

" HISTOIRE UiMVERSELLE [Liv. XXVll. - De 10(,

au-dessus de notre nature et de notre substance, non-seulement para
quil s est uni à l'humanité sans altération ni confusion de sa divi-
iiite, et que sa plénitude infinie n'a pas souffert de cet ineffable
anéantissement; mais encore, ce qui est bien plus admirable, parce ^

qu 11 se montra supérieur à notre nature et à notre substance dansi
les choses mêmes qui sont propres à notre nature et à notre sub-
stance, et qu'il posséda d'une façon transcendante ce qui est à nous
ce qui est de nous *. »

'

Dans le chapitre 4, saint Denys examine entre autres ces ques-
tions

: Qu est-ce que le mal? et d'où vient-il ? Il conclut : Le mal
d abord, ne vient pas de Dieu, et tout ce qui existe est bon en tanP
qu 11 existe. Le mal, comme tel, n'est bon à rien ; il porte seulemeiil f

une apparence de bien qui peut séduire, mais il n'existe pas pur ei

par lui-même
5

il est un accident du bien. Le mal ne vient pas de
Dieu et n est pas en Dieu; il n'est pas dans les choses elles-mêmes
Ainsi il n'est pas dans les anges

; par conséquent les démons ne soiil
pas mauvais par nature, mais par une déchéance qui toutefois lu
les a pas privés de leurs facultés essentielles. Il y a également un
certain sens dans lequel on peut dire que le mal atteint nos Ames
niais c'est toujours comme privation et non comme substance-

il

n existe pas non plus dans les animaux, ni dans la totalité de la na- ^

ture, m dans les corps, ni dans la matière brute. Bien plus la pri-
vation n'est pas mauvaise en elle-même. Le bien est donc la perfec
tion, le mal un défaut. Le bien n'a qu'une cause, le mal en a plu-^
sieurs. Le mal n'est qu'un accident qui survient aux substances Lma peut subsister sous l'empire de la Providence, qui l'empêche
tl altérer substantiellement les natures qu'il envahit. Il suit donc que
le mal n est m réalité, ni puissance quelconque.
Dans le chapitre 7, il développe les propositions suivantes : Toute

sagesse vient de la sagesse divine, qui est insondable, incompréhen-
sible et inappréciable à l'homme. C'est de cette infinie sagesse que
les anges tiennent leur intelligence, l'homme sa raison, la brute s,,

sensibilité. Par cette sagesse. Dieu connaît tout d'une façon inexpii-
mable. Pour nous, il ne nous est donné de la connaître qu'impar-
aitement. Cette connaissance de Dieu est manifestée à l'homme pai
la parole révélée, qui fonde ainsi la foi.

Après le livre des Noms divins, saint Denys composa une Théolo-
gie symbolique, qui n'est point vcnuejusqu'à nous. Il y faisait voir
comment les choses divines portent des noms empruntés aux choses
sensibles; comment Dieu a forme et figure, membres et organes;

Darbov, p. 361.
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I. ID7 de l'ère chr.J DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE.
4^

comment il habite des lieux et revêt des ornements; pourquoi enfin.nhn prête du courage, ues tristesses et de la colère, les transpo ^
le

1
ivresse; des serments et des malédictions, et le sommeil et L•eved, et les autres symboles et pieuses images sous lesqÏÏ nous

'st représentée la Divinité.
^ ^

Enfui il composa, en cinq chapitres assez courts, une Théoloaie
n^ystuiue dont

1 nous montre cette image dans Mo4e. Dieu u or-donna d aboi^ de se sanctifier
, et de s'éloigner de tout ce qu est

^tteTltT' " ' ""' ?"^''"^*'^"' ^°'- ^"*-d diverses'trom
lettes, voit de nombreuses lumières, qui lancent de toutes parts deres-purs rayons. Ensuite il est séparé de la multitude, et avec l'éhte

.les prêtres il atteint au sommet des élévations divine^. Avec cda 1

.16 communique pas encore familièrement avec Dieu, il ne le conemple pas enœre lui-même (car nul homme ne le ;erra et vivr.
nais il voit le lieu où il est. ' '

C'est ainsi que des âmes d'élite qui s'y disposent par la pureté de•œur et par la pnère. Dieu les élève amoureusement dès ce monde
.ion pas jusqu a le voir en lui-même comme nous le verrons dans le.«K mais jusqu'à le connaître, jusqu'à l'entrevoir avec une clarté.u-dessus de oute pensée, de toute parole, de toute science terrest e.Is étaient Mo.se et Elie .-tel fut saint Paul, ravi jusqu'au troSt^
u;l: tels nous verrons saint Bonaventure, saint Thomas d'AZ
an te Tli«;ese s.tint ean de la Croix. Cette connaissance suS

.le te de Dieu e des choses divines forme la théologie mystique
Pour dn-iger les créatures intellectuelles vers ce bonheuï infini
nt celui de Moïse ne fut qu'un avant-goùt, Dieu a établi pa m

Idlos deux administrations
: la hiérarchie céleste parmi les anges la

norarclue ecclésiastique parmi les hommes. Saint Denys a fait un
laite de I une et de l'autre.

Depuis le commencement du monde nous ne cessons devoir ces
.^prits administrateurs, envoyés de Dieu pour le salut des hommes

,to son les chérubins à la porte du paradis terrestre, les trois anrps
jcliez Abraham les deux chez Lot. C'est la providence ministérielle
fie I ange sur Agar et sur Ismaël, père des Arabes ; l'ange de Dieu
^au sacrifice d'Isaac; les anges de Dieu montant et descendant sur

<;(^lielle de Jacob. Lutte de Jacob contre un ange. Les anges devant
lHeu, et Satan parmi eux. L'ange de Jéhova dans le buisson ardent
!<loniiant sa mission à Moïse. L'ange de Dieu conducteur du camp
,

Israël. Après le i)éché du peuple. Dieu se fait remplacer par un
^ange. Un ange apparaît à Balaam. L'ange de Dieu donne ses ordres à
IJosué. Cn ange apparaît à Gédéon, et l'établit sauveur du peuple.
|i

11 ange annonce la naissance de Samson. Le prophète Élie est nourri
V.

! 1
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par un ange. Isaïe voit les séraphins devant le trône de Dieu, et ei

reçoit sa niission. L'ange Raphaël et Tobie. Les chérubins vus parle

prophète Ézéchiel. L'ange Gabriel révèle à Daniel l'époque de ..

venue du Christ. Les trois anges des Perses, des Grecs et du peupla-

de Dieu. Les anges protecteurs de Judas Machabée. L'ange Gabriei

annonce à Zacharie la naissance du Précurseur. Il annonce à Marit

la naissance du Sauveur même. Les anges annoncent le Sauveur iit

aux pasteurs de Bethléhem. Jésus-Christ nous signale les anges do;

petits enfants. Un ange assiste Jésus-Christ dans son agonie. Les an

ges annoncent sa résurrection. Les apôtres, particulièrement saiiii

Pierre, mis en prison, sont délivrés par un ange. Saint Paul , daii,>

ses épîtres, notamment dans celle aux Colossiens, nomme plusieurs

degrés dans la hiérarchie des anges. Saint Jean, dans sa Révélation.

voit les chérubins ainsi que le ministère des anges sur les nations c

sur l'Église.

De ces faits et autres, ainsi que de l'enseignement des prophète;

et des apôtres, qu'il appelle les antiques théologiens, saint Deny
déduit tout le fond de sa hiérarchie céleste. Hiérarchie une, maV
distincte en trois ordres, et chaque ordre en trois chœurs. Les séra-

phins, les chérubins et les trônes forment le premier ordre ; les vci-

tus, les puissances et les dominations, le deuxième ; les i)rincipan-

tés, les archanges et les anges, le troisième.

Le principe de la hiérarchie, soit céleste, soit ecclésiastique, c'est la

source de la vie, l'essence de la bonté, l'unique cause de tout ce (|iii

existe, la Trinité, qui, par bonté, donne à ce qui existe et d'être d

d'être bien. Cette souveraine et très-divine béatitude, cette unitt

trine, qui existe vraiment, d'une manière qui nous est incompn
hensible, mais qu'elle connaît très-bien, désire le salut des créature;

intelligentes, tant de nous que des intelligences supérieures ; ni;ii>

ce salut, qui consiste à voir Dieu comme il est, ne i)eut arriver

ceux qui se sauvent, qu'autant qu'ils sont déifiés. Or cette déification,

c'est la ressemblance et l'union avec Dieu, autant que possible. L
but commun de toute hiérarchie, c'est la continuelle dilection ver;

Dieu et les choses divines, dilection inspirée de Dieu et consonuiiw
par l'union

; c'est, même avant cela, la fuite absolue et irrévocabk
de ce qui est contraire à cette dilection ; c'est la connaissance (le<

choses dans la réalité de leur être, la vue et la science de la véritt

sacrée; c'est la divine participation, autant que possible, de la per-

fection unique, de celui qui est souverainement un ; c'est la jouis-

s-'.ncede l'intuition, qui nourrit intellectuellement et déifie quicnnon!

la contemple. Nous disons donc, que cette divinement suprêim
béatitude, la divinité par nature, le principe de la déification, (|iii
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e Dieu, et eBjéiHe ceux qui sont déifiés, a, par bonté divine et grâce, établi la
ims vus parlejiérarchie pour le salut et la déification de tous les êtres soit rai-
epoque de lamiinables, soit purement spirituels *.

et fin P^JpW Cette doctrine, saint Denys fait voir partout que c'est la doctrine
ange Gabneiaes Ecritures divines, en particulier des apôtres. Il commence la

iémrc/ue céleste pav ces mots : « Toute grâce- excellente et tout don
lartiiit vient d'en haut, et descend du Père des lumières. Il y a plus :

pute émanation de splendeur que le Père, par bienfaisance, laisse
jéborder sur nous, nous simplifie comme puissance unifique, nous
^ippelle et nous ramène vers l'unité du Père qui nous rassemble, et

• m "'^ ^^ simplicité déifique. Car toutes choses viennent de Dieu et re-me piusieuivj )u,.„ent cà Dieu, comme disent les saintes Lettres. »
i Kev^latioi!. i Effectivement, c'est l'apôtre saint Jacques qui dit : « Toute grâce
es nations eij scellente et tout don parfait vient d'en haut, et descend du Père des

l
imières, en qui il n'y a ni changement, ni ombre de révolution.

Bs prophetejj ar c'est volontairement qu'il nous a engendrés par la parole de la
saint Denys| érité, pour être comme les prémices de ses créatures 2. » C'est
une

,
mm jjnt Paul qiù dit aux llomains, en parlant de Dieu ; « Tout est de

Les sera-J ,i^ et par lui, et pour lui \ » Tout est de lui comme cause, tout est
ar lui comme moyen, tout est pour lui comme fin. C'est le disciple
ien-aimé qui nous apprend notre future ressemblance avec Dieu :

Nous savons, dit-il, que lorsqu'il apparaîtra, nous lui serons sem-
ables, parce que nous le verrons comme il est *. » Saint Paul nous
)prend notre transformation en Dieu, lorsqu'il dit aux Corinthiens :

iMais nous tous, contemplant la gloire du Seigneur sans voile, nous
•mines transformés en la même image, de clarté en clarté, comme

|ar l'Esprit du Seigneur». » C'est encore le même apôtre qui nous
Sprend notre unification spirituelle avec Dieu, quand il dit aux
lênies

: « Qui s'attache au Seigneur est un même esprit avec lui «. »
est encore saint Paul qui nous apprend que Dieu sera finalement
ut en toutes choses, quand il dit aux mêmes Corinthiens : « Tout

it soumis au Fils, sans doute à l'exception de qui lui a tout'sou-
is. Lors donc que toutes choses auront été assujetties au Fils, alors
Elis sera lui-même assujetti à qui lui aura assujetti toutes choses,

pn (|ue Dieu soit tout en toutes choses '. »

' Dehierarchia ecclesiastica, c. 1. - 2 Jacob., I. 17 et 18. — » Ex ipso, et per
de la pur- :

mm, et in ipso {en grec m ipsum,tU akov) sunt omnia. Rom., 11, 36. -
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.
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Pour que le lecteur chrétien puisse apprécier plus facilement ,«

doctrine et la manière de saint Denys, nous traduisons le plus litt|
ralement qu'il se peut ce qu'il dit dans le quatrième chapitre de
hiérarchie céleste.

«Avant tout, il est "rai de dire que la suressentielle Trinité *, fa,

sant subsister toutes les essences des choses, les a par bonté am^
nées à l'existence. Car c'est le propre de la cause de toutes chosi^
et de la bonté souveraine, d'appeler à la communion d'elle-mènii
les êtres, suivant qu'ils en sont capables. C'est pourquoi toutes cho I

ses ont part à la providence émanée de la Divinité suressentielle t

'

cause universelle. Car elles ne seraient même point, si elles ne par ,
ticipaient pas de l'essence et du principe des êtres. Ainsi toutes ij
choses manimées, par là même qu'elles existent, en participent • a
1 existence de toutes, c'est la Divinité au-dessus de l'existence •

1,^

choses vivantes participent de cette même puissance vivifiantc'qn
surpasse toute vie

;
les êtres raisonnables et intellectuels participe» «

de cette même sagesse, qui surpasse toute raison et toute intolli |
gence, et qui est par elle-même et éternellement parfaite. Il est don
clair que les natures diverses sont d'autant plus proches de la Divi a
nite, qu'elles participent d'elle de plus de manières. C'est pourquoi
les saintes phalanges des natures célestes ont participé de la libéiaf
lite divine plus que les natures qui existent simplement, ou qui (

une vie irraisonnable, ou même qui sont, comme nous, douées „.

raison. Car s'essayant à imiter Dieu, et, i)armi la contemplation tram ^

cendante de ce sublime exemplaire, saisis du désir de se réformer I

son image, les purs esprits obtiennent à bon droit déplus abondaiil
resors de grâce

: assidus, généreux et invincibles dans les efforts ,1

leur saint amour pour s'élever toujours plus haut, puisant à.
source la lumière pure et inaltérable par rapport à laquelle ils soi'
donnent, vivant d'une vie pleinement intellectuelle. Ainsi ce soi,

eux qui, en premier lieu et à plusieurs titres, sont admis à la partki
pation delà Divinité, et expriment moins imparfaitement, et en ph
de manières, le mystère de la nature infinie : de là vient qu'ils so,
spécialement et par excellence honorés du nom d'anges, la splendeir
divine leur étant départie tout d'abord, et la révélation des secM
au-dessus de nous nous étant fiiite par leur entremise. Ainsi, conm,.
enseigne la Théologie (l'Ecriture sainte), la loi nous a été intimr
par les anges ^. Ainsi

,
et avant et après la loi , les anges conduisai. „

.uDjccit 811)1 omnia, ut ait Dcus omnla iii omnibus, i . Cor.. 1 5 27 et 28
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Dieu nos illustres ancêtres, tantôt en leur prescrivant des règles de
induite, et les ramenant de l'erreur et d'une vie profane au droit
leniin de la vérité *, tantôt en leur manifestant la constitution de

le Trinité* . « ''''^'"^^^^"^ ^^^^^^^' "" leur donnant le spectacle mystérieux des

3ar bonté ^m
''''''' surhumaines, ou leur expliquant, au nom du Ciel , les évé-
ements futurs 2.

« Si quelqu'un veut dire que Dieu s'est révélé immédiatement et
ai- hii-même à de pieux personnages, que celui-là sache par les affir-

lationspositives des Écritures quepersonnesur terren'avu ni ne verra
essence intime de Dieu 3; mais que Dieu apparaissait aux saints, de
1 manière qui lui était convenable, et par des visions qu'ils pussent
iipporter *, Or, ces visions retraçant comme une image de la Divi-
ité, autant du moins que ce qui a une forme peut ressembler à ce

' vivifiante m '
"' ^'* ^^^'^^^^^^ ^« toute forme, et par là élevant jusque vers Dieu

lels ivirticinw^
°"'' '' "•'" ^""^^ ^^"* accordées, la Théologie, dans son langage plein

t toute intolli
^

('sa^'esse, les appelle Théophanies; et ce nom leur convient, puis-
qu'elles communiquent à l'homme une divine lumière et une cer-

ine science des choses divines.

« Or, nos glorieux ancêtres recevaient par le ministère des puis-
luices célestes l'intelligence de ces visions divines. La tradition des
Icritiires n'enseigne-t-elle pas que Dieu donna lui-même à Moïse
i législation sacrée % pour nous faire entendre qu'elle était l'esquisse
iine autre plus sainte et plus divine. En même temps la Théologie
'Ecriture) nous enseigne clairement que cette législation nous a été
ansmise par les anges, pour nous montrer qu'il est dans les exi-
jencos de l'ordre divin que les choses inférieures s'élèvent à Dieu par
moyen des clioses supérieures. Et cette règle ne regarde pas seule-

lent les esprits supérieurs et inférieurs l'un à l'autre, mais bien en-
)io ceux qui sont au même rang; le souverain auteur de tout ordre
joulant qu'en chaque hiérarchie il y eut des ordres et des puissances
leniières, moyennes et dernières, atin que les plus divins fussent
\s initiateurs et les guides des inférieurs pour l'approche, l'illumi-

lation et la communion divine.

« Aussi voyons-nous que le mystère de la philanthropie de Jésus
lit d'abord révélé aux anges, et qu'ensuite, par leur médiation, la

Irâce de cette connaissance est descendue jusqu'à nous. C'est ainsi que
très-divin Gabriel apprit à Zacharie, qui cependant était hiérarque,

ne l'enfant qui lui viendrait, contre toute espérance, par la grâce de
^leu, serait le prophète de l'opération divine que Jésus devait nnsé-

itus erit ei,

3t28.

'., 2, 2.

iiii

h Matth., 2, (3, Act., H, 13. -« Daniel, 7, 10. Isaie, lO.-a 1. Joann.,4, 123.
r-on,, 3, 8, et 18, 1. - s Niim., 9. Act., 7. Gai., 3.
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ricordieusement manifester en sa chair pour le salut du monde *. h
même apprit à Marie comment s'accomplirait en elle le myst(i(
ineffable de l'Incarnation divine. Un autre ange informe Joseph

l 'entier accomplissement des divines promesses faites à son aïe,,

David. Un autre annonce la bonne nouvelle aux bergers purifiés pm
le repos et le silence de la solitude, et avec lui la multitude de l'arnin

céleste enseigne aux enfants de la terre cette hymne de gloire si cé\v.

bre. Mais élevons les yeux vers des révélations plus sublimes enco>v

de l'Écriture. Car je vois que Jésus lui-même, la cause suressentielh

des substances supracélestes, en prenant notre nature sans altéra-

tion de sa nature divine, ne dédaigna pas d'accepter l'ordre de chosoi

établi pour l'humanité ; mais il se soumit docilement aux prescrip.

tions que son Père lui intima par le ministère des anges. Ainsi c'esi

un ange qui tit connaître à. Joseph la volonté divine louchant la fiiitt

en Egypte, et également sur le retour en Judée 2. Que dis-je? noii<

voyons le Fils en personne soumis aux ordres du Père transmis pai

les anges. Comme vous connaissez trop bien ce qui est dit dans im
saintes traditions, je n'ai pas besoin de vous rappeler qu'un an ,

fortifia Jésus agonisant », et que Jésus lui-même fut appelé ange cîii

grand conseil *, lorsque, pour opérer heureusement notre rédemp
tion, il prit rang parmi les interprètes de la Divinité : car, comme i.

dit lui-même en qualité de messager ou d'ange : Tout ce qu'il avaii

appris du Père, il nous l'a manifesté s. »

Telle est la Théologie de saint Denys de l'aréopage
; elle n'est au-

tre que l'Écriture divine, que la parole de Dieu. Ses théologiens, ses

maîtres en la science de Dieu et des choses divines, ce sont les pio
phètes et les apôtres. Il ne cite qu'eux. A peine leur adjoint-il un oii

deux contemporains : Hiérothée, son maître après saint Paul, et m
ami saint Ignace d'Antioche, qui termina sa carrière quelques mi-

nées avant lui : encore cette dernière citation est-ollo regardée pai

quelques-uns comme une addition postérieure faite au texte par 1111,

main étrangère.

La hiérarchie ecclésiastique a le même but que la hiérarchie ce

leste, la sanctification des âmes et leur ressemblance avec Dieu. Ell(

se compose aussi de trois ordres, le pontife ou l'évêque, le prêtr(\ i.

diacre, qui se perpétuent par l'ordination pontificale. Ces trois ordiv-
purifient, illuminent et perfectionnent !es âmes par trois principaii\
sacrements, le baptême, la confirmation, l'eucharistie. Il y a mèiih
comme trois ordres dans le peuple fidèle : les catéchumènes, 1.^

néophytes, et ceux qui aspirent à la perfection, comme les moiii(>.

1 Luc, M3. - 2 Matth., 2. ~ s Luc, 22, 43. - * Isaie, 9. - '> Joann., 15, 15.
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monde *. I^Bscètes ou thérapeutes, imitateurs des Esséniens et des anciens dis-

e le mystèw'Minles des propiiètes, que nous avons vus dans leur temps. Cette

le Joseph del licrarchie chrétienne a'été précédée sur la terre par une autre, celle

. à son aïeule lu Moïse, qui en était la figure. Voici comme saint Denys expose

5 purifiés
n^i

le de l'arni^V

çloire si célè.
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luressentiellf;;
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« La très-sainte hiérarchie des natures supracélestes n'a d'autre

acrement que la pure et intelligible connaissance de Dieu et des

liosps divines, au degré où elles en sont capables, et également un

tat proportionnel de conformité et d'assimilation à la Divinité. Là

ont iiluminateurs et maîtres en la sainte perfection les esprits les

Ire de choses
; )ius proches de Dieu; car avec bonté et discrétion, ils font parvenir

ux prescrip.
; ^nx ordres subalternes les déifiques lumières que leur donne direc-

•ment la Trinité, perfection essentielle et source de toute sagesse.

^('s rangs inférieurs à ces natures premières, étant élevés par elles à

a {,n'âce de l'illumination divine, sont des initiés et doivent être

transmis pai j lommés tels.

gardée pat

xte par iiiii

u'archie n''-
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trois ordres
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m., 15, M,.

« Après cette hiérarchie surhumaine et toute céleste. Dieu, voulant

ans sa bonté répandre sur nous la sainteté de ses dons précieux,

oiina d'abord à l'enfance de l'humanité, comme dit l'Écriture *, la

iérarciiie légale, et lui envoya une lumière que pussent porter ses

(biles regards, dissimulant la vérité sous d'imparfaites images, sous

es traits bien éloignés de la pureté des originaux, sous d'obscurs

ymboles, sous des énigmes dont le sens [profond ne se découvrait

luavec peine. Or, dans cette hiérarchie de la loi, le mystère, la

race, c'est que l'homme était élevé à l'adoration spirituelle de Dieu.

(S cliefs (pontifes, prêtres et lévites) sont ceux qui furent initiés dans

a science du tabernacle par Moïse, premier initiateur et maître des

)ontifes anciens : car retraçant le tabernacle spirituel dans la hiérar-

lie qui préparait la nôtre, il nomma toutes les cérémonies légales

1110 image de l'exemplaire qui lui avait été montré sur le mont
Miuiï '^. Les initiés sont (;eux qui, aidés par les symboles sacramen-

l'is, s'élevaient, selon leurs forces, à une plus parfaite intelligence

l(!s mystères.

« Or, pour cette initiation plus relevée, la théologie (la parole de

)ieu) entend notre Jiiérarchie, qu'elle nomme le complément sacré

t la fin de la précédente. Car notre hiérarchie est à la fois céleste et

!léj,'alc, et comme un milieu qui unit deux extrêmes, elle participe de

une et de l'autre : de la première, à raison des contemplations spi-

Irituelles dont elle est enrichie ; de la seconde, à cause des nombreux

symboles qui la matérialisent, pour ainsi dire, et à l'aide desquels

lie s'élève vers la Divinité '\ »

' Galat., 3, "24. — « Exod., 24, 40. — '^ De ecclesiasHca hierarchia, cap. 8.
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En parlant de l'ordination ecclésiastique, saint Denys parle ainside la vocation divine.

'

« Le pontife proclame le nom des ordinahds et les ordres qu'il,vont recevoir. Cette cérémonie mystérieuse annonce que, épris d'àmour pour Dieu, le consécrateur se pose connue l'interprète d,,
choix céleste; que ce n'est point par une capricieuse faveur n„i|
appelle aux dignités sacrées, mais qu'il agiLsous l'inspiration dVi,
haut dans la consécration des ministres de l'Église. C'est ainsi queMoïse

1 instituteur des cérémonies de la loi, n'éleva point à la dignit.
pontificale Aaron, cependant son Irère, et jugé par lui agréabl,.;,
Dieu et digne du sacerdoce, jusqu'à ce que, poussé par un mouv.-
ment divm, il le consacra pontife, selon le rite que Dieu lui-mêm.
souverain consécrateur, lui prescrivit. Bien plus, notre premier eldivin chef hiérarchique (car le très-doux Jésus voulut bien se faire
notre pontife) ne se glorifia pas lui-même, comme attestent les Écii
tures

;
mais .1 fut glorifié par celui qui lui dit : « Vous êtes prétn

pour
1 éternité selon l'ordre de Melchisédech K » C'est pourquoi

lorsqu 11 s'agit d'appeler ses apôtres à l'honneur de l'épiscopat, bie«
que, comme Dieu, il f\U l'auteur de toute consécration, néanmoins
1'" '''"*

f''
'^'''''^''^ " ''^^'''' ^««« «^^i^»" ^^ son P ^

le vn- ?
"'

'7/ ^'^'."^-ï^'^P^'t' recommandant aux disciples, ainsi qu'onle voit dans
1 Ecriture, de ne pas quitter Jérusalem, ma.'s d'y a te,de a promesse du Père, « que vous avez entendue de ma Lucho i

«K-il; c est que vous serez baptisés dans le Saint-Esprit «. „ Ainsi

aSt l T 1 ' '' T '*""* ^1"'^*'^" ^' ««"««^r«r "" ^»0"^ièn>..apôt e,
1 en laissa religieusement le choix à la Divinité. « Montre/

di -11, celui que vous avez élu *; « et il reçut au nombre des doi,/è
celui qui avait été désigné par un divin sort »

Dans le traité de la ffiemrchie ecclésiastique, saint Denys signal.
sens spirituel de toutes les cérémonies des sac;ements, en^Sl
tin!!- r^'T '' •''?

''^•'^'""^'^"- En quoi il se montre le fidèl. I
(Il cipU, de Paul, qu, dans toutes ses épitres, notamment dans celle

ILI^A I f
l'Ancien Testament, comme le sacerdoce .k

'v"ttiz:;r
'''^"^"' "^ ^-^^^-^ '- ^^^-^ ^^ ^"^^

Les œu?i"';ff?f
'"">"' 7^''"'^ ""^ ^'*' ^'•'*"*''«« «"^ répété :Les œuvres attribuées a saint Denys l'Aréopagite ne sauraient être d.

*Hebr,,5, 6.-2PS. 109, 4.
siastka liierarchia, cap. 5.

-»Ac(., i,4.-'> Jbid., 1, 24. —ŝ De ecch-
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|ui, attendu qu'on y parle do cérénnonies qui n'ont été en usage

|iie dans le cinquitnnt! siècle, par exc^inple, les encensoirs et les en-

rcnscnnents dans le divin sacrifice. Tout ce que prouve cette objec-

|ion, c'est que ceux qui la font ou la répètent, y compris les BoUan-

Histes du neuvième jour d'octobre, n'ont pas lu ou ont oublié les

l'nitsdes apôtres, en particulier ceuK de i^[>ôtre saint Jean. Car

lious y avons vu, nous y voyons dès lors une liturgie pompeuse,

wrest un jour de dimanche que saint Jean a sa divine révélation.

|(]'est une assemblée à laquelle préside un pontife vénérable, assis sur

juii trône et environné de vingt-quatre vieillards ou prêtres. Ce sont

Ides habits sacerdotaux, des robes blanches, des ceintures, des cou-

li'oiines, dos instruments du culte divin, un autel, des chandeliers,

Ides encensoirs, un livre scellé. Et cet autel, ces couronnes, ces cein-

itiires, ces chandeliers , ces encensoirs sont d'or. Il y est parlé

(d'hymnes, de cantiques et d'une source d'eau qui donne la vie. De-

vant le trône, et au milieu des prêtres, est un agneau en état de

[victime, auquel sont rendus les honneurs de la divinité. Sous l'autel

'sont les martyrs qui demandent que leur sang soit vengé. Un ange

[présente à Dieu de l'encons, et il est dit que c'est l'emblème des

prières des saints ou des fidèles. En un mot, saint Jean nous fait voir

nos cérémonies saintes, ou transportées du ciel ou transportées au

ciel. Mais on dirait que, depuis trois siècles, certains critiques ont

I

ti'rmé les yeux pour ne pas voir.

FinalcriMfcit, c'est du moins notre intime persuasion, les fidèles

[catholiques qui auront lu avec foi, amour et intelligence, surtout

[dans le texte original, d'un côté, le Nouveau Testament, en particu-

lier les épîtres de saint Paul, et, de l'autre, les œuvres de saint

Denys l'Aréopagite, n'auront pas de peine à recunnaitre que saint

Paul et saint Denys sont deux écrivains du même temps, qu'ils ont

la même pensée, et que le second est vraiment disciple du premier.

A cette époque (de Denys, d'Ignace et de Polycarpe), ditEusèbe,

on voyait encore fleurir beaucoup d'autres personnages également

dignes de tenir la première place parmi les successeurs des apôtres.

IHsciples merveilleux et divins de ces grands hommes, là où ils trou-

vaient que leurs maîtres avaient déjà jeté les fondements d'une

église, ils achevaient de bâtir dessus, avançant de jour en jour la

prédication de l'Evangile, et répandant par tout le monde le germe

(hi royaume de Dieu. Embrasés d'une philosophie céleste, ils accom-

plissaient d'abord le commandement du Sauveur, en distribuant aux

pauvres leurs biens
;
puis, abandonnant leur patrie et entreprenant

de longs voyages, ils exerçaient les fonctions d'évangélistes, ambi-

tionnaient de prêcher Jésus-Christ et de communiquer les livres des
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saints Évanprilps à ceux qui n'avaient point entendu encore la (loetrin.
<l" salut. Quand ils avaient, dans d^s pays lointains et barlmi-es
assure les fondements de .dte foi divine .-t ordonné des pasteuis
pour avo.r soui de eette plantation nouvelle, aussitm, accompaKnt^
toujours de la grAee et de la vertu do Dieu, ils se portaient eh.v
< autres nat.ons. j. Esprit y opérait par eux une multitude de pro-
»l>{,'es; et aï- premier bruit de leur pvédieation, tous ces peuples en
toule embrassaient .c culte du vrai Dieu K

»
i

Sous l'empire de Trajan, Évariste gouverna l'KKlise romaino
après Anaclet, pendant treize ans, depuis le consulat de Valons et do
\otus jusqu'à celui de Gallus et de Bradua, c'est-à-dire depuis lan
de Jesus-Chnst mj à 108; et, apirès sa mort, Alexandre, pendant
iiin ans, depuis le consulat de Palma et de Tullus jusqu'à celrii
d fcl.en et de Vêtus, c'est-à-(!ire de 109 à 1 16, selon que leurs pon-
titicats sont marqués dans l'ancien calendrier de Libère.
On peut juger quel était, dans ces temps, l'état de l'Église romaine

par les magnifiques louanges que lui donne saint Ignace dans Tin-
scnption de l'épître qu'il lui écrivit de Smyrne. Il l'appelle église bien-
année remplie de lumière, digne de Dieu, pleine de décence, juste-
ment bienheureuse, méritant la louange, parfaitement ordonnée
res-chaste, présidant dans la charité, ayant la loi du Christ, por^uil

le nom du Père, unie selon la chair et selon l'esprit, pleine de la
grâce de Dieu, sans division et sans .ueun mélange de couleur étran-
gère. On attribue à Evariste l'institution des titres de RÂc et l'on
dit qu'il régla que le pontife romain fût assisté de sept diacres quand
Il prêche; Alexandre passe pour être l'auteur de quelques rites tou-
chant la bénédiction de l'eau et l'oblation du saint sacrifice. Dans
Alexandrie, Abilius eut pour succsseur Cerdon, et celui-ci Primiis
vers la douzième année de Trajan, Et dans Antioche on ordonna Hé-
ros evêque à la place d'Ignace 2.

Pendant que la doctrine du Christ , arrosée chaque jour du saim
des martyrs et des tueurs des disciples des apôtres, allait croissant v\
florissant

: pendant que les chrétiens, persécutés, mis en croix, expo-
ses anxbetes, lassaient par leur patience la fureur de leurs ennemis,
et, qu au milieu des tempêtes, la religion jetait de plus profondes
racines, les Juifs, nation toujours turbulente et inquiète, ne pouvant
porter avec patience le joug des Romains, souc lequel la divine jus-
tice les avait humiliés, devenaient chaque jour plus malheureux , et
chaquejour appesantissaient leurschaines par lestrouL s qu'ils exci-
tèrent en diverses parties de l'empire. On ne saurait concevoir com-

1 Euseb., 1. .1, c. 37. -™ 2 Orsi, 1. 3.
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liioiif , sous un empereur tel que Trajan, un des plus grands pour les

lîts do lu paix et de la guerre qu'aient eus les Romains, et pendant

ju'il se trouvait en Orient à la tête des forctis imposantes avec lesquel-

(S il avait triomphé des Partlies et reculé les bornes de l'empire, ces

liiisérahles ont eu l'audace de se révolter <ît de prendre les armes ;

loiiinicnt ils ont pu penser, dispersés qu'ils étaient dans les diverses

Kiities de l'univers, à secouer le joug et à rétablir leurs affaires. II

|scniblait, suivant Eusèbe S qu'ils y fussent poussés par ces mauvais
inies auxquels la vengeance du ciel les avait abandonnés , et qui

(h'jà, un demi-siècIe auparavant, avaient fait de leur pays une vraie

image de l'enfer.

On ne saurait penser autrementj quand on réfléchit que, peu con-
f( lits d'attaquer et crégorger les Grecs et les Romains parmi les(|uels

ils habitaient, ils portèrent encore la rage jusqu'à se nourrir de leur

(
i.iair, s'abreuver de leur sang, se ceindre de leurs intestins et se

couvrir de leurs peaux 2. Us en scièrent beaucoup par le milieu du
(orps en commençant par la tête , les firent déchirer par les bêtes,

les forcèrent à combattre les uns contre les autres , voulant peut-être
se venger ainsi des traitements pareils qu'après la ruine de Jérusa-
lem, beaucoup de leurs frères avaient eu à souffrir de la part des Ro-
iiiaiiis. On s'épouvante de la multitude qu'ils firent ainsi périr. Dans
lu seule Libye Cyrénaïque , ces furieux en massacrèrent deux cent
vingt mille, et dans l'île de Chypre, deux cent quarante mille. Ni Tra-
jan ni lesmuples ainsi outragés ne laissèrent impunies tant d'atro-
cités. Les iiabitants d'Alexandrie tuèrent tous les Juifs qui se trou-
vai( lit dans leur ville. Les habitants de Chypre défendirent, sous les

peines les plus sévères, à tout Juif l'entrée de leur île, et mettaient à
mort ceux-là mêmes qui, par erreur ou poussés par la tempête, y
abordaient. Martius Turbo, envoyé contre eux avec une armée de
terre et de nier, en tua une multitude infinie et dans la Libye et dans
l'Kgypte. Lucius Quietus en fit un carnage pareil dans la Mésopota-
mie : c'était le plus vaillant ca[>itaine qu'eussent alors les Romains

;

(t. pour avoir réprimé lu sédition diiis ces contrées, l'empereur lui

'loima le gouvernement de la l>ulestine. Il ne fallait pas moins qu'un
1 1 lioiiiiiie pour maintenir la province dans le devoir au milieu d'aussi
violentes commotions. Il est à croire que dans ces tumultes beaucoup
(le chrétiens furent égorgés, soit par les gentils, soit par les Juifs :

par ceux-ci, à cause de leur haine implacable contre eux ; par ceux-
là, parce qu'ils les confondaient encore avec les Juifs.

Cependant Trajan se mourait au milieu de ses triomphes, et ses

M,. '1,0. 2. — « Dion, 1. (58.
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TrajaH;il n'avait rien négligé pour s'en faire adopter. Pour lui com-
h)\mv, il allait jusqu'à partager ses débauches de vin et jusqu'à
[s ai)an(lonnt!r à lui pour ses débauches de Sodonie. Mais ces lAches
jiiiraniies n'avaient point réussi. Adrien allait peut-être manquer l'em-
|l)ire, sans les intrigues de l'impératrice Plotine, qui, suivant Dion,
nourrissait pour lui une passion criminelle. ïrajan étant frappé d'apo-
plexie et sans parole, elle nt entendre qu'il adoptait Adrien, et en
It'rrivit dans ce sens au sénat. Averti de ces dispositions avant (|ue la
mort de Trajan fût divulguée, Adrien se fit proclamer empereur par
son année à Antioche, conclut un traité avec les Parthes, abandonna
le reste descoïKpiétes au delà de l'Euphrate, et reprit ce fleuve pour
IVoiitière <le l'empire romain.

C'était un naturel inconstant et inégal , un composé d<( bonnes et
(le mauvaises qualités. Dion le loue comme un prince très-humain;
et néanmoins, surtout au commencement et à la fin de son règne,
il donna plusieurs exemples de cruauté ; il montra un grand respect
|»oiu' le sénat, et cependatrt fit mourir un grand nombre des plus
«raves sénateurs

;
il aimait beauc^oup les beaux-arts, les artistes lia-

hiles, les lettrés et les savants ; mais il était envieux de leur gloire, et,

i>ar jalousie, en fit périr quelques-uns
; il était très-avide de savoir,

mais il poussa ce désir jusqu'à la vanité de l'astrologie judiciaire et
aux plus secrets mystères de la magie. Il était très-adonné aux su-
perstitions grecques et romaines, ce qui ne l'empêcha point de mon-
trer qu'il en connaissait le néant, quand il fit bâtir des temples sans
idoles

;
il était très-ennemi des cérémonies et divinités étrangères, et

l)ourtant il ne fut pas un persécuteur atroce des chrétiens ; il était
ambitieux de gloire outre mesure, mais, pour en acquérir, il n'entre-
prit toutefois aucune guerre qui ne fût pas nécessaire ou juste. En-
lin, qmïqiui livré aux divertissements de la chasse et plongé dans
les i)lus infâmes débauches, il ne laissa pas de s'appliquer tout en-
tier au gouvernement, et de mener la plupart du temps une vie so-
bre et austère *.

Tel étant donc le caractère de cet empereur, il ne faut pas s'éton-
ner de la diversité des jugements qu'ont portés de son règne, et les
païens par rapport à l'empire, et les chrétiens par rapport à l'Église.
Si, d'un c(jté, les Romains ne pouvaient pas le compter au nombre
de leurs plus méchants princes, il leur semblait néanmoins (pi'on ne
pouvait le placer parmi les bons ; de même les chrétiens l'ont célébré
quelquefois comme un des protecteurs de leur religion, et d'autres
fois ils l'ont compté parmi leurs persécuteurs. Encore (lu'Adrien

.' Diun, TilluiHonl, Crcvier.
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n'ait publié aucun édit contre eux, l'ordonnance do Trajan, dans sa
lettre de Pline, n'était point révoquée : et s'il y était défendu aui
magistrats de les rechercher, il y avait ordre de les punir quand ils

étaient accusés et convaincus. C'était assez d'une ordonnance pa-
reille pour que les fidèles ne fussent jamais en sûreté, et pour que'
les païens pussent à volonté les persécuter et même les faire périr

|impunément. Chaque jour la multitude des chrétiens allait augmen !

tant; chaque jour leur religion devenait plus florissante; par lài

même augmentait aussi pour eux la difticulté de se cacher et de scj
soustraire aux regards et à l'envie de leurs ennemis.
Ce qui leur nuisait le plus dans l'esprit des païens, c'était l'opùiion ^

qui s'accréditait toujours davantage, que foulant aux pieds, comme!
athées, toute crainte de Dieu et tout sentiment de religion, ils vio-
laient dans leurs assemblées les plus saintes lois de la pudeur par
des accouplements exécrables, et celles de l'humanité en égorgeant
sans pitié de petits enfants pour manger leur chair. L'occasion de
ces calomnies était les hérésies impures connues sous le nom gé-

1

néral de gnostiques. Ce mot veut dire savants, éclairés. Les gnosti-
ques étaient des hommes qui, dédaignant la foi et la morale chré-
tienne telle qu'elle était prêchée et crue par toute la terre, se faisaient
des religions plus savantes. Leur science aboutissait à un polythéisme
nouveau, qui, sous des noms un peu différents, renouvelait toutes les |
extravagances et toutes les turpitudes de l'ancien.

Hésiode et Homère exposent à peu près ainsi la génération des 1
dieux

: Il y avait d'abord le Chaos et la Terre. Du Chaos naquirent l'É- frèbe et la Nuit
; de l'Érèbe et de la Nuit, l'Éther et la Journée. De la

Terre naquit le Ciel
; du Ciel et de la Terre naquirent l'Océan et Té-

thys; de l'Océan et de Téthys, Saturne et Rhée; de Satunie et de
Rhée, Jupiter et Junon, ainsi que les autres dieux. Or, changez les

noms, vous aurez la théogonie et la cosmogonie d«s gnostiques, où
tout s'engendre également par couple de mâles et de femelles. En
voici le système tel qu'il a été complété par Valentin, vers le temi)s
où nous sommes.

Il y avait d'abord Bythos et Sigé ou Fnnoia, c'est-à-dire, le fond
ou la profondeur et la ï)ensée silencieuse ; Bythos et Sigé engendrè-
rent Nous et Alétheia, c'est-à-dire, l'esprit et la vérité. Ces deux pre-
miers couples forment une tétrade ou un carré qui était comme la

racine et le fondement de tout le système. Ces dieux supérieurs, Va-
lentin les appelait éones, mot grec qui signifie vies et siècles. De Nom
et ô:Alétheia naquirent Logos et Zoé, c'est-i-dire, le verbe et la vie.

et de ceux-ci, l'Homme et l'Église. Telle est l'ogdoade ou la huitaine
des principaux éones. Le Verbe et la Vie engendrèrent une décade
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3U dizaine d'autres : le Profond et la Mixtion, Celui qui ne vieillit pas
let l'Union, Celui qui est né de lui-même et la Volupté, l'Immobile et

la Combinaison, le Fils-Unique et la Bienheureuse. Pour ce qui est

jde l'Homme et de l'Église, ils engendrèrent, à leur tour, une dodé-
jciide ou douzaine : le Paraclet et la Foi, le Paternel et l'Espérance,

Ile Maternel et la Charité, l'Éloge et l'Intelligence, l'Ecclésiastique et

la Béatitude, le Parfait et Sophia ou la Sagesse. Ces trente éones
Composent lePléroma ou la Plénitude divine. L'enceinte du Pléroma
[était affermie et gardée par Horus ou le Terme, engendré par Pro-
llbiid.

Cependant le dernier ou la dernière des éones femelles, Sophia,

|j(
nrieuse de connaître Bythos, le grand-père de toute la famille, s'é-

ioliappa du Pléroma, où elle fut toutefois ramenée par Horus ou le

iTcrme, nommé encore Stauros ou la Croix. L'efïbrt que cette So-
Iphie, ou sagesse en grec, avait fait pour sortir, lui fit enfanter une
j(>spèce d'avorton, nommé Achamoth ou sagesse en hébreu. Sophie,
la mère, étant rentrée dans le Pléroma, Nous et Alélheia engendrè-
lioiit le Christ et le Saint-Esprit pour raftermir l'enceinte endomma-
gée. De plus, pour que la curiosité ne tentât plus un autre éone de
lionouveler le même accident, le Christ leur apprit à tous que Bythos
jetait incompréhensible. En reconnaissance de cette révélation, tous
llcG éones produisirent ensemble Jésus ou le Sauveur, lui communi-
l(jiiant chacun ce qu'il avait de mieux; en sorte qu'il était comme la

JUcur du Pléroma, à peu près conmie Pandore l'était de tous les

idieux d'Hésiode.

En attendant, la pauvre Achamoth, délaissée hors du Pléroma di-

Ivin, était livrée à la tristesse et aux passions; cette tristesse produi-
jsif la substance matérielle, et par suite le monde visible ; ses larmes
lircnt les fleuves et la mer ; son décourageinent fit la terre. Enfin elle

Isc tourna vers le Christ ; cette conversion produisit la substance ani-

jmale. Le Christ, touché de compassion, lui envoya le Sauveur avec
jsos anges. A leur aspect, elle se mit à rire, et son ris fit la lumière

;

Ile joie elle embrassa les anges, et enfanta la substance spirituelle.

De cette même Achamoth et de la substance animale naqiiit le I)é-

liiiiurgc ou créateur de l'univers, qui eut pour fils un deuxième
Iciirist, mais d'un rang inférieur. Ce Démiurge est le dieu des Juifs,

jqui se croyait le seul dieu, parce qu'il ignorait qu'il y en eût d'autres

Iplus grands au-dessus de lui. C'est lui qui forma les septcieux, dont

|1(> quatrième est le paradis. Il fit ensuite le feu, l'air, l'eau, la terre,

j!'' m(»!uli' i't !e dialile : enfin, il fit l'homme matériel, d'une matière

linvisible, puis lui inspira l'âme, le faisant ainsi à son image, en tant

jque matériel, et à sa ressemblance, en tant qu'animal. Ensuite il le

i; i:i
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revêtit delà tunique de peau, c'est-ù-dire de cette chair sensible
L homme reçut de phis la semence spirituelle qu'Achamoth avait le!

çue des anges, et qu'(;lle avait déposée dans le Démiurge, sans qu'il
s'en aperçût, alin qu'il la semât dans l'âme, dans le corps matériel
ou elle devait germer et croître. Cette semence spirituelle était ce m
les gnostiques appelaient l'église infériem-e, image de l'église suné-
rieure, qui était dans le Pléroma.

C'est le deuxième Christ, fds du Démiurge, disaient-ils, qui a passé
par Marie, comme par un canal ; le Sauveur, sorti du Pléroma au,
es perfections de tous les éones, était descendu en ce Christ à son
baptême. Mais il se retira quand il fut présenté à Pilate, et il n'y a

eu que le Christ animal qui a souffert. La fin de toutes choses sera
quand les hommes spirituels seront formés ou perfectionnés par la

gnose ou science. Alors, toute la semence spirituelle ayant reçu sa

perfection, Achamoth, leur mère, passera de la région moyenne
dans le Pléroma, et sera mariée au Sauveur formé de tous les éones
\oila l'époux et l'épouse. Les hommes sj 'rituels, dépouillés de leurs
âmes et devenus purs esprits, entreront aussi dans le Pléroma, et

seront les épouses des anges qui environnent le Sauveur. L'autoiii
de ce monde, le Démiurge, passera dans la région moyenne, où étail

sa mère, et sera suivi des âmes justes
; mais rien d'animal n'entrera

dans le Pléroma. Alors le feu qui est caché dans le monde i)araitra
s'allumera, consumera toute la matière, et se consumera avec elle

jusques à s'anéantir *.

Telle était dans sa perfection, sauf bien des variantes, la philoso-
phie des gnostiques ou hommes de science. Avant que Valentin y on!
mis la dernière main, Carpocras d'Alexandrie disait, en général, uw
Jesus-Christ était fds de Joseph, né comme les autres hommes el

distingue seulement par sa vertu
; que les anges avaient fait Û

monde, et que, pour arriver à Dieu, qui est au-dessus d'eux, il fal-|
lait avoir accompli toutes les œuvres du monde et de la concupisi
cence, a laquelle il fallait obéir en tout ; disant que c'était cet advei4
saire a qui l'Evangile ordonne de céder, tandis qu'on est avec iJ
dans la voie, Que l'âme qui résistait à sa concupiscence, en étail
punie en passant, après sa mort, dans un autre corps, et ensuite
dans un autre, jusqu'à ce qu'elle eût tout accompli. Qu'ainsi le ph.
sur e ait de s acquitter de cette dette au plus tôt, en accomplissant,
dans le corps où l'on se trouve, toutes les œuvres de la chair. Doi,
suivait que toutes les impudicités étaient non-seulement permises
mais commandées.

' Ircn,, Adv, liares., I. i.
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Basilide, également d'Alexandrie, avait des généalogies sans fin

depuis le Père, qui n'a point d'origine, jusqu'aux trois cent soixante^
cinq générations d'anges, dont chacune fît un ciel ; mais il avait ou-
blie de marier ses personnages deux à deux. Saturnin d'Antioche et
le Samaritain Ménandre, qui vint y demeurer, disaient seulement
qu'il y avait un Père inconnu à tous, qui avait fait les anges, les
archanges, es vertus et les puissances; mais que sept anges avaient
fait le monde, et l'homme même.
Simon le Magicien, patriarche du gnosticisme, disait qu'il était

Im-niême la souveraine puissance, qui souffrait d'être nommée
comme les hommes voulaient

;
qu'il avait paru entre les Juifs comme

Fils, a Samarie comme Père, chez les autres nations comme Saint-
Esprit. Il menait avec lui une femme nommée Hélène ou Sélène
c'est-à-dire Lune, qu'il avait achetée à Tyr, où elle était esclave
prostituée. Il la nommait la première conception de son esprit, la
mère de toutes choses, par qui il avait fait les anges et les archanges.
Il disait que cette pensée, sortant de lui et connaissant ses volontés*
était descendue en bas, et avait engendré les anges et les puissances
qui avaient fait le monde

;
qu'ils avaient arrêté leur mère par envie

ne voulant pas que l'on crût qu'ils eussent été produits par une au-
tre. Elle était la belle Hélène, cause de la guerre de Troie. Passant
de corps en corps, elle avait été enfin réduite à cette infamie, d'être
exposée dans un lieu de débauche. C'était la brebis égarée, pour
laquelle il disait qu'il était venu, afin de la délivrer la première, et
ensuite sauver les hommes, en se faisant connaître à eux. Car, disait-
il, comme j'ai vu que les anges gouvernaient mal le monde, et que
chacun d'eux voulait être le premier, je suis venu tout corriger;
et je suis descendu sous la figure des vertus, des puissances et des
anges; j'ai même paru homme entre les hommes sans être homme

;

et j'ai paru souffrir en Judée sans souffrir en effet. Les prophètes,'
ajoutait-il, ont été inspirés par les anges auteurs du monde ; c'est
pourquoi ceux qui croient en moi et en Sélène ne doivent plus s'y
arrêter. Us doivent faire ce qu'ils veulent, comme étant libres. Car
les honimes sont sauvés par ma grâce et non par les bonnes œuvres

;

puisqu'il n'y a point d'œuvres qui soient bonnes de leur nature^
mais seulement par accident et par l'institution des anges, auteurs
ilu monde, qui ont donné aux hommes des préceptes pour les ré-
duire en servitude. C'est pourquoi je détruirai le monde et je déli-
vrerai les miens de la servitude de ceux qui l'ont fait. Pour s'attirer
plus de sectateurs en les délivrant du péril de mort auquel les chré-
tiens s'exposaient, Simon leur enseigna d'être indifférents sur l'ido-
lâtrie. Ils l'adorèrent lui-même sous la figure de Jupiter, et Sélène
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SOUS la figure de Minerve. Leurs prêtres vivaient dans la débauche

l I

ni

i ! IJi

I-.., —*- i^i^iico vivaiKiu uans la aeDaucht»
s appliquaient a la magie, aux enchantements, aux charmes pou,donner de amour, à l'explication des songes et à toutes les vaini
curiosités *.

c co vames

On a peine à concevoir que des hommes, qui se donnaient pou,savants, se soient portes à un tel délire. Nous avons vu de nos joim'id autres Simoniens qui ont renouvelé les mêmes extravaganceJ
Ils disaient que, le catholicisme ayant fait son temps, la science'
aHait le remplacer et porter l'humanité au comble de la perfection
Et cette science s est réduite à dire que tout était Dieu et nu.l
ce tout se résumait dans un certain Saint-Simon qui s'e^t bry
a cervelle, et ensuite dans un sieur Enfantin, que les nouveaux «nos
tiques ont appelé pour cela le Père suprême, et auquel ils ont cher-"che la femme libre, comme une autre Hélène à un autre Simon Leur I
morale est pareille à celle des premiers Simoniens; car un des nrin i

Ws"^^'"'''
''* ^'"'''''*'''" "*" "''"'^' '" 1^ communauté d^ I

Les principales écoles des anciens gnostiques étaient dans Antio-che et Alexandrie. Le fond de leur système se trouvait dans la nithologie gi^cque telle que bien des philosophes, et Platon hii-mên ^^

cherchaient a l'allegoriser. De pins, comme Antioche était lac^S
de

1 Orieirt, i est possible que les gnostiques aient eu quelq^SUonavec es brahmanes de l'Inde, qui, a^ourd'hui enœre' tout .,professant quil n'y a qu'un seul Dieu, font cependant sortir ,IHune généalogie interminable de divinités mâles et femelles, accou'
plees deux a deux, parmi lesquelles il y en a plusieurs dont le cuit
autorise, consacre même les plus révoltantes infamies. Il en était demême pour Alexandrie. Les gnostic^ues n'avaient qu'à prendre
mythologie des prêtres païens de l'Egypte, qui classaient à peu p,eurs divinités comme les l)rahmanes, et en honoraient plusieurs p.^
les plus affreux desordres. Toute la différence qu'il y avait d'

n

aux gnostiques, c'est ,,ue ceux-ci se donnaient le nom de chrétie,.
et abusaient des paroles de l'Evangile pour colorer de christianisme
leurs monstrueuses impiétés. C'est ainsi qu'ils trouvaient les trente
eones dans les trente années de la vie cachée de Jésus-Christ lis
les trouvaient encore dans la parabole des vignerons, dont les'uns
sont envoyés à la première iieure, d'autres à la troisième, d'au-
très a la sixième, à la neuvième, à la onzième. Car, un tro s six
neufet onze font trente «. Leurs autres preuves étaient de la mêin;
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C'est d'eux sans doute que parle l'empereur Adrien dans une
lettre, écrite d'Egypte, l'an m, à Servien, son beau-frère, et consul
pour la troisième fois. Parlant des habitants d'Alexandrie, d'où il
Ivenait de partir, comme d'un peuple léger, volage, inconstant, très-
soditieux, tres-vain, très-insolent, il dit entre autres choses •

II en
^stqiu adorent Sérapis et qui sont chrétiens; il est même des dé-
ots a Serapis qui se disent évêques du Christ. Il n'y a pas un chef

[le synagogue parmi les Juifs, pas un Samaritain, pas un prêtre de
^hretie^is, qui là ne soit mathématicien ou astrologue, aruspice, char-
atan. Même le patriarche, quand il vient en Egypte, est contraint
par les uns d adorer Serapis, par les autres, le Christ. Nul dieu oui
leur soit commun. Les chrétiens adorent celui-ci, les Juifs celui-là
jet chaque nation un autre K '

i Comme les gnostiques, surtout les Basilldiens, étaient fort nom-
breux a Alexandrie

,
et qu'ils ne faisaient aucune difficulté d'adorer

[les ido es des païens et d'assister à leurs spectacles profanes, il est
naturel d entendre d'eux ce que dit Adrien. Ce qui ne perme guèredon douter, c'est qu'on a de leurs médailles et pierres gravées où
les noms de lao ou Yehova, Adonaï, Sabaoth, lesus, ChrSo" Mi-
chael, Gabriel, Raphaël, se voient accolés aux Hages de Séraois
1
Anubis, de Toth et autres divinités égyptiennes, et mLe quelq'u

-'

lois a des divinités grecques. Ces gravures représentent la plupart
quelques mystères du Pléroma gnostique, ou quelque invocation de
|.nagie. Les noms hébreux étaient regardés commets plus efficace
pour cela Etces noms et certaines inscriptions, soit entièrement soi.moitié hébraïques, donnent à conclure que beaucoup de JmfC
ftagcaient les rêveries des gnostiques.

^

Le philosophe juif Philon d'Alexandrie, qui florissait vers le mi-eu du premier siècle, montre dansses écrils une tendance marque
agnosticisme par sa manie de tout allégoriser. On trouve cette
endance encore plus forte, ou plutôt un gnosilcisme formel, danses livres du Talmud, compilés vers la fin du deuxième siè e Enreunissan tout cela, on con,^it ce que dit Adrien, que le Ta Lche;^s ui^Jorsqu'ilvenaiten Egypte, était contrainJpar les

"^^^"^'^^^^P^^^^^-^es, Sérapis. Les Juifs donnaient alors ?efhe de patriarches a certains inspecteurs de leurs synagogues
envoyés par le grand sanhédrin de la Judée; ce même tîtfe "ta

U

encore inusité parmi les chrétiens.

Au reste Adrien égalait alors, s'il ne surpassait, les gnostiques

;''
I

ctobrel83i. ,

en turpitude et on ext^avag-n,./ nV^ : "r,'':; .'- ?''"'"'

'Vopisc.,Sa«ttrn.
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il parle de son Antinous. C'était un jeune Bithynien d'une rare^
beauté, qu'il menait partout avec lui et avec lequel il se livrait aux'
nfemies de Sodome; car d'innombrables adultères ne lui sufllsaieiu^
pas. Comme il était en même temps d'une curiosité et d'une su-
perstition excessives, et s'appliquait à tous les prestiges de la divi-
nation et de la magie, il se persuada qu'il avait besoin d'une victiine
volontaire qui donnât librement sa vie. Antinous s'offrit et fut ac-
cepté. Adrien l'immola et le pleura ensuite comme une femme. Telle
fut la vraie mort d'Antinous, écrit Dion S quoique Adrien, pour cou-
vrir son abominable barbarie, ait répandu dans le public qu'il s'était
noyé dans le Nil.

Antinous avait péri à Bésa dans la Thébaïde. Adrien rebâtit ma-
gnifiquement la ville, et lui donna le nom d'Antinoé ou Antinople
Antinous y eut un temple, avec des prêtres et des prophètes ; car ce
fut un dieu qui devait rendre des oracles

; on en débita même quel-
ques-uns composés par Adrien. Bientôt l'univers fut rempli des ima-
ges d'Antinous, exposées à 1 adoration des peuples. Les astronomes
ayant découvert, disaient-ils, une nouvelle étoile dans le ciel, Adrien
publia que c'était l'âme d'Antinous reçue dans le séjour des dieux
et l'astre prit son nom. Les habitants d'Alexandrie en faisaient des
risées, comme Adrien s'en plaint dans sa lettre. Les Égyptiens avaient
tort; car Antinous valait leur dieu-chat de Bubaste, leur dieu-bœuf
de Memphis, leur dieu-bouc de Mendès. Les gnostiques n'y avaient
non plus rien à redire

; puisque, selon eux, plus on s'adonnait aux
convoitises de la chair, plus tôt on était délivré de la corruption de
la matière et transporté dans l'enceinte spirituelle et divine du Plé-
roma. Les chrétiens seuls avaient droit d'en rire et d'en gémir, et de
soutenir contre tous les païens en général, comme en efïèt ils Virent,
que parce nouveau dieu, dont tout le monde savait l'infâme histoire!
on pouvait juger des anciens.

Ce n'est pas le seul dieu que fit Adrien dans ses voyages ; car il

voyagea la plus grande partie de son règne. L'impératrice Plotine,
veuve de Trajan, étant morte, il en fit une déesse, cx)mme il avait déjà
fait de Trajan un dieu. Enfin, il se fit dieu lui-même. Dans un de ses
séjours a Athènes, il se consacra à lui-même un temple et un autel,
et ensuite d'autres temples en Asie 2.

Toutefois, en parcourant ainsi les différentes provinces de l'em-
pire, il réforma plus d'un abus, rendit plus d'une ordonnance ut-le,
Ainsi ayant entendu ou lu à Athènes les apologies qui lui furent pré-
sentées par Quadrat et par Aristide, philosophe athénien, il prit des

» Dion, /n Adrian.-» Tillcmont, Hist. den emp., art. Adrien.
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sentiments plus justes et plus tolérants envers la religion chrétienne
Quadrat qu. avait été disciple des apôtres, est compté avec Agab'
^ude Silas, les filles de Philippe, et Ammias de Philadelphie au'
uioinbredes prophètes du Nouveau Testament.

Il en est qui ont cru que ce Quadrat était l'évêque d'Athènes du
aème nom, qui fut le successeur du martyr Publius, et, d'anrès le
tnicgnage de samt Denys, évêque de Corinthe, rassembla de nou-
keau cette église presque dispersée par la fureur de la persécution
et ralluma de nouveau l'ardeur de la foi dans le cœur des fidèles abat'
fus par la crainte. D'autres ont pensé qu'il était un de ces évangélistes'
hui, sans être attachés à aucune église particulière, allaient prêchant
!l Evangile dans les diverses parties du monde, et, se transportan
une nation chez une autre, étaient uniquement occupés à fonder
e nouvelles églises. Sans pouvoir rien décider, nous penchons, avecV)m, pour le second sentiment

; vu qu'Eusèbe, quand il pale de
Èevangehste ne lu. donne jamais le titre d'évêque d'Athènes, ni
hiiand il parle de l'évêque, celui d'évangéliste.

Quoiqu'il en soit, à toutes ses prérogatives de disciple des apôtres
de prophète d eyangéliste, d'évêque des nations, notre Quadral
voulut ajouter celle de premier apologiste

; car il fut le premier'
fccnre un livre exprès pour défendre la sainteté de notre religion e'l.nnocencedes chrétiens contre les calomnies des infidèles Cet oubage existait encore du temps d'Eusèbe et de saint Jérôme. Legrand
feloge qu Ils en font nous en rend la perte plus sensible. On vadmi-
|a.t suivant Eusèbe, l'excellence de son esprit etla pureté de sa foi-amt Jérôme

1 appelle un ouvrage très-utile, plein de lumières etgne dun disciple des apôtres. Il ne nous en reste aujourd'hu
ba un petit fragment qui nous foit connaître l'antiquité de son au-
eur. Pour prouver qu'il n'y avait pas ou de prestiges ni d'illusions
bans les miracles de Jésus-Christ, il dit : « Les merveilles du S uveu
^taient toujours visibles, parce qu'elles étaient vraies. On voyait ceux||u 11 avait guéris, ceux qu'il avait rappelés de la mort à la vie Onlosa vus non-seulement dans le moment où ils furent guéris ou resSuscites mais encore après : non pas seulement tandis que le Sa\ .
K«ta't sur la terre, mais encore longtemps après qu' en^ tCr P""* ^"^ quelques-uns d'entre eux sont venus 'usqu" nos

Anstido, philosophe d'Athènes, dans un discours présenté aunéme empereur et entremêlé des sentences d'un grand nombre
il anciens philosophes, défendit également la vérité de la foi. Mai!

Euseb., 1. 4, c. 3.
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il en faut pareillement déplorer la perte, comme aussi le manque é
souvenirs touchant les actions de ces grands hommes, qui, les pre-

miers, eurent le mérite et la gloire de consacrer leur talent, leur éio-

quence et leur érudition à venger contre les préventions de l'igno-

rance, contre les calomnies de la méchanceté, contre le dédain
du faux savoir, la sublime philosophie de la croix.

Ce qui contribua beaucoup encore à mettre fin à la persécution
ce furont les lettres de Serenius Granianus, proconsul d'Asie, au

même empereur. Il lui représentait que ce paraissait une iniquité è
mettre à mort les chrétiens sans qu'on les accusAt d'aucun crime,

sans qu'on les eût entendus en justice, mais uniquement pour com-
plaire aux cris tumultueux de la populace. C'était une ancienne cou-

tume de l'empire romain que le peuple, qui, soit à Rome, soit daih

les provinces, assistait aux spectacles publics, demandât à l'emperew
ou aux gouverneurs tout ce qui, dans l'agitation et la fureur de cts

divertissements populaires, lui passait par la tête. Un des cris qm
pendant ce siècle on entendit retentir le plus fréquemment dans k>

théâtres, était celui-ci : Les chrétiens aux lions! Et il arrivait quel-

quefois que les proconsuls et les gouverneurs étaient obligés de cé-

der, même contre leur gré, à de semblables acclamations. Cet usagi

n'aurait certainement pas pris tant de force, ci l'on avait méprisé i
pareilles clameurs; Granianus n'aurait pas eu besoin de représentfi

à l'empereur l'énormité d'un excès semblable, ni d'implorer son au-

torité pour le réprimer, si la populace n'était pas devenue insolenti

au delà de toute mesure; et celle-ci ne serait pas devenue telle, si h
autres proconsuls et gouverneurs n'avaient pas eu la coutume de cé-

der à ces violences. Peu après avoir écrit cette lettre, Granianus mou
rut ou bien quitta la provir je ; car la réponse d'Adrien est adressée

non pas à lui, mais à Minucîus Fundanus, son successeur, t^lie étiii:

conçue en ces termes : J'ai reçu la lettre que m'avait écrite le très-

illustre Serenius Granianus
, votre prédécesseur. L'aifaire m'a paru

mériter une attention sérieuse, afin que ces hommes, les chrétiens

ne soient point exposés aux vexations, et qu'on ne donne point mu
délateurs une occasion de calomnies. Si les habitants ont à faire ooii

tre les chrétiens des accusations précises, et qu'ils puissent les sou

tenir en personne devant votre tribunal, qu'ils recourent k cet!

voie juridique; mais qu'ils ne prétendent plus l'emporter unique
ment par des plaintes vagues et des cris tumultuaires. Car il &
bien plus raisonnable que si quelqu'un veut porter une accusa

tion, vous en preniez connaissance. Si donc quelqu'un les accusf

et les convainc d'avoir fait quelque chose contre les lois , oi

ras, jugez suivant la gravité du délit. Mais si quelqu'un intente
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l'accusation par calomnie, châtiez-le comme le mérite son crime *.

Ce rescrit d'Adrien fut beaucoup plus favorable aux chrétiens que

celui de ïrajan. L'un fi l'autre défendaient de les punir, à moins
qu'ils ne fussent accusés juridiquement ; mais le premier voulait

qu'on les mît à mort pour la seule profession de leur religion, sans

autre crime : tandis que le second ne veut pas qu'on les punisse

comme chrétiens, mais seulement quand ils auront fait quelque chose

contre les lois. Ce rescrit, ou d'autres semblables, fut encore envoyé

à d'autres gouverneurs : ils en avaient d'autant plus besoin que , se

[laissant entraîner au torrent, ils n'avaient pas même eu la pensée de
recourir à l'empereur, comme Crânien, et d'implorer son autorité

[contre un si détestable abus.

Combien de temps dura la paix que cette ordonnance d'Adrien
procura à l'Église? Nous pourrions le dire avec plus d'assurance, si

nous étions certains de l'année où fut donné ce rescrit ; si nous sa-

vions, d'autre part, les époques auxquelles périrent divers martyrs
que la tradition de différentes églises nous apprend avoir souffert sous
l'empire d'Adrien; si nous étions sûrs que tous les gouverneurs ont
[interprété favorablement et exécuté suivant son esprit le rescrit

impérial
;
si enfin nous ne connaissions pas, et l'inconstance naturelle

du inême empereur, et sa cruauté innée , et sa passion pour les arts

magiques, par conséquent son commerce avec les gens de cette pro-
fession, qui ne manquaient jamais une circonstance pour indisposer
les empereurs contre les chrétiens. Il semble, en effet, que ce soit cette
dernière cause qui a:t provoqué le martyre de sainte Symphorose
et de ses sept fils, dont nous avons les actes écrits avec beaucoup
do simplicité, et insérés dans le recueil des actes sincères des
martyrs.

Adieu avait bâti, à Tibur ou Tivoli , le magnifique palais dont les
restes y sont encore admirés. Il voulut en faire la dédicace avec les ri-
tes profanes

, et commença par off'rir des sacrifices aux démons qui
habitent les idoles, pour en avoir des oracles. Sa curiosité en ce genre
était extrême. Leur réponse fut que la veuve Symphorose, avec ses
sept fils, les tourmentait tous les jours en invoquant son Dieu; que,
pour obtenir tout ce qu'il demandait, l'empereur n'avait qu'<à la con-
traindre à leur off'rir de l'encens. Suivant le témoignage de l'empe-
reur Constantin % Apollon fit à Dioclétien une réponse semblable,
smon plus honteuse, quand il dit que c'étaient les hommes justes qui
vivaient sur la terre qui l'empêchaient de prédire la vérité, et que
c'était pour cela que son trépied ne rendait plus que de faux oracles.

' Euseb., 1. 4, c. 8 et 9. - î /d., De vitâ Consf., 1. ?, c. 51 et 52.
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A cette réponse la persécution do Dioclétien avait dfi son orJKino
Adrien ordonna d'arrêter Symphorose et ses fds.

Quand elle eut été amenée en sa présence, il l'engagea d'abord avec
des paroles pleines de douceur à sac-ifler aux idoles. La sainte!,,,
répondit: Mon mari Gétiil.iis, et Amantius, son frère, étaient vos tri
buns, lorsque, pour le nom du Christ et nour n'avoir pas voulu si
crifier à vos idoles, ils ont enduré div... >..pp!ict., et, comme deg^^
nereux athlètes, triomphé de vos démons e,i mourant; car ils ont
choisi d'être décollés plutôt que de se laisser vaincre. Que si leur
mort a paru un opprobre devant les hommes, elle les a couverts d
vant les anges d'une jloire immortelle : décorés des trophées de leur,,
souffrances, ,1s jouissent maintenant avec ces esprits M-n],o,ireux
d'une vie sans fin, en présence de l'éternel Roi di . ceux. — Adrien
dit

:
Ou sacrifie avec tes fils à nos dieux tout-puissants, ou je te le-

rai offrir toi-même en sacrifice avec eux.- Et d'où me vient le bo„.
heur, répliqua Symphorose, de mériter avec mes enfants détre ot-
ierte en holocauste à mon Dieu? - Ce n'est point à ton Dieu que j.

vous sacrifierai, dit l'empereur, mais aux miens. - Vos dieux, re-
prit la sainte, ne peuvent me recevoir en sacrifice. Que si vous' me
faites brûler pour le nom du Christ, mon Dieu, le feu qui me cons,,.
niera brûlera et tourmentera vos démons beaucoup plus que moi -
Choisis, dit Adrien, d> deux choses l'une, ou de sacrifier à mesdieuv i

ou d expirer dans les supplices. - Et la sainte : C'est en vain que

'

vous pensez m'ébranler par vos menaces; mon pi^s ardent désir est
de reposer avec mon époux que vous avez fait mourir pour le nom d,i

Christ. — Alors l'empereur commanda qu'elle fût conduite au teni-
pie d'Hercule, qu'on lui meurtrît le visage à coups de poing, et qu'on
la suspendît ensuite par les cheveux. Comme elle demeurait inébraii-
lable dans sa sainte résolution, il la fit jeter dans le fleuve avec une
grande pierre au cou. Son frère Eugène, qui était un des principaux
du conseil de Tivoli, la retira de l'eau et l'enterra dans un faubou,"
de la ville.

Le lendemain, Adrien ordonna qu'on amenât en sa présence les

sept fils de Symphorose. Voyant que ni les promesses ni les menacei
ne pouvaient les porter à sacrifier aux idoles, il fit planter autour du
temple d'Hercule sept poteaux sur lesquels on les éten.lt avec dos

poulies, et on les supplicia de diverses manières. Crescence, l'aîm
de tous, fut percé d'un coup d'épée dans la gorge ; le second, nomme
Julien, eut la poitrine piquée de plusieurs pointes de fer qu'oi y en-
fonça; Némèse reçut un coup dans le cœur; Primitif, dans l'estomac;
on rompit les reins à Justin; on ouvrit les côtes à Stracteus, et ¥•'

gène, le plus jeune, fut fendu depuis le haut jusqu'en bas. Cette'di-

3

^ il idlluinarl
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jversité de membres désignés par la sentence impériale pour recevoir

le coup mortel, n'aura certainement pas été sans quelque mystère de
magie; celui-là seul pourra s'en ('tonner et former là-dessus quelques
doutes, qui ignore ou ne rétléchit point combien furent vaincs et ri-

dicules les observances de ces arts sacrilèges.

Lejour d'après, Adrien, étant venu au mêmetemple, ordonna qu'on
|enlevAt l(;urs corps et qu'on les jetât dans une fosse profonde. Les
pontifes païens nommèrent ce lieu les Sept Bioihanotes ou les sept
suppliciés. Les actes ajoutent qu'après cur martyre, la persécution
cessa pendant dix-huit mois K Dans eet intervalle, on rendit à leurs
coips riiomieurqui leur était dû, et on les plaça religieusement dans
leurs tomb, aux avec les noms propres de eiiacun, mais qui sont en-
(•ore plus glorieusement écrits dans le livre de vie.

Comme il se trouve dans quelques exemplaires, que peu après eut
lieu la mort d'Adrien, il est à croire que le martyre de Symphoroso
et de ses fils arriva plut()l dans les dernières aniK'es de cet empereur
((ue dans les premières, et que la paix rendue pendant dix-huit mois
à l'Eglise regarde les premiers temps d'Antonin, on succ(;sseur. Les
deux dernières années de sa vie, après avoir mujpté Lucius Vérus,
Adrien se retira dans sa maison de campagne à Tivoli; là, devemi
faible et malade, non moins d'esprit que de corps, il s'abandonna
sans retenue à la funur de ses passi(.iis. Comme il n'avait plus la
force de nîprimer son naturel urieux, lascif et , ; iiel, il se livra tout
>nlieraux plaisirs, se baigna dans le sang d'un grand nombre d'illus-

tres personnages; inquiet plus que jamais de l'avenir, il aura eu un
commerce plus fréquent et plus intime avec les magiciens, (lui n'au-
ront pas manqué d'exciter sa cruauté contre les a('orateurs du vrai
Dieu 2.

Vn indice certain de la persécution exercée dans ces temps, à Rome,
contre l'Église, est la mort de saint ïélesphore, lequel, suivant que
l'atteste saint h'ém'e, termmu sa vie par un glorieux martyre. Il avait
succédé à saint Sixte, qui avait (i(!cupé la chaire de saint Pierre après
Alexandre, pendant dix ans ((t quelques mois, depuis le consulat de
Niger et d'Apronien. jusqu'au troisième de Vérus et d'Ambibulus

;

c'est-à-dire, depuis 1 1 7 jusqu'à 12G. Aussi, dar le calendrier de Li-
bère, le pontificat de Télesi^iore, auquel on attribue on/ ans et quel-
ques mois, commencée avec les consuls de l'année 127, Titien et Gal-
lican, et se prolonge jusqu'au deuxième consulat de César Lucius
.Elius avec Balbin, dont les noms désignent l'année 137, avant-der-
nière d'Adrien ^.

^4/)»(i fl«inar^eMm SS. ISjuiiï.-
î Dinn, Spar/ ('en. Tillem., Crévier- s Orsi.
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C'est à ces dernières années du môme empereur que peut appar-
tenir le martyre de Marius, adolescent, qui avait déjà quelque p-ado
dans l'armée, et dont la mémoire s'est conservée dans l'inscription
suivante

: « Du temps de l'empereur Adrien, Marius, chef de soldat*
et jeune .tncore

, a vécu assez , car il a donné son sang avec sa vie

pour Jésus-Christ
;
enfin, il repose en paix. Ses amis, dans les pleur*

et dans la crainte, lui ont élevé ce monument K » Cette crainte venaii
sans doute de la violence de la persécution (pii durait encore. D'où
l'on voit quelle confiance mérite l'imprudent écrivain, qui, s'étaiit

proposé de diminuer le nombre des martyrs et par là môme de faire

l'apologie des persécuteurs, a écrit en faveur d'Adrien que, sous son
règne, il n'y eut aucune persécution, et qu'il n'est aucun monumeni
authentique qu'un seul martyr y ait donné son sang pour Jésus-
Christ.

Nous avons encore une autre preuve de cette persécution dansl,i
seconde apologie du martyr saint Justin. Il y raconte qu'un des nio-
tifs qui le porta le plus puissamment à se convertir, fut de voir les

chrétiens, à qui les gentils reprochaient les crimes les plus horribles
souff'rir avec intrépidité la mort et les i)lus cruels supplices. Il pen'
sait, le sage philosophe, que nul homme de plaisir, de débauche et

qui eût fait ses délices de manger de la chair humaine , n'aurait'ja.
mais pu embrasser la mort avec autant de courage, et que, bien loin *

de s'y exposer
,

il aurait tout fait pour se soustraire aux poursuites
des magistrats. Il ajoute qu'outre ceux des nôtres qui dans ces temps
étaient mis à mort par suite de ces calomnies, on appliquait encon
a la torture leurs esclaves, des enfants et de pauvres femmes, pour
les contraindre, par les tourments, à déposer contre eux ces crimes
fabuleux. Or, la conversion du saint martyr arriva les dernières an-
nées d'Adrien. Nonobstant le rescrit de l'empereur à Minucius Fun-
danus, la persécution durait donc encore contre les chrétiens, si c(>

n'est pas comme chrétiens, du moins comme prévenus de ces crimes
atroces que l'on commença particulièrement sous Adrien à leur im-
puter. En tous cas, il est d'une fausseté manifeste que sous cet em-
pereur les chrétiens n'aient souffert aucune persécution.

Ils avaient eu peu auparavant un autre persécuteur dans la per-
sonne de Barcoqueba, fameux imposteur, et chef de la révolte des
Juifs contre l'empire romain. Trois motifs divers ont pu, après tant
de desastres, porter cette nation malheureuse à prendre de nouveau
les armes. D'abord Adrien voulait établir à Jérusalem une colonie de
gentils, lesquels y eussent bâti des temples, dressé des autels à leurs

Rom suht., I. 3, c 52, et ap. Mabill., Mus. ilalic, p. nii.
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idoles, et introduit la pratique de toutes les superstitions païennes.

Knsuite le môme empereur défendait aux Juifs de circoncire leurs

«iifaiils ; ce qui était Iciu- enlever le sceau de leur alliance avec Dieu,

je signe (|ui 1<!S distinguait des païens et la grAce qu'ils croyaient ob-

tpiiii' par ce sacrement. Le troisième fut l'ambition et la témérité de

î(c Harcoqueba, qui, sachant profiter de l'agitation où se trouvait le

peuple pour les deux motifs précédents, finit par le déterminer à la

guerre. Cohime son nom signifie l'étoile ou fils de l'étoile , les Juifs,

séduits par le plus accrédité de leurs rabbins, nommé Akiba, le pri-

rent pour le Messie véritable et pour cette étoile dont il était prédit

depuis tant de siècles qu'elle naîtrait un jour de la race de Jacob
;

'd'après cette idée, il fut regardé et suivi comme une étoile descendue

du eiel pour sauver lu nation opprimée.

Dans l'origine, les Romains ne firent pas grand compte des mou-
vements de la Judée tant de fois abattue et conquise

;
par là, ils don-

nèrent le temps aux rebelles de prendre leurs mesures, de se préparer

à la guerre et de grossir leur nombre en s'associant, non-seulement

parnii les peuples voisins, une multitude avide de pillage, mais encore

ceux de leur nation répandus dans les provinces et dans tout l'Orient,

lis n'apprirent enfin l'importance de cette guerre que quand ils s'a-

l)er(,'uront qu'elle mettait en mouvement tout l'univers. Tinnius

Kufus, gouverneur de la Judée, tua d'abord une infinité de personnes

sans distinction d'âge ni de sexe, et, par Ih, ne fit peut-être qu'irriter

davantage les révoltés. Alors Adrien lui adjoignit Jules Sévère, qui

fjouvernait la Crande-Bretagne ; c'était le plus vaillant général de

sou temps. Le nombre des ennemis s'était accru si fort
,
que ce sage

et habile capitaine n'osa les attaquer en pleine campagne, ni en venir

avec eux à une bataille générale. Il les prit séparément , les resser-

rant de plus en plus et leur coupant les vivres. Si par cette méthode
la guerre fut plus longue, elle fut aussi moins hasardeuse ; il n'était

pas sans danger d'en venir aux mains avec une multitude de gens
résolus à se battre en désespérés. Dans l'espace d'un peu plus de
deux ans que dura cette guerre, il périt environ six cent mille Juifs,

sans compter ceux qui furent consumés par la faim, le feu et la mi-
sère

; ni ceux qui furent vendus à vil prix à la foire de Térébinthe,
et ensuite à celle de Gaza

; ni ceux qui n'ayant pas trouvé d'ache-
teurs furent transportés en Egypte. Les Juifs ont regardé ce désastre

comme le plus grand qui leur soit jamais arrivé, y compris cx^lui

(juils éprouvèrent sous Titus. Ils disent qu'il y périt le double du
nombre d'hommes qui sortit autrefois de l'Egypte ; ce qui ferait

iiîi million et deux cent mille combattants ; car ils sortirent six cent

mille, sans compter les enfants et les femmes
;
que finalement ni Nabu-
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chodonosor ni Titus ne leur avaient fait autant de mal qu'Adrien. On^
ne sait s'il faut prendre ces expressions à la lettre, ou si les Juifs on!
parlé de la sorte parce que le dernier coup qui ne laisse plus dV
poir est toujours le plus sensible. Cette victoire, en tout cas, revini
' ien cher aux Romains

; elle leur coûta tant de sang, que dans les

lettres que l'empereur en écrivit au sénat, il omit la salutation
accoutumée

: Si vous êtes bien, ainsi que vos enfants, nous et l'ar-

mée nous le sommes aussi. Il n'eut pas le courage de dire qu'une
armée tellement affaiblie fût en bon état K
Barcoqueba périt dans le siège ou dans la prise de Béther, où les

rebelles s'étaient principalement fortifiés. Durant la guerre, il avait fait

souffrir aux seuls chrétiens des supplices cruels pour les contraindre
a blasphémer et à renier Jésus-Christ, ainsi qu'à prendre les armes
contre les Romains 2. Ces chrétiens persécutés étaient Juifs de na-
tion

;
et il semble que leur martyre accomplît le nombre de ces ceiil

quarante-quatre mille qui : .ùent été marqués, c'est-à-dire cette
multitude d'élus de toutes les tribus d'Israël, en faveur desquels
comme nous l'avons vu dans l'Apocalypse, Dieu avait différé de
venger le sang des martyrs et suspendu pour un temps la complète
exécution de ses terribles menaces. Après le règne de Titus, Jérusa-
lem s'etant rétablie peu à peu, les chrétiens convertis d.: judaïsme \
étaient revenus de Pella. Ils y eurent successivement quinze évo-
ques «, tous Hébreux d'origine, qui avaient embrassé la foi d'esprit
et de cœur, et remplissaient dignement leur ministère. Dans la der-
nière persécution de Barcoqueba, cette église eut donc la gloire d'en-
voyer au ciel un grand nombre de martyrs, qui joignirent leurs voix
a celles de leurs frères pour demander vengeance à Dieu du srai-
verse par les hommes incrédules et obstinés dans leur perfidie \
La justice divine exauça leurs voix ou plutôt la voix de leur saii"

in.iocent. Tout ce qu'il restait de gloire à Jérusalem fut anéanti ; elle
perdit jusqu'à ce nom si sacré dans les divines Écritures •

il lui fut
imposé le nom profane d'^lia Capitolina. Les pierres qui avaient
servi autrefois à la structure du temple, furont employées à bâtir un
théâtre

;
et là où pendant tant de siècles on avait adoré avec tant de

respect et de magnificence le vrai Dieu, là même furent placées les
statues des fausses divinités. Mais rien ne fut plus sensible aux mal-
heureux Juifs que d'être perpétuellement bannis de leur capitale au-
trefois SI superbe et si vénérée, de ne pouvoir pas même la voir et la

contempler de loin, et d'être réduits à acheter bien cher la permis-

» Dion, Tn Adr. BossmoI, Histoire abrégée. Oc, t. 3, p. 1!)2 et seqq., édit. de
Versailles. - 2 Justin, Apolog.. i, n, 3f. - 3 Euseb., !. 4, c, 5.^ * Or" I, 3.

l'pai's, leurs br

M ' Hieion., ïnSopl
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sion d'aller un jour dans l'année baigner de leurs larmes le lieu où
fcuur religion avait fleuri autrefois avec tant de gloire. Cela durajus-

Lies au temps de saint Jérôme, qui fait de cette cérémonie lugubre

^11 description suivante :

« Il leur est défendu d'entrer à Jérusalem, si ce n'est pour pleurer

[sur les ruines de leur ville malheureuse; encore n'obtiennent-ils

lette permission qu'à prix d'argent ; après avoir acheté le sang du
>auveur, ils achètent leur* propres larmes ; on rançonne jusqu'à

peurs pleurs. Quel triste et jieste spectacle de voir, le jour où Jéru-

siilem fut prise et détruite par les Romains, venir dans un appareil

iigubre une multitude de peuple, des femmes décrépites , des vieil-

lards chargés d'années et couverts de haillons, attestant le courroux

jilii Seigneur et par l'abattement de leurs corps et par leurs vêtements

<!('chirés. Peuple malheureux, que toutefois on ne sait comment
(iaindre ' Le Calvaire où ils ont supplicié !e Sauveur, ils le voient

liesplendissant de gloire ; le lieu de sa résurrection, éclatant de lu-

liiiière ; et l'étendard de sa croix, brillant sur le mont des Olives ; et

[ils viennent, les infortunés, pleurer sans espoir sur les ruines de leur

kmple. Ils ont encore leurs visages inondés de larmes, les cheveux

i'pai's, leurs bras livides tendus vers le ciel, que le soldat vient leur

|(lemander une rançon pour leur permettre de pleurer un peu plus

longtemps *. »

lais cette désolation des Juifs tourna à la gloire de la religion
;

^ar alors s'accomplit parfaitement ce que saint Jean avait prédit aux

L'hi'étiens, que ces hommes superbes qui les avaient tant méprisés et

tant attligés, seraient abattus à leurs pieds et contraints de confesser

jfju'ils étaient plus heureux qu'eux, puisqu'ils pouvaient demeurer
Jans la sainte cité, d'où les Juifs se voyaient éternellement bannis.

iCette tempête servit encore à puritier dans l'aire de cette Église,

[jusque-là un peu judaïsante, le bon grain de l'Évangile d'avec l'ivraie

pt la paille de beaucoup de cérémonies judaïques. Elle avait été

bsqu'alors une église composée pour la plupart de Juifs convertis,

l't gouvernée par quinze évêques de la même nation, énumérés par

lEusèbe dans l'ordre suivant : Jacques, frère du Seigneur, Siméon,
jlils de Cléophas, Juste, Zachée, Tobie, Benjamin, Jean, Mathias,

[Philippe, Sénèque, Juste, Lévi, Éphrem, Joseph et Judo. Mais Jéru-

[salem étant devenue une colonie romaine, et les païens y ayant

jmiiplacé les Juifs, les païens convertis (commencèrent à faire dans
[cette église la principale figure, et il fallut mettre à leur tête des évê-

[ques convertis du gentilismo, le premier desquels fut un nonuné

' Hieion., InSoph., c. 2-
'
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Marc. Enfin, de même que ce dernier coup abattit entièrement la

superstition judaïque et éteignit jusqu'au faible espoir que les Juifs

pouvaient conserver encore de rétablir un jour à Jérusalem le culh
divin, de même il donna une nouvelle force et un nouvel éclat au\

preuves de la religion chrétienne, qui d'après les prophéties, devait

succéder au judaïsme et s'élever sur ses ruines.

Bien loin d'ouvrir les yeux à la lumière, les docteurs juifs ou rali-

bins s'appliquèrent plus que jamais à s'aveugler eux-mêmes et av( (

eux leurs compatriotes. C'est vers ces temps qu'ils commencèrent «

écrire leur Talmud ou doctrine, compilation énorme de leurs tradi-

tions orales. Le Talmud a deux parties : la Mibchna ou seconde loi,

qui est le texte, et la Guemare ou le complément, qui est le commen-
taire. Mais il y a deux Talmuds : l'un de Jérusalem, dans lequel li

texte est du rabbin Juda Haccadosch, et le commentaire de plusieiiiv

rabbins
;
le second est le Talmud de Babylone, compilé par des rab-

bins qui se retirèrent dans la Babylonie après le dernier désastre des

Juifs sous Adrien. La collection entière forme au moins douze volu-

mes in-folio
; le tout écrit dans un jargon de diverses langues. Le but

était d'obscurcir le vrai sens des prophéties qui leur montraient Jt'-

sus-Christ. On y trouve cependant des aveux favorables à la vëriti

chrétienne. Mais ce que l'on y trouve surtout, c'est une multitud.

d'assertions et de fables, semblables à celles des gnostiques et dt\>

païens par l'extravagance et même pai- l'indécence. Cependant h
Juifs mettent le Talmud au-dessus de la loi de Moïse. « S'occuper
de la Bible, est-il dit dans le Talmud même, («'est un mérite ou pas

un mérite
; s'occuper de la Mischna, c'est un mérite, et l'on en est ré-

compensé; mais s'occuper de la Guemare, il n'y a pas de méritt

plus grand i.
» C'est cette collection de traditions pharisaïques,

commentées, prônées par les rabbins, qui forme le plus grand ob-

stacle à la conversion des Juifs.

Ce qui alors n'y servit pas peu, fut la nouvelle version des divines

Ecritures, entreprise vers ces temps par Aquila, avec l'intention

expresse, comme l'atteste saint Épiphane, de contredire celle des Sep-

tante dont se servaient les églises à l'exemple des apôtres, et pour ob-

scurcir ou affaiblir les témoignages qui regardaient Jésus-Clu-ist '\

Aquila était natif de Sinope, dans le Pont, et gentil de profession,

Mais étant allé à Jérusalem, y voyant les miracles que faisaient les

chrétiens, et ayant été édifié de leur vie sainte, i] se convertit au chris-

tianisme, demanda et reçut le baptême. Ce fut avec peu de fruit et

sans s'être vraiment corrigé de ses égarements passés; car, livré aus

» Talmud. Traité Baha^MelMgna^ folio 33. - s» Eplph., De Mens., ri. H, 15.
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plus vaines observances de l'astrologie judiciaire, il ne passait point

de jour qu'il ne tirât son horoscope. Il en fut vivement réprimande
par les docteurs, mais sans succès ; au contraire, s'étant opiniâtre à
soutenir quelques propositions fausses et incohérentes, en particu-

lier touchant le destin et ses conséquences, il fut à la fin chassé de
l'Église comme incorrigible. Piqué de cetafïront, il devint apostat,

se fit prosélyte du judaïsm-a et se laissa circoncire. S'étant li\ré en-
suite à l'étude des lettres hébraïques et en ayant acquis une parfaite

connaissance, il s'appliqua avec le plus grand soin, mais, comme on
croit, avec une intention peu droite, à faire de l'hébreu en grec une
version nouvelle des divines Écritures. Peu satisfait de la première,
il en entreprit une seconde, dans laquelle il poussa l'exactitude gram-
maticale quelquefois trop loin.

Ainsi Rome païenne défendait ses vieilles idoles avec le glaive, 'es^

gnostiques s'efforçaient d'introduire parmi les chrétiens mêmes des
lidoles nouvelles, et les Juifs d'obscurcir la lumière qui rejaillissait

ide plus en plus des livres saints. Mais l'ÉgUse, toujours une, quoique
répandue sur toute la terre, gardait et prêchait la foi qu'elle avait re-

loue des apôtres
; la foi en un seul Dieu, Père tout-puissant. Créateur

du ciel et de la terre, et de la mer, et de tout ce qu'ils renferment
; et

|en un seul Jésus-Christ, Fils de Dieu, fait homme pour notre salut
;

itau Saint-Esprit, qui, par les prophètes, a prédit les desseins de Dieu,
avenue de Jésus-Christ Notre-Seigneur, sa génération d'une vierge,

sa Passion, sa résurrection d'entre les morts, son ascension au ciel

lans la chair, son nouvel avènement dans la gloire du Père, pour res-

aurer toutes choses, ressusciter la chairde tous les hommes, afin qu'à
Jésus-Christ Notre-Seigneur, notre Dieu, notre Sauveur et notre roi,

selon la volonté du Père invisible, tout fléchisse le genou, et ce qui est

au ciel, et ce qui est sur la terre, et ce qui est dans les enfers, et que
toute langue le confesse, lorsqu'il portera un juste jugement sur
lous, lorsqu'il précipitera dans le feu éternel les anges apostats et les

hommes méchants, et qu'il donnera aux justes la vie et la gloire éter-
nelles. Cette foi et cetteprédication qu'elle avait reçue, l'Église, quoi-
ijue disséminée dans tout l'univers, la gardait fidèlementcomme n'ha^
•itant qu'une même maison; elle y croyait semblablement comme
n'ayant qu'une âme et qu'un cœur; et elle la prêchait et la trans-
mettait uniformément, comme n'ayant qu'une bouche. Car quoiqu'il
ait plusieurs dialectes dans le monde, la force de la tradition est

uie et la même. Les églises fondées dans la Germanie ne croient et
le prêchent pas autrement, ni celles de l'Ibérie ou de l'Espagne, ni
elles qui sont chez les Celtes, ni celles de l'Orient, de l'Egypte, de la

iuye ou du milieu des terres : mais comme, durs l'univers^ le soleil

i



*0 HISTOIRE UNIVERSELLE [l.iv. XXVil. - De m\
que Dieu a créé est un et le même, pareillement la prédication delà
vérité luit partout et illumin tous les hommes qui veulent venir à la'

connaissance de la vérité. Ces pensées et ces paroles sont de saint Iré-

née, que nous verrons p«araître bientôt *.

Il paraîtrait même que l'inconstant Adrien entr'ouvrit un instani

les yeux à cette grande lumière. Ce. dans le siècle suivant, au rap-

port de Lampride, l'on crut qu'il avait eu dessein d'admettre Jésus-

Christ au nombre des dieux et de lui ériger un temple; que ce fut

pour cela qu'il bâtit des temples dans toutes les villes, sans y placer

d'idoles; mais qu'il fut détourné de son dessein par ceux qui, ayant

consulté les oracles, trouvèrent que si la chose avait lieu tous les

hojimes deviendraient chrétiens et que les autres temples seraient

déserts 2.

Cependant Adrien, avant de mourir, fit mourir, entre autres, son

beau-frère Servien et Fuscus, son petit-neveu ; il fit mourir de cha-

grin ou de poison sa propre femme Sabine, et puis en fit une déesse:

il fit mourir le César Vérus, et en fit un dieu. A sa place il adopte

Tite Antonin, auquel il fit adopter à la fois et un jeune fils de Vérm
et un de ses propres parents, nommé Marcus Annius, plus connu

sous le nom de Marc-Aurèle. Ses souffrances devenant toujours plib

cruelles, et les remèdes n'y faisant rien, il souhaitait mourir et ne li

pouvait ; il demandait du poison ou une épée, mais personne n,' Im

en donnait
; il priait, il commandait qu'on le tuât, mais persoiim

n'osa lui obéir. Il se lamentait de n'avoir pas le pouvoir de se faire

mourir, lui qui pouvait encore faire mourir les autres. Enhn, il s.

mit à manger et à boire ce qui ne lui convenait point, et mourut en

criant que la multitude des médeciiîs l'avait tué. C'était l'an m.
Comme dans les derniers temps il avait fait mourir plusieurs séna-

teurs, le sénat montra beaucoup de répugnance à en faire un dieu.

Toutefois, vaincu par les prières et les larmes de son fils adoptif An-

tonin, il lui accorda la divinité, un temple, des prêtres, une confré-

rie et des spectacles : misérable comédie, inutile pour le mort, inju-

rieuse au seul Dieu véritable ^.

Antonin, qui lui succéda, avait toute sorte d'excellentes qualités,

On lui donna le surnom de Pieux, à cause de sa piété envers son

beau-père, envers son père adoptif et er vers les dieux; ou bien

parce qu'étant très-clément de son naturel, il fut presque le seul.

parmi tant de princes, qui régna sans verser le sang des citoyens

ni même, autant qu'il était en lui, celui des ennemis. On peut lui re-

1 Iren., Cont. hœres., 1. 1 , c. 2 et a. — » Lamprld., Alex. Sevcr., n. 43.- sDion,

Spartien. Tillcmont, Crévicr.
' Jul. Canitnl Â*
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piocher cependant sa honteuse indulgence pour le libertinage et les
|débauches publiques de sa femme : mais surtout l'infamie sacrilège
avec laquelle, après la mort de cette prostituée impériale, il lui fit

décerner la divinité, des temples et des autels i. Lui-même n'était
|pas exempt détache sous ce rapport. Sans compter une concubine
H peut-être plusieurs, son gendre Marc-Aurèle nous apprend qu'il
fntlonpftemps sujet au péché ^a Sodome '^. 11 n'avait pas moins que
son prédécesseur Adrien et son successeur Marc-Aurèle, une grande
[estime pour les orateurs et les philosophes : dans toutes les provin-
•es de l'empu-e il leur assigna des honneurs et des pensions. Aussi
ious ces empereurs, philosophes et orateurs eux-mêmes, vit-on
(leurir les sciences, ainsi qu'un grand nombre d'hommes distingués
dans les lettres. Les plus célèbres d'entre eux furent Épictète Plu-
tarque, Maxime de Tyr, Numénius, Celse et Lucien.

'

Epictète avait d'abord été esclave. Il fut de la secte des stoïciens.
Sa g:rande maxime était : s'abstenir et souffrir. Arrien, son disciple,
nous a laissé un manuel de sa philosophie; en y corrigeant l'orgueil
et la dureté Ju stoïcisme par l'humilité et la charité chrétiennes on
pourrait placer ce livre à la suite dotant de livres plus excellents que
'k christianisme a multipliés partout.

Plutarque est connu de tout le monde. C'était moins un philoso-
,)].." qu'un historien, m: narrateur d'une élégante bonhomie Prêtre
(le Delphes, prêtre d'Apollon encore -illeurs, il se montre générale-
^inent un dévot païen. Uniquement occupé de ce qui pouvait relever

I honneur de la Grèce, oii il était né, ses recherches ne s'étendent pas
budfl.. Il ne parle des Juifs que d'une manière superPicielle et
hnexacte. Il ne nomme pas les chrétiens. Seulement, dans le traité
.u 11 examine pourquoi la plupart des oracles avaient cessé de son
emps ,i rapporte que sous le règne de Tibère, qui prit connaissance
iu lai

,
une voix extraordinaire fit entendre dans la Grèce cette

louvelle
: Le grand Pan est mort ! et que cette annonce fut suivie

•"longs gemisseuients, sans qu'on vît per<^3nne. L'époque de cette
Histoire est précisément celle de la mort de Jésus-Clu'ist. Et Plutar-
Jjue observe que c'est depuis cette époque surtout (,ae les oracles,

1
.1 attribue principalement aux démons, commencèrent a cesser.

f
Uuant a la philosophie, il combat également et ies exagérations du

jstoicsme dont Epictète faisait profession, et ia m .W. ,rumondedes
|t'picuriens.

I
Maxime de Tyr, qui professait !e platonisme, a k^.sé plusieurs dis-

^<
ours, ou ce qu'il y a peut-être do plus remarquable sont les paroles

' Jul. Canitril.- Àntnu r, « ^ * n„ j.- -> •- . .- -"
' - -i-..., ... ^ r-eniëes île karc-Àureifi, f. i, c. 13.

'•
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« Dans les autres choses, les hommes pensent fort dift'é-

i 'f

Im

89

suivantes

remment les uns des autres. Mais au milieu de cette différence géné-

rale de sentiments sur tout le reste, malgré leurs disputes éternelles,

vous trouverez par tout le monde unanimité de suffrages en faveui'

de la Divinité. Partout les hommes confessent qu'il y a un Dieu, le

père et le roi de toutes choses, et plusieurs dieux qui sont les fils du

Dieu suprême, et qui partagent avec lui le gouvernement de l'uni-

vers. Voilà ce que pensent et aflirment unanimement les Grecs et les

Barbares, les habitants du continent et ceux des côtes maritimes, les

sages et ceux qui ne le sont pas. »

Numénius, autre platonicien, disait do son maître : Qu'est-ce qui'

Platon, si ce n'est Moïse parlant attique? ^^
L'épicurien Celse fut le premier philosophe qui attaquJ directe-

ment le christianisme. Son livre, intitulé Discours de vérité, n'était

qu'une satire contre les juifs et les chrétiens. Il y avançait d'abord

beaucoup de faussetés contre Moïse ; ensuite faisant entrer en dispute

un rh.etien et un juif, il finissait par se moquer de l'un et de l'autre,

Mais quoiqu'il ne pensai qu'à tourner tout en dérision, il lui échappe

néanmoins des aveux tels qu'ils su{lli:ent à prouver la vérité de tout

le christianisme. 11 convient que jésu> Christ est un Juif crucifié, qui

s'était associé dix ou onze pôclieurs ignorants : que pendant sa vit

il avait peu de disciples, et qu'après sa mort il lui en venait m\>

nombre, qui l'adoraient comme un Dieu, et qui, pour cela, étaicul

condamnés à divers supplices ; cependant il ne leur reproche d'autre

crime que de s'assembler (;n secret contre la défense des magistrats,

de détester les simulacres et leurs auttsls, et de blasphémer les dieux,

II ne nie point que Jésus-Christ ni même les chrétiens de son temps

eussent fait des miracles ; seulement il les attribue à la magie. Il dit

entre autres : « Les chrétienté ont raison de [)enser que ceux qui vi-

vent saintement seront récompensés après leur mort, et que les nie-

chants subiront des supplices éternels. Du reste, ce sentiment leui

est commun avec tout le monde ^ » De savoir toutefois ce qu'il peu

sait lui-même serait difficile : sa philosophie est un chaos inintelli-

gible, et son ouvrage un tissu de contradictions.

Le philosophe Lucien raillait tout ensemble et les chrétiens, et h
philosophes, et les dieux du paganisme. Mais ce qu'il dit de plus fort

sur les premiers se borne à une tournure plaisante donnée à leur doc-

trine et à leur charité, comme on pouvait l'attendre d'un païen spi-

rituel qui ne voulait que rire. Dans un dialogue qu'il adresse à Celse

même, et oii il fait l'histoire d'un fameux impost^uir de son temps
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iionimé Alexandre, qui rendait des oracles, il dit que ce faux pro-
phète avait les chrétiens en aversion, parce qu'ils démasquaient ses
fourberiec, et qu'à chacune de ses séances il s'écriait : Dehors les
ciirétiens ' i

Dans le dialogue Philopatris ou le Patriote, Critias, en colère,
rencontre son ami Tryphon qui lui demande pourquoi il est ainsi
tâché. Critias lui jure par Jupiter l'Aérien que ce n'est pas contre lui.

Tryplion lui remontre que de jurer par celui-ci qui, pour satisfaire

.son impudicité, se Ht cygne, satyre et taureau, n'était pas un moyen
de le rassurer. Jurerai-je donc par Apollon ? dit Critias. Quoi ! re-
])rend Tryphon, par ce faux prophète qui trompa Crésus, qui trompa
les Salaminiens et mille autres ? Critias passe en revue tous les dieux,
et sur chacun Tryphon fait des observations semblables. Par qui
donc jurerai-je? conclut Critias. — Tryphon : Par le Dieu très-haut,
très-grand, immortel, régnant dans les cieux ; par le Fils du Père,
par l'Esi)rit qui procède du Père : une même chose de trois, trois
d'une même chose : voilà Zeus, voilà le Dieu qu'il faut reconnaître !

- Mais, interrompt Critias, tu m'apprends là de l'arithmétique, un
(|ui est trois, trois qui sont un. — Tais-toi, reprend Tryphon, si-

lence sur les mystères ! Moi aussi, j'éprouvai d'abord la même chose
que toi. Mais lorsque j'eus rencontré le Galiléen au front chauve, au
nez aquilin, qui est monté au troisième ciel (on voit qu'il entend saint
Paul), il nous apprit ces merveilleuses doctrines, nous régénéra par
l'eau, nous introduisit dans la voie des bienheureux, et nous délivra
(le la région des méchants. Tryphon ajoute l'histoire de la création,
telle que l'a écrite l'homme à h langue embarrassée, dit-il, c'est-à-
dire Moïse, le dogme de la Providence qui voit tout et rendra à cha~
enn selon ses œuvres, et répond à diverses difficultés. Critias conclut :

Tu dis très-bien, et tu me fais éprouver le contraire de Niobé : elle
lut changée en pierre: moi, de pierre, je suis devenu homme. Je
prends donc ce Dieu à témoin que tu n'auras point de mal.

Il lui raconte ensuite ce qui l'avait mis si fort en colère. Quelqu'un
l'avait conduit par des portes de fer, des pavés d'airain, et plusieurs
échelles, dans une maison dorée, où des hommes pâles vinrent avec
joie à sa rencontre, espérant qu'il apportr!!; quelque mauvaise nou-
velle. Il leur répondit que tout allait bien et dans la ville et dans le
monde. Eux, au contraire, annonçaient des révolutions, des trou-
illes, la défaite des armées : Voilà, disaient-ils, qu'à force de jeûner
depuis dix jours et de chanter des hymnes toute la nuit, nous avons
levé ces choses. Ce furent ces propos qui le mirent de si mauvaise

' Lucien. Pseudomantis.
I 'I
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humeur. Tryphon lui dit de laisser là ces bavards, et de commencer
sa prière par le Père, et d'achever le cantique qui contient ses

louanges. A l'instant arrive un troisième personnage qui annonce
que les Perses sont défaits, que Suse est pris, et que toute l'Arabie

va être subjuguée. Alors Tryphon conclut : Puisque nous avons
trouvé l'Inconnu d'Athènes, adorons-le, élevons nos mains vers le

ciel, et rendons-lui nos actions de grâces.

La victoire sur les Persts, la prise de Suse et la circonstance d'un
chrétien instruit par saint Paul, marquent incontestablement la

guerre de Trajan contre les Perses ou les Parthes. A travers les plai-

santeries de l'auteur, on voit qu'il avait une connaissance exacte de

la doctrine chrétienne.

Quant aux mœurs des chrétiens, il nous les montre dans sa Mort
de Pérégrin, extrêmement charitables les uns envers les autres, n'é-

pargnant rien pour assister ceux qui étaient dans les prisons, mé-
prisant tout, et leurs biens et leurs vies, pour celui qui avait été

crucifié dans la Palestine et qu'ils adoraient comme un Dieu.
Quant à ce qui est des philosophes, Lucien nous en fait un tableau

bien différent. Dans une dizaine de dialogues, il nous les montre se

disputant sur tout, ne s'accordant sur rien ; il nous les montre, ainsi

que nous l'avons déjà vu, flatteurs et parasites des grands ou des
riches, le jour dans les festins, la nuit dans les lieux de débauche,
le matin trompant la jeunesse pour de l'argent à propos de sagesse!
faisant consister toute leur philosophie dans le manteau et dans la

barbe : le cynique au ton rude, au visage renfrogné, à la mine bar-
bare, à l'extérieur farouche et sauvage, se glorifiant de son impu-
dence, aboyant après tout le monde pour se faire admirer de tout le

monde, déclamant contre le plaisir et la richesse, et cachant dans sa

besace de l'or, du parfum et un miroir, et nattendant pas les ténè-
bres pour se livrer aux plus sales voluptés, injuriant qui ne lui

donne rien, et jetant le masque de philosophe lorsqu'il s'est enrichi

à faire le philosophe mendiant; le stoïcien, avec la m-tu sans cesse

à la bouche, corrompant la femme de son disciple, prostituant la

sienne, prêtant à usure, par la raison que les intérêts sont la con-
séquence du capital, et que c'est au philosophe à tirer les consé-
quences des principes ; le platonicien et le péripatéticien, sous des
dehors plus vénérables, couvrant des amours de Sodome. Lucien a

même un dialogue dont la conclusion est que les amours de cette
espèce sont le privilège des philosophes. Tous enfin, jaloux d'être
invités aux bons repas, s'y gorgeant de vin et de viande, faisant

emporter chez < ux ce qu'ils ne peuvent avaler, se disputant les i^ -

eeaux les plus friands, s'injuriant les uns les autres par les pius

à 197 de l'ère (
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grossières invectives, se reprochant mutuellement des infamies, et

finissant par se jeter les verres et les assiettes à la tête et par se

prendre aux cheveux. Tel est le portrait que le philosophe Lucien

nous trace des philosophes de son temps. Quant à leur impudeur,
lui-même en est une preuve par les obscénités dont il salit une
grande partie de ses œuvres *.

Un philosophe vraiment digne de ce nom, vraiment digne de s'ap-

peler ami de la vérité et de la sagesse, pour l'avoir cherchée avec
sincérité, embrassée avec ardeur, pratiquée aver constance, prêchée
avec courage et enfin scellée de son sang : c'est le saint martyr Justin.

11 était né à Naplouse, ville de la Palestine, appelée autrefois Si-

chem, près du Puits de Jacob, et qui du temps d'Alexandre le

Grand était la métropole de la Samarie. Vespasien, y ayant établi

une colonie nouvelle, la surnomma Flavia, du nom de sa famille, et

lui donna, selon toutes les apparences, le droit de bourgeoisie ro-
maine. Parmi les premiers colons peut avoir été Bacchius, aïeul de
notre saint et père de Priscus, duquel naquit Justin, vers le com-
mencement de ce siècle. Il était, ainsi que ses parents, Grec d'ori-

gine et païen de religion. Dès sa jeunesse, il s'adonna passionnément

à l'étude de la philosophie, afin d'apprendre à connaître Dieu et de
parvenir à la science du souverain bien. S'étant donc adressé d'abord

à un stoïcien, il le quitta quelque temps après, parce qu'au lieu de
pouvoir lui communiquer cette science, il l'ignorait au point de la

mépriser et do ne la croire pas nécessaire. 11 se dégoûta de même
hiontôt d'un professeur péripatéticien, et puis d'un pythagoricien

î
célèbre : du premier, parce qu'il demanda de convenir d'un salaire,

I
l»ass(>sse, dit Justin, indigne d'un philosophe ; du second, parce que.

I avant de lolever à la considération du souverain bien et du souve-

I
rain beau, il exigeait qu'il apprit l'astronomie, la musique etlagéo-

I
inétrie. 11 fâchait à Justin qu'on voulût l'obliger de faire un si long

i ùétour. 11 se retourna donc du côté des platoniciens. Par bonheur,
un des principaux d'entre eux, homme intelligent, s'était fixé depuis
peu à Naplouse, il se mit sous sa conduite. Chaque jour il faisait des
progrès sensibles à cette école. II lui semblait que l'intelligence des
choses incorporelles le soulevait de terre, et que la contemplation
(les idées donnât des ailes à son esprit. Déjà il s'applaudissait d'être

(levetni sage en si peu de temps, et follement s'imaginait qu'il était

>m' le point de voir Dieu lui-même ; car il savait que c'était là le but
lie la philosophie de Platon.

^ '
I.ucian., Vitar. auclio. Piscatnr. llermotimus. Amores. Icaromenipp. Bis
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Ainsi rempli de lui-même et enflé de son savoir, il sortit ,., jo,,,de a ville e^ se din^ea vers une solitude p.u éloignée de la mer, pou.
s y livrer plus tranquillement à ses méditations accoutumées. Il a„.
prochait du lieu où il croyait aller et se trouver tout seul, quand il

aperçut derrière lui un vieillard d'un extérieur doux et vénérable IIse retourne aussitôt, s'arrête et le considère attentivement. - Est-co
que vous me connaissez donc? dit alors le vieillard. - Non répon-
dit Justin. -Et le vieillard : Pourquoi donc me regardez-vous si Dû-
ment - Je m'étonne, répliqua l'autre, comment vous m'avez suivi
en ce lieu, ou je ne m'attendais pas à rencontrer personne. — Ce nuim y amène, repartit celui-là, c'est l'inquiétude que j'ai pour quelques-
uns de mes amis

: ils sont en voyage; je viens ici pour en apprendiv
des nouvelles et voir si je ne les découvrirai pas quelque part. Mais
vous-même, pourquoi vous trouvez-vous dans cette solitude?

Justin lui ayant appris que c'était pour se livrer à ses méditai.oiis
philosophiques, il s'établit entre eux, sur ce sujet, une assez longue
eonversatîon, dans laquelle le sage et vénérable vieillard s'étudia .1
réussit a le convaincre de la vanité de la science dont il se faisait
gloire, et a lui découvrir les sources d'où la connaissance de la vérité
venait aux hommes.
Comme il lui démontrait que ni Pythagore, ni Plafon, ni aucun

autre philosophe n'étaient des guides sûrs pour arriver au terme oi,
il aspirait, Justin lui demanda quels maîtres il fallait donc suivre si

ceux-là n'avaient pas connu la vérité. A une époque très-reculée, dit
le vieillard, et bien avant ceux qu'on a crus nhilosophes, il y a eu des
hommes justes, bienheureux et chéris de Dieu, qui, parlant par l'Ks^
prit divin, ont annoncé d'avance ce qui se passe aujourd'hui dans le

monde. On les appelle prophètes. Eux seuls ont connu la vérité: eux
seuls

1 ont annoncée aux hommes, sans craindre ni considérer per-
sonne, sans se laisser vaincre à la gloire. Ils n'ont prêc^ié que ce qu ils

ont entendu et vu par l'Esprit-Saint qui les animait. Leurs écrits sul.
sistent encore. Quand on les lit avec foi, ils contribuent puissammenl
a faire connaître les principes, la tin et tout ce qu'il convient à un phi-
Josophe de savoir. Ils n'usent point de démonstrations dans leurs dis-
cours

:
le témoignage qu'ils rendent de la vérité est beaucoup au-des-

sus de toute démonstration. Leurs oracles, que nous voyons on
accomplis déjà, ou bien s'accomplissant tous les jours sous nos yeuv
nous tont une nécessité de leur donner une croyance entière. Ajoutez-
y les miracles réels qu'ils opéraient en célébrant un seul Dieu, créa-
teur et père de toutes choses, et en annonçant aux hommes son Fils
Jesus-Christ, ce que n'ont jamais fait ni ne font jamais les faux pro-nh.f.c

(,„ ^,„,^ ,,„ p^p^j^ trompeur et immonde. Ils entreprennent

I
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seulement de produire («rtains prodiges pour surprendre les hommes,
et ils célèbrent le^ louanges des esprits i'erreur et des démons. Mais
vous, pri ' avant tout que les portes tk la lumière vous soient ouver-

tes; ar nul ne peut ni voir, n •ut<indre ces choses, si Dieu et son
(Ihrist ne lui en donnent l'intelligt nrA;.

Quand ii lui eut dit ces paroî s et beaucoup d'autres encore le

vieillard, en se retirant, l'ergagea à les méditer plus au <r: amS
(juoi Justin n(i le revit plus

,
mais. Ce discours alluma daIi^ son cœur

un grand feu et un vif amour des prophètes et des hommes qui sont
les amis du Christ. « Kn réfléchissant dans m"' même à tout ce que
je venais d'entendre, dit-il en terminant son r. t, je trouvai que c'é-

tait là la seule philosophie certaine et utile. Et voilà comment et pour-
quoi je suis à présent philosophe '. »

Outre les motifs que lui avait allégués le \ énérable vieillard, ce qui
le décid.i puissamment encore à embrasser le christianisme "f fut la

constance des martyrs : il voyait une preuve convaincant* u. .a vé-
rité de leur religion et de la fausseté des dérèglements qu'on leur im-
putait, dans le peu de ciainte qu'ils avaient de la mort et de tout ce
(|ui effraye le plus la nature humaine 2. Cette conversion arriva de I3â
il l.'JO, dans les dernières années du règne d'Adrien.

Après que Justin eut été initié aux saints mystères, il s'appliqua
tout entier à la lecture des livres sacrés. II y avait ressenti d'abord
une majesté terrible, capable d'eiîrayer ceux qui s'égarent du droit

chemin; mais alors il goûtait, en les méditant, un repos délicieux. Le
dialogue avec Tryphon montre clairement combien il était versé dans
cette étude; car on y voit d'innombrables et très-longs passages des
divines Ecritures, cités par cœur, selon qce demandait le discours,
et appliqués avec une adresse et une force merveilleuses. Mais le saint
ne s'appliqua pas moins à tous les ex« rcices de la piété chrétienne,
et il semble qu'il ait été un de ces ascètes qui, avant l'institution de
h vie moi astique, en remplissaient les obligations principales, met-
tant leurs biens en commun ou les distribuant aux pauvres, vivant
dans le célibat et tout à fait étrangers aux affaires du siècle.

Pour montrer cependant qu'en deven mt chrétien il n'avait pas re-
noncé à la vie de philosophe, mais qu'il s'était consacré à l'étude et

à la pratique d'une philosophie plus sainte et plus sublime, saint Jus-
tin garde le pallium ou le manteau. Ce vêtement qui, parmi les païens,
distinguait les philosophes, semble avoir été adopté par ceux des chré-
tiens qui faisaient profession d'une vie plus austère. C'est dans cet es-
prit que paraissent l'avoir porté Aristide, dont nous avons fait men-

' Justin., Dial. cum Tryph., n. 1-8. — "^Ayolog., 2, n. 12.
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tion plus haut, Tertullien, le martyr saint Porphyre et le grand Héra
clas, évoque d'Alexandrie, qui ne se fit point de scrupule de joindra
le manteau de philosophe avec le sacerdoce de Jésus-Christ
Que Justm ait été lui-même revêtu du sacerdoce, beaucoup de rai-

sons et de conjectures, tirées, soit de ses œuvres, soit des actes deson martyre, nous le persuadent. En tout cas, la grâce sacerdotale
e fut point oisive en lui, témoin les éminents services qu'il rendit a

1 Église du Christ
: il l'édifia par ses exemples, l'instruisit par ses I

vres, la défendit de vive voix et par des écrits publics, l'enrichit deson sang et 1 illustra par un glorieux martyre. Notre saint eut certai-
nement

,
pour enseigner et défendre la vérité, une ardeur merveilleuse

et telle qu il convenait à un homme qui se regardait comme appeléde Dieu a cet unique ministère. Ce qui donne à croire qu'il avait eni-

M^Zr ^'"'' ''' '•' '" " "' P""^'^'*' «^"« «"«'^""r la damnation
éternelle manquer a ce devoir, y eùt-il pour lui les dangers les piu< !

imminents. « Notre devoir, dit-il dans un endroit, est de foire coniiaî-
^

tre a chacun quelle est notre vie, quelle est noire doctrine, afin que
.es fautes de ceux qui pèchent par ignorance ne nous soient pas im-
putées et que nous n'en portions point la peine ». » Dans un autre-
« Comme j'ai obtenu de Dieu la grâce d'entendre les Écritures jem efforce de foire part de cette grâce à tout le monde, de peur que e
ne sois condamné au jugement de Dieu 2. „ Et ailleurs : « Telle estma resolution

: dans toutes mes paroles, je n'ai en vue que de dire la
vente

;
je la dirai sans crainte ni considération aucune, et dussé-je à

1 heure même être mis en pièces K » Voilà un véritable philosophe
c est-a-dire un homme qui aime sincèrement la vérité et la sagesse-
Platon, Senèque, qui retenaient cette vérité captive, qui n'osaient la
prêcher publiquement, de peur de s'exposer à quelque péril • Platon
Senèque n'aimaient qu'eux-mêmes.

'

Le saint martyr ne pouvait choisir pour exercer son zèle un théâ^
tre plus imposant que Kome; il paraît s'y être rendu et fixé peu après
sa conversion. Il avait fait auparavant le voyage d'Alexandrie. Les
Juifs de celte ville lui montrèrent, dans lîle du Phare, les restes des
cellules ou ils disaient que les soixante et douze interprètes avaient
foit leur célèbre version des saintes Écritures. Il se peut qu'il y ait pu-
blie son petit discours aux Grecs, pour leur rendre compte des mo-
tifs qui lui avaient foit abandonner leur religion et embrasser le chris-
tiamsme. Venu à Rome, il y mit au jour un discours beaucoup plus
long, intitule Béfutation des Grecs, qui paraît être ce que nous avons
aujourd'hui sous Ife titre d Exhortation ma: Grecs ou gentils. Comme

' Apol., 1, n. 3. - -' Ibid., n. 58. - » Dial. cum Tryph., n. 120.
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c'est le premier écrit de ce genre qui se présente dans l'histoire de l'É-

glise, nous avons cru devoir en faire un abrégé, conservant presque
toujours les paroles mêmes du saint.

« 11 s'agit, ô Hellènes, de trouver la religion véritable. Pour qui
pense sérieusement à soi-même, rien de plus important, à cause du
Ijugement à venir que proclament vos poètes et vos philosophes, aussi
bien que nos prophètes et nos législateurs.

« Pour bien faire, il faut examiner quels sont les auteurs de votre
religion ainsi que de la nôtre, et à quelle époque ils ont vécu.

i( Quels sont donc vos docteurs, ô Hellènes? Les poètes? Mais quoi
de plus ridicule que leur théogonie? Homère ne fait-il pas naître tous
vos dieux de la mer? Ne les représente-t-il pas tous, et Hésiode après
lui, jaloux, vicieux, sujets à l'infortune comme les mortels?

« Nous alléguerez-vous vos philosophes? Mais leurs systèmes ne
sont-ils pas plus ridicules encore que la théologie de vos poètes? Tha-
Wa, le plus ancien, prétend que le principe de toutes choses, c'est
l'eau; Anaximandre, que c'est l'infini; Anaximène, que c'est l'air;
Heraclite, que c'càt le feu ; Pythagore, que ce sont les nombres ; Épi-
cure, que ce sont les atomes

; Empédocle, que c'est à la fois le feu,
l'air, l'eau et la terre. Comment donc, ô Hellènes, ceux qui ont à
icœur leur salut, peuvent-ils espérer en conscience d'apprendre la re-
ligion véritable, d'hommes qui ne s'accordent en rien?

[
« Vous bornerez-vous aux deux plus célèbres, Platon et Aristote?

Mais ils se contredisent également l'un l'autre. Suivant Platon, l'es-
sence du Dieu suprême tient du feu; Aristote dit, au contraire, qu'il
se trompe, et que cette essence est une cinquième substance qui tient
de l'éther, et il en cite Homère pour garant. Mais comment ces deux
hommes s'entendraient-ils dans les choses célestes, puisque, dans ce
qui est ici-bas, comme pour l'âme humaine , ils ne font que se con-

! tredire? L'un y distingue trois parties : l'autre n'en veut que deux;
,

le premier en fait un être immortel : le second, une entéléchie mor-

I

telle; celui-là veut qu'elle soit toujours en mouvement: celui-ci,
qu'elle soit toujours en repos. Non-seulement ils se contredisent l'un
il'autre; nul d'entre eux n'est bien d'accord avec soi-même. Platon
admet quelquefois trois principes de l'univers. Dieu, la matière, l'i-

[dée; d'autres fois il en ajoute un quatrième, l'âme universelle. Tantôt
d dit que la matière est incréée, tantôt qu'elle est créée.

« Et d'où vient que vos plus sages, non-seulement se disputent
entro eux, mais ne sont pas d'accord avec eux-mêmes? C'est qu'au
îlieu de vouloir apprendre de ceux qui savaient, ils se sont imaginé
pouvoir eux-mêmes, par leur humaine intelligence, connaître claire-
ment les choses du ciel, eux qui ne pouvaient pénétrer celles de la

ifl
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terre. En somme, la philosophie, chez vous, n'est qu'un chaos inforinf

d'opinions discordantes
; et le seul mérite qu'un homme de bon sens j

puisse reconnaître à vos philosophes, c'est qu'ils prouvent à mer-ij

veille, les uns contre les autres, qu'ils se trompent et ne disent point
j"

la vérité.

« Étant donc bien constaté, par leurs contradictions mêmes, que
vos maîtres ne peuvent rien nous apprendre de certain ni de vrai sur

la religion, il nous faut avoir recours à nos ancêtres. D'abord, pour

le temps, ils précèdent de beaucoup tous vos sages ; ensuite ils ne

nous ont rien enseigné d'après leur sens privé, ils ne se contredisent

point, l'un ne renverse point ce qu'a établi l'autre : exempts de tout

esprit d'envie et de contention, ils nous ont transmis la doctrine telle

qu'ils l'ont reçue de Dieu.

« En effet, il est naturellement impossible à l'esprit humain de s'é-

lever à la connaissance de choses aussi grandes et aussi divines. !l

fallait absolument la grâce desce due d'en haut sur ceshommes saints.

Pour cela ils n'avaient besoin ni de l'art des paroles ni de l'art des

disputes, mais seulement de se présenter comme des organes purs à

l'opération de l'Esprit de Dieu, qui voulait, par eux, nous révéler la

connaissance des choses divines et célestes. Aussi, quoiqu'ils aient

v^cu en des temps et des lieux divers, ils parlent de Dieu, de la créa-

tion du monde, de celle de l'homme, de l'immortalité de i'ârae, du

jugement à venir., enfin de tout ce qu'il nous importe de savoir, avec

un accord si parfait, qu'ils semblent n'avoir tous qu'une bouche et

qu'une langue.

« Le premier d'entre eux est Moïse, qui, d'après vos historiens,

tels que Poiémon, Appion, Ptolémée, Hellanicus, Philochorus, Cas-

tor, Thallus, Alexandre Polyhistor, d'accord avec Philon et Josèphc,

florissait vers le temps d'Ogygès et d'Inachus, et écrivit son histoin

bien avant que Cadmus eût apporté les lettres de Phénicie en Grèce,

Diodore l'appelle le plus ancien des législateurs, et rapporte de lui

plusieurs choses qu'il dit avoir apprises des prêtres d'Egypte. L'his-

toire de Moïse, avec les écrits des autres prophètes, fut traduite eu

grec par soixante et dix interprètes que le roi Ptolémée fit venir ùf

Jérusalem à Alexandrie. Ce fait nous a été attesté par les habitants

du pays, qui nous montrèrent môme les restes des maisons que ces

interprètes avaient habitées dans l'île de Pharos; vous pouvez

d'ailleurs vous en assurer encore par Philon, Josèphe et beaucoup
d'autres.

« Quelqu'un dira-t-il que ces livres ne sont point à nous, mais aus

Juifs qui, jusqu'à présent, les conservent dans leurs synagogues, et

que c'est à tort que nous prétendons y avoir puisé notre religion?
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)u'il sache, celui-là, que les choses mêmes qui sont écrites dans ces

livres font voir que la doctrine qu'ils contiennent n'est point pour
|ux, mais pour nous. Quant à, ce que ces livres se conservent chez

es Juifs, c'est un eifet de la divine providence sur nous. Si nous les

broduisions de nous-mêmes , nos adversaires auraient un prétexte

tour dire que nous les avons supposés ou altérés; nous leur fermons
[abouche, en les ^»renant de la synagogue des Juifs.

« Il faut donc, ô Hell. nés, songeant à l'avenir, ainsi qu'à ce juge-
liient redoutable que prêchent également le sacré et le profane, ces-

ler de tenir à l'erreur inconsidérée de vos pères, cesser de tenir pour
^rai ce qu'ils ont pu vous transmettre en se trompant eux-mêmes.

' faut examiner avec attention ceux-là mêmes que vous appelez vos
hiaitres; car, par une providence particulière de Dieu, ils ont été

forcés de dire malgré eux beaucoup de choses de nous et pour nous,
Vincipalement ceux qui ont été en Egypte et qui ont profité delà
hligion de Moïse et de ses ancêtres. Car nul d'entre vous, s'il a lu
Oiodore et les autres historiens, n'ignore, je pense, qu'Orphée,
flomère, Solon, Pythagore, Platon et plusieurs autres qui voya-
gèrent en Egypte et y profitèrent des livre. Je Moïse, ont écrit,

flans la suite, le contraire de ce qu'ils avaient dit d'abord sur les

iiieux.

« Ainsi Orphée, qu'on peut regarder comme le premie:' auteur du
|)olyti»éisme, enseigna, depuis, l'unité de Dieu dans ses vers à Musée,
hn fils. Sophocle proclamait la même vérité sur la scène. Pytha-
gore a dit également : Dieu est un ; il n'est pas hors du monde
lomme se sont imaginé quelques-uns, mais tout entier en lui-même,

I contemple toutes les générations autour de lui, il tempère tous les
pcles, il est le principe et le père de toutes choses. De même quand
piaton dit : Dieu, suivant la parole ancienne, possède en lui-même

I commencement, le milieu et la fin de toutes choses, il appelle évi-
demment parole ancienne la loi de Moïse. S'il ne la nomme pas plus
expressément, c'est qu'il avait peur de la ciguë, il craignait d'être
[iu'cusé comme Socrate de nier les dieux de la ville. Ailleurs il fait

fcillusion aux prophètes, lorsqu'il écrit : Nous donnons pour principe

fin feu, ainsi que des autres corps, ce qui nous paraît le plus vrai-
bemblable; car pour les vrais principes de tout cela. Dieu, qui est au
pt'l, les connaît, et ceux des hommes qu'il chérit. C'est dans le même
pns que s'exprime la plus ancienne des sibylles, celle dont les livres
|se conservent dans tout l'univers.

«Il faut donc, ô Hellènes, renoncer à l'ancienne erreur de vos
pères, étudier, avec vos sages, les histoires beaucoup plus anciennes
de Moïse et des prophètes : vous y trouverez, dans un langage sim-
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pie et facile, ce que vos philosophes ont enveloppé de phrases

e

d'allégories *. »

Ce qui produisit donc, suivant le saint martyr, les extravagance
du polythéisme, fut l'oubli de la parole ancienne, révélée de Diet

et conservée pure dans la religion de Moïse et des patriarches
; ou

comme il dit ailleurs, l'oubli de la croyance catholique 2. Ce
<|.{

jeta les philosophes dans des extravagances plus grandes encore,

dans une infinité de systèmes contradictoires entre eux et avec euv
mômes, fut d'avoir cru qu'ils pourraient d'eux-mêmes, par leur rai.

son particulière, s'élever à la science des choses divines, de ne s'«

être pas tenus fidèlement à la parole ancienne, mais d'en avoir touriK

chacun à sa manière certains articles pour faire des sectes et leui

laisser son nom. Sous le christianisme, les mêmes causes produisi-
rent les mêmes effets. Les hérésies renouvelèrent et les extravagance
du polythéisme et les extravagances de la philosophie. Et si l'ora»

leur romain a pu dire, il y a dix-neuf siècles: Il n'est point d'abswl
dite au monde qui n'ait été soutenue par quelque philosopha, „„

peut dire aujourd'hui, avec plus de raison encore : Il n'y a poirï

d'extravagance ni d'impiété imaginable qui n'ail été enseignée pat

quelque hérésiarque. 11 en arriva trois fameux à Rome, vers la mêr»
époque que Justin, savoir : Valentin, de l'Egypte; Cerdon, de li

Syrie; et Marcion, du Pont.

Valentin, dont on ne connaît pas bien l'origine, ayant rîe l'espri

et de l'éloquence, avait espéré un évêché en Chypre; un martyr lu

fut préféré : de dépit il embrassa et perfectionna le système d«

giiostiques, tel que nous avons vu. Après avoir infecté l'Egypte,!
vint à Rome, sous le pontificat d'Hygin, qui avait succédé à Télés-

phore vers la fin du règne d'Adrien. Au commencement, il dissimiil»

son impiété, feignit d'être catholique et ob' it d'être admis à la com-

munion. Mais reconnu enfin, peut-être sou. le pontificat suivant à
Pie, pour ce qu'il était, et banni de l'Église, il sortit furieux de Romt
et se rendit dans l'île de Chypre, où il s'enfonça de plus en plus dans

l'abîme de son impiété.

Cerdon emprunta le fond de ses erreurs aux gnostiques, mais leur

donna une nouvelle forme. Il ne craignit point d'enseigner ouver-

tement qu'il y a deux dieux, l'un bon et bienfaisant, l'autre justeel
sévère

;
l'un invisible et inconnu, l'autre visible et manifeste ; le

premier, père de Jésus-Christ, le second, créateur de l'univers; ce-

lui-là, auteur de la grâce, celui-ci, de la loi; y ajoutant toutes le

autres conséquences pernicieuses qui découlaient d'un pareil priii

' Justin., Exhorl. — 2 De monarchiâ.
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Le. Arrivé à Rome, sous le même pape Hygin, il respecta de même
luelque tpmi»s, peut-être plus sincèrement que Valentin, l'autorité

lu prince des apôtres dans ses successeurs. Car s'étant présenté à

JÉglise, il fit une humble confession, abjura ses erreurs, fut admis
1 la communion, et y persévéra ou du moins y fut toléré quelque
bmps. Nous avons, dans la conduite de l'Église à son égard, une
lieuve remarquable de sa patience et de sa douceur à recevoir à pé-
litence les hérétiques même relaps. Inconstant dans ses bonnes ré-
lolutions, tantôt il semait ses erreurs en cachette, tantôt il venait de
lii-mème s'en accuser humblement; jusqu'à ce qu'enfin, convaincu
Publiquement de ses excès, il prévint le jugement de l'Église en se
|éparant lui-même.

Un de ceux qu'il séduisit à Rome, fut Marcion, qui y arriva dans
! temps que cet hérésiarque > ainsi que Valentin, y répandaient fur-
Èvement le venin de leurs funestes doctrines. Il était originaire de
Binope, dans le Pont. Ayant embrassé la continence, il menait la vie
l'ascète dans la maison de son père, évêque catholique, lorsque en-
tamé par une passion impure, il corrompit une vierge. Son père et son
jvêque, qui était illustre par sa piété, par son zèle pour la saine doc-
Vineet par son application aux devoirs d'un pasteur vigilant, le chassa
le l'église aussitôt. Longtemps Marcion fit des instances pressantes
bour être reçu à pénitence, et par ce moyen réconcilié à l'Église. Le
bon vieillard, rigide observateur de la discipline, et déplus outré du
léshonneur que cet indigne fils faisait à son caractère sacré, le re-
boussa 'onstamment. Ne pouvant donc phis supporter d'être raillé et
néprisé dans son pays, il en partit secrètement et vint à Romepen-
lant la vacance du siège, après la mort d'Hygin. S'étant présenté
lux principaux du clergé qui étaient encore du nombre de ceux que
W disciples des apôtres avaient instruits, il leur demanda, mais en
rain, d'être admis à la communion ; car ils ne voulurent rien faire

lans la participation et le consentement de son propre père et pas-
eur. Emporté par la colère et résolu de se venger, il se joignit à
'erdon

; tous les anciens auteurs attestent qu'il fut son disciple. Mais
boit qu'il fût plus audacieux que son maître, soit qu'il eût plus d'es-
brit et de talent pour faire le mal, ou qu'il fût mieux instruit des opi-
nions des philosophes, Marcion propagea la secte impie avec tant de
juccès, qu'il obscurcit la renommée de Cerdon, et que ses partisans
bont plus connus sous le nom de Marcionites que sous celui de Cerdo-
niens. Son erreur capitale était celle des deux principes suprêmes, l'un
bonet auteur du bien, l'autre mauvais et auteur du ma! ; celui-là père
[le Jésus-Christ et auteur de la grâce, celui-ci créateur de la matière
l't auteur de la loi. Conséqueunnent il devait nier , comme il niait

i!
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corps dussent resausaler un jour ; car, suivant ses prindpesl^

nuitlTl
""."^'^ "", "»"'»'"'« P'end.. la corruption^tTS

un corps mauvais de sa nature'.

n-irtZ/fT' ''r
'^* '""^ '^'^ "^ "«« hérésiarq»pjrt rent de Rome. Nous savons seulement que, quand le saint T^

trois
,

et Marcion
,
le pins jeune, avaient inlecté au loin de leurs ,,

I an 180 de Jesiis-Christ. Le saint martyr y parle d"m livre ou'il »Wcleja composé contre toutes les hérésie ; e^ il offr^drierrés^;;
a... princes et au sénat, s'ils avaient envie de le lire Us m^ZTL'

Généreux athlète du christianisme, Justin le vengeait donc »1fa et centre le polythéisme, dont il' révélait l'absiS, et co„'
I heresie, qm retombaitdans les mêmes extravagances na.^ an 'i

~TLt'r"' '""""^ ^"' "» -itéTdrceS
cioyance a la doctrine ancienne et révélée de Dieu. Bientôt il eut J

SXif'Xi!
'"""'' """"^ ^ '-- "^^ ^''°'"- '-"^

pcieur Antonm, il nen est pas moins vrai que sous son rèeneWdeles souffrirent «ne persécution cruelle. Nous en avons eS" ,.l«», pour Pleuve l'inscription suivante, érigée au marLr JAlexandre, dans le cimetière de Calixte, et conçue en c"W
« Alexandre n'est pas mort, mais il vit au-dessus des aste Sque son corps repose en cette tombe. Il termina sa caSèrlso^s"!pc.w Antomn, qui

,
redevable aux chrétiens de bien des s^rvi^

umer au vrai Dieu, est conduit au supplice. temps malheuremon nous ne pouvons échapper, même dans les cave^Lrlu mfcdes sacrifices et des prières! Quoi de plusmisérable q"e h v"e? ™*en même temps, quoi de plus misérable que la morlTpnL™
~

pomt permis aux amis et aux parents de donner la sépuÏÏë à ledéfunts. Maintenant il brille dans le ciel. Sa vie duram V»
Encore qu'Adrien, père d'Antonin par adoption .Tûioln^.

m'JZI^T,;.:
"*• '""• - """ """"• ' ». « «^ 'ami.. ,. ,.|
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lans sa lettre à Minucius Fundanus, de laisser en paix les chrétiens
ils n étaient trouvés coupables d'un autre crime contre les lois dé
empire, néanmoins, telle était la haine que le prince des ténèbres

le dieu de ce siècle, inspirait aux idolâtres contre eux, que tous les res'
[orits des empereurs en leur faveur étaient ou mal observés, ou faci-
ilemeiit oubliés, ou violés impunément.
Nous en avons la preuve dans cette même apologie de Justin à

empereur, h ses fils, au sénat et au peuple romain. Pendant que les
chrétiens qui dressèrent cette inscription au martyr Alexandre se
plaignaient hautement de ne trouver plus même de sûreté dans'les
antres et les cavernes, Justin prit leur défense avec une intrépidité
Merveilleuse, mettant son nom on tête, et, afin qu'on ne pût le con-
fondre avec aucun autre

, désignant non-seulement sa patrie, mais
[encore les noms de ses ancêtres.

« A l'empereur Titus ^lius Adrianus Antonius Pius César Au-
;ns e; a Ver.ssime, son fils, philosophe; à Lucius, également philo-
sophe, fils de César, par nature, et de Pius, par adoption: au sacréH et a tout le peuple romain : en faveur des hommes de toute
condition qm sont injustement haïs et persécutés; moi Justin, fils deWis, petit-fils de Bacchius, de la colonie de Flavia Neapo is dans
laSyrie-Palestme, un d'entre eux, j'ai présenté cette requête. ,,

11 poursuit son disœurs avec la même liberté, en protestant qu'il
leur présentait cet écrit, non pour les flatter, non pour capter leur
Hveillance par de douces paroles, mais pour demander que les
h etiens fussent juges su lois, et non plus condamnés témé-

Il cil/ viiiom,

Kien de plus injuste que la manière de procéder contre eux. On
|leur imputait les crimes les plus énormes, mais, dans le fait, on ne
jpmmsait en eux que le nom seul et la profession du christianisme.
En effet, pour être absous, il suffisait de nier qu'on fût chrétien et
ceux qui confessaient de l'être étaient punis sans autre enquête: tan-
dis que 1 ordre de la justice exigeait qu'on examinât sévèrement la
ivie des uns et des autres, pour que chacun fût châtié ou absous sui-
îvant ses œuvres. Cette injustice criante, il faut l'attribuer à l'instiga-
tion des démons; ces esprits méchants s'étant rendus terribles aux
hommes en ont été adorés comme des dieux. Lorsque Socrate par
a raison le verbe ou la parole, essaya de renverser cette supérsti-

[tion, lis le firent mourir comme athée et comme voulant introduire
jdes dieux nouveaux. Ils en font de même aux chrétiens. « Car, dit
[Justin, la raison, le verbe ou la parole a non-seulement condamné
œ culte des démons chez les Grecs par Socrate: cette condamna-

f
tion acte proclamée encore chez les barbares, par la même raison.
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parole ou Verbe, devenu homme et appelé Jésus-Christ. Comni.
nous croyons à cette parole et que nous ne craignons pas d'appeler
démons impurs les auteurs de tous ces maux, nous passons pour
athées; nous le sommes sans doute à l'égard de ces dieux prétendus
mais nullement à l'égard du Dieu très-véritable, le Père de la justice
de la chasteté et des autres vertus, sans mélange d'aucun vice. Car
nous l'adorons en esprit et en vérité ; nous l'adorons conjointen.e-it
avec le F.ls qui est sorti de lui et nous a enseigné ces choses, aimi
qu'aux anges fidèles; nous l'adorons conjointement encore avec l'Es-

prit prophétique. »

« Mais, dira quelqu'un, il s'est trouvé des chrétiens coupables.
Cela peut être; car ce nom , de même que celui de philosophes, es1

commun à une mfinité de personnes qui ne pensent pas toujours è
même. Aussi demandons-nous qu'on les juge, non d'après le norai
seul, mais par les faits: s'ils sont coupables, qu'on les punisse, non!
pas comme chrétiens, mais comme malfiiiteurs; s'ils sont innocents
qu'on les acquitte comme chrétiens. Quant à nos délateurs, nous ni

vous demandons pas de les punir : leur méchanceté et leur ignorant
leur sont une peine assez grande. Si nous vous parlons de la sorte
ce n'est que pour vous-mêmes

; car il est bien dans notre pouvoir d'é^

chapper à vos poursuites : il nous suflirait de nier. Mais nous ne vou-
lons pas vivre par un mensonge, parce que nous attendons pour ré-

compense la vie éternelle.

« Platon a lui-même enseigné que les méchants seront jugés et pu-
nis par Rhadamanthe et Minos

; nous croyons, comme lui, que «
jugement aura lieu; mais il se fera par Jésus-Christ, qui réunira
les âmes à leurs corps et les punira d'une éternité de supplice,
Quelqu'un dira que c'est une erreur; mais au moins n'est-ce pas m
crime.

« Nous n'adorons pas les dieux que vous placez dans vos temples,
Mais aussi est-ce par trop absurde et trop injurieux au Dieu véritable,

d'appeler dieux des images mortes, qui, avant qu'un ouvrier libertiD

les eût façonnées avec la scie et le rabot, n'étaient très-souvent qu'un |J
ustensile destiné aux plus vils usages, et qui après tout ne représen-
tent que de mauvais génies.

« Nous savons, d'ailleurs, que Dieu n'a pas besoin des offrandes

matérielles; pour lui plaire, il faut l'imiter; il faut pratiquer la chas-

teté, la justice, la charité et les autres vertus qui lui sont propres.
Ceux qui en seront dignes par leîirs œuvres, jouiront do sa présence
et régneront avec lui, immortels et incorruptibles. Comme il a été

assez puissant pour nous créer, lorsque nous n'étions pas, nous
croyons qu'il le sera de même pour nous revêtir de l'immortalité et
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,10ns faire jouir de sa présence. D(\jjl c'est par sa grAcc que nous som-
iiK'S arrivés k la foi.

(( Quand on vous dit que nous attendons \\n royaume, vous soup-
onnez aussitôt un royaume humain : c'est bien à tort ; car si nous
tendions un royaume pareil, nous éviterions la mort pour en jouir •

1,1 contraire, nous la souffrons avec joie, parce que nos espérances
lie sont pas dans les choses présentes, et que le royaume que nous at-
enrlons est celui de Dieu. Au reste , nous contribuons à l'ordre pu-
.lic plus que personne

, en enseignant que ni le méchant ni le juste
lue peuvent se dérober à Dieu, et que chacun recevra de lui, ou un
IiAtiment éternel

,
ou une éternelle récompense. Ni vos lois ni vos

[supplices ne retiennent les pervers ; ils savent qu'on peut se cacher
(le vous qui n'êtes que des hommes. S'ils étaient persuadés qu'il <>st

|iin Dieu auquel on ne peut cacher ni une action ni une pensée, vous
conviendrez que la crainte, du moins, les retiendrait dans le devoir.
Mais vous semblez avoir peur que tout le monde ne vive bien et qu(i
vous n'ayez plus personne à punir : pensée plus digne de bourreaux
(jne de bons princes.

« Tout homme raisonnable conviendra donc que nous ne sommes
point athées, puisque nous adorons premièrement le Dieu éternel
créateur de l'univers

; en second lieu , son Fils Jésus-Christ, qui l
été crucifié sous Ponce-Pilate; et, au troisième rang, l'Esprit pro-
phétique. On nous reproche comme une folie d'adorer un homme
crucifié

;
mais cet homme est le Fils de Dieu et la raison souveraine.

?oiir s'en convaincre, il suffit de voir le merveilleux changement qui
'est opéré dans nos mœurs, du moment que, par lui, nous suivons
(' seul Dieu immortel. Autrefois nous aimions la débauche, à présent
a pureté seule fait nos délices; nous qui employions les arts magi-
[iies, nous nous abandonnons uniquement à la bonté de Dieu. Nous
herchions avant tout les moyens de nous enrichir, et nous mettons
en commun nos biens pour les partager avec l'indigent. Nous nous
haïssions jusqu'à la mort, nous suivions nos coutumes de ne manger
qu'avec nos compatriotes

; depuis la venue du Christ, nous vivons
familièrement ensemble et prions pour nos ennemis. Ceux qui
nous persécutent, nous nous efforçons de les convertir , afm que,
vivant selon les préceptes du Christ, ils espèrent du Dieu souve-
l'am les mêmes récompenses que nous. Pour vous montrer que
nous ne cherchons point à vous surprendre par des sophismes,
nous vous citerons

, même avant de vous avoir développé les
preuves de notre croyance, quelques-uns des enseignements du
^^hi'ist. C'està vous, puissants princes, à voir si une pareille doc-
trine n'est point la vérité. Ses discours étaient courts et concis

;
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car ce n'était pas un sophiste, mais sa parole était la vertu de Dieu.

« Dans ce qu'il nous dit sur la chasteté , il condamne jusqu'à mit'

pensée mauvaise. Aussi est-il un grand nombre de l'un et de l'autre

sexe qui, à l'Age de soixante ou soixante-dix ans, conservent la pureté

ayant suivi dès l'enfance la doctrine du Christ, Je me vante de pou-
v(»ir «m montrer de tels dans toutes les conditions humaines ; car à

quoi bon parler de la multitude innombrable de ceux qui de la dé-

bauche ont passé à la vie réglée ? Il nous ordonne d'aimer tous les

hommes, mémo nos ennemis; de partager nos biens avec le pauvre;
de supporter avec patience les injures. Aussi pouvons-nous montra
up grand nombre qui, pour avoir été avec nous, de violents et d'em-

portés, sont devenus tout autres, s'étant laissé vaincre ou par la vie

réglée de leurs voisins , ou par la patience extraordinaire de leurs

compagnons de voyage, ou par la fidélité qu'ils ont éprouvée dans

leurs afll'aires. 11 nous défend d'user de serments dans nos discours.

II nous a dit : Le grand commandement, c'est : Tu adoreras le Sei-

gneur, ton Dieu, et tu le serviras lui seul de tout ton cœur et de toutes

tes forces. Qui ne vit pas selon ces préceptes, n'est pas chrél n, con-

fessât-il de bouche la doctrine du Christ. Il n'obtiendra point de sa-

lut; le Christ lui-même le déclare. Pour ces chrétiens de nom, nous

vous prions m-Mne de les punir. Quant aux tributs que vous imposez,

d'après ce qu'il nous enseigne, nous les payons avec plus d'empres-

sement que personne.

« Ainsi nous n'adorons que Dieu seul, mais nous vous servons avec

joie dans le reste. Que si vous nous dédaignez, tandis que nous

prions pour vous et que nous vous exposons clairement toutes cho-

ses, nous n'y perdrons rien, persuadés que nous sommes que chacun

souffrira par un feu éternel la peine que ses actions méritent, et que

Dieu lui demandera compte à proportion de la puissance qu'il lui

aura donnée. Voyez les empereurs qui ont régné avant nous : ils sont

morts comme tout le monde. Si après la mort on ne sentait plus rien,

l'avantage serait à tous les méchants. Mais, puisque le sentiment de-

meure à ceux qui ont cessé de vivre, puisqu'il est un supplice éternel

pour les pervers, vous ne devez pas négliger de croire les vérités quo

nous vous annonçons. Que l'homme se survive à lui-même, la

croyance générale aux arts curieux et les oracles vous l'attestiint,

ainsi que les doctrines d'Empédocle, de Pythagore, de Platon, de So-

crate et d'Homère. Ajoutez-y nous-mêmes qui attendons de Dieu

plus encore, la résurrection des corps
,
qui n'est pas plus diflicile à

Dieu ni en soi plus incroyable que la création et la génération hu-

maine dont nous avons l'expérience tous les jours.

« Puis donc qu'il est des choses que nous disons comme vos poètes

\k 107 de l'irc c

let vos phiioso

Itorité plus grj!

(le notre docti

nous les seuls

« En effet,

nivers, nous

par un embra

supplice pour

de vos poètes

vnige do nos i

fjue le Verbe o

maître, a été (

[cIk' à une croi

ciel, vous ne
|

des choses seii

[pereurs, lorsq

« Nous ne
|

nous disons, i

mais parce qu

cours, il n'y a

auteurs, et qi

Jésus-Christ, (

î^on Verbe ou s

par sa volonté

j)i'ésent que v(

« D'abord,

nous sommes

nom du Christ

supplice. Ici 1'

ou des chats,

bre ; tous sont

dorent nullenn

sont pour les i

dos victimes. '.

l'aire, c'sst que

suite vous ado

menacez de h
Christ, que no

nous sommes
puis l'ascensioi

ont voulu pass

persécutés, voi



II. — De lOo

u de Dieu,

iisqu'ù mit'

t de l'autre

it la pureté,

Jtc de pou-

iiies ; car à

i de la dé-

er tous les

le pauvre
;

us montrer

ts et d'em-

i par la vie

•e de leurs

•uvée dans

5 discours.

Tas le Soi-

ît de toutes

61 n, con-

oiiit de sa-

iiom, nous

s imposez,

d'empres-

rvons avec

que nous

)utes cho-

ue chacun

înt, et que

B qu'il lui

s : ils sont

plus rien,

iment de-

ce éternel

érités quo

même, la

'attest(!nt,

m, de So-

dé Dieu

diflicile à

ation hu-

os poètes

^

\i 107 de l'èrn chr.J DE L'ÉGLISK CAT||OLIQUE. 99

et vos philosophes
; quo d'autres , nous les cnseiKiious sur une au-

torité plus grjindo et divine
; qu'enfin nous sommes les seuls à donner

(le notre doctrine une dé»^ - istration véritahlo
,
pourquoi sommes-

nous les seuls que l'on hfjsse ?

« En eflet, (piand nous disons que Dieu a créé et coordonné l'u-

iiivers, nous parlons le langage de Platon
; que tout se terminera

par un embrasement, celui d<!S stoïciens; qu'il est après la mort ua
supplice pour les méchants et ne récompense pour les justes, celui

(le vos poètes et de vos philosophes
; qu'il ne faut point adorer l'ou-

vrage de nos mains, œlui du poëte Ménandre. Quand nous disons
|()ue le Verbe ou la raison, le premier-né de Dieu, Jésus-Christ, notre

maître, a été engendré d'une manière surnaturelle, qu'il a été atta-

ché à une croix, qu'il est mort, et ensuite, plein de vie, monté au
ciel, vous ne pouvez pas le trouver étrange, puisque vous racontez
(les choses semblables de vos prétendus fds de Jupiter et de vos em-
pereurs, lorsque vous en faites l'apothéose.

« Nous ne prétendons pas néanmoins que vous embrassiez ce que
nous disons, uniquement parce que nous parlons comme les autres •

mais parce que, comme nous le ferons voir dans la suite de ce dis-

cours, il n'y a de vrai que les choses plus anciennes que tous vos
auteurs, et que nous avons apprises des prophètes et ensuite de
Jésus-Christ, qui seul est Fils de Dieu, proprt;ment engendré, étant
MU Verbe ou sa raison, son premier-né, sa puissance, et fait homme
par sa volonté pour réparer le genre humain. Nous ne voulons à
présent que vous montrer l'injustice de votre haine.

« D'abord, quoique nous disions les mêmes choses que les GrecSj
nous sommes cependant les seuls que vous haïssiez, et cela pour le

nom du Christ. Nous ne faisons point de mal, et l'on nous mène au
supplice. Ici l'on adore les arbres, là des fleuves; ceux-ci des souris
ou des chats, ceux-là des crocodiles et d'autres animaux sans nom-
bre

; tous sont impies les uns à l'égard des autres, parce qu'ils n'a-
dorent nullement les mêmes choses, mais que les mêmes animaux
sont pour les uns des dieux, pour les autres des bêtes, pour ceux-rci

dos victimes. Et cependant le seul reproche que vous ayez à nous
l'aire, c'ast que nous n'adorons pas les mêmes dieux que vous. En^

I
suite vous adorez par des infamies des dieux vicieux

;
puis vous nous

ï menacez de la mort, parce que nous y avons renoncé par Jésus-

I
Christ, que nous avons pitié de ceux c;-ii y croient encore,, et que

^ nous sommes consacrés au seul Dieu éternel et parfait. Enfin, de-
puis l'ascension même du Christ, s'est-il trouvé des imposteurs qui

;
ont voulu passer pour dieux ; non-seulement vous ne les avez pas

I persécutés, vous les avez comblés d'honneurs. Par exemple, Simon

>'\
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le Samaritain, dubourgdeGitton, ayant fait, du temps de l'empe-
reur Claude plusieurs opérations magiques par l'art des démons
qui le possédaient, a été reconnu pour dieu à Rome, votre ville ini
peimle, et honoré comme dieu d'une statue dressée dans le Tibre
entre deux ponts, avec cette inscription latine : A Simon dieu saint'
La plupart des Samaritains et d'autres en grand nombre continuent'
de 1 adorer. Menandre, disciple de Simon, a, par les mêmes ariificf s

séduit beaucoup de monde dans Antioche
; Marcion enseigne encor;

a présent quil faut reconnaître un autre dieu plus grand quel,
Créateur. Tous ces gens se disent chrétiens. Nous ne savons s'ils
font ce que 1 on raconte : de renverser les lampes, de man-er de h
chair humaine, de com-iettre d'autres abominations

; mais nous
savons que vous ne les persécutez point, ni ne les faites mourirmême pour leur doctrine.

« Pour nous, tel est notre éloignement pour des abominations
pareilles, que nous regardons comme un crime d'exposer les en^
fants. Premièrement, parce que nous voyons qu'on ne les élève la
plupart, que pour les prostituer. On ne voit chez toutes les nations
que des troupes de parçonset de filles, destinées à de honteux usa'
ges, que 1 on nourrit comme des troupeaux d- bêtes. Vous en ti- , /
des tributs, au lieu de !es exterminer de votre empire

; ceux m
abusent de ces misérables, outre le crime qu'ils commettent contre
Uieu, peuvent abuser par hasard de leurs propres enfonts. Et nuis
comnie s. la lumière de Dieu eût été entièrement éteinte, vous nous
imputez ces mtamies exécrables que vous commettez impunément
en public. En second lieu, parce qu'il est à craindre (jue de ces en-
fants expo..s 11 n;en vienne quelqu'un à périr et que nous ne soyons
ainsi coupables d'homicide. Aussi ne contractonslnous mariage nuepour élever des enfants; ou bien, renonçant à l'union conUigale
nous gardons la continence parfeite. Même un des nôtres, pour vous'
persuader que dans nos mystères il n'y a rien des infamies qu'on
nous attribue, présenta requête au gouverneur d'Alexandrie Félix
pour permettre à un chirurgien de le taire eunuque; car on disait
que cette permission était nécessaire. B'élix ne voulut point répon-
dre a la requête

;
et le jeune homme demeura tranquille, content du

d'AdTnTn T T''*'"'''
" ^''"^ '''' '^ ^«'"P^ «" '

P«r 1« crainted Adr en, tous les Grecs commencèrent à adorer comme un diei
1 oDjet de ses mfûmes amours, Antinoiis.

Afin que les gentils ne pussent pas dire que le Christ, n'étant niùu.

mlrToT/l' f'Î Tn- ^V' '""^'^ '^^ ^'''^^^'' ^1"' ''"^aiont fait

na t'Tn r !
^''"' -'«^tin démontre qu'il Tétait réellement,
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Ijuifs, ennemis jurés des chrétiens, traduites en grec sous le roi Pto-
[lémée, et remontant jusqu'à des milliers d'années, qui toutes se
tionvent accomplies en lui. lien cite les principales et les plus claires
lis compare avec l'événement, indique une clef pour les entendre, en
observant que l'Esprit prophétique y parle tantôt au nom du Père
ou du Fils, tantôt en son nom propre. Il invite les Romains à s'as-
smrr eux-mêmes si ces prophéties ne s'étaient pas trouvées vérita-

[blcs, particulièrement celles qui annonçaient que les Juifs auraient
jdos princes de leur nation jusqu'à la manifestation du Christ. Il en
apporte encore d'autres non moins visiblement accomplies, touchant

[la ruine de J'^rusalem et la conversion des gentils. En même temps il

I

prévient certaines objections qui pouvaient s'élever dans l'esprit des
païens. Si l'on connaissait ces événements d'avance, ils pouvaient
penser: Tout arrive donc nécessairement et par un destin inévitable

[Il prouve en conséquence la liberté de la volonté humaine, et par
I

l'expérience, et par l'autorité des prophètes, auxquels les philoso-
phes et les poètes grecs sont redevables de tout ce qu'ils ont dit de
bon sur l'immortalitô de l'âme, les peines de l'autre vie et le culte
|de Dieu

: les semences de la vérité se rencontrent chez tous ; mais
!

Ils ne
1 ont m saisie tout entière ni exposée exactement, puisqu'ils se

I
contredisent.

^r ^

L'autre objection qu'il cherche à prévenir est celle-ci : Puisque le
.

Christ n'est venu au monde que depuis environ cent cinquante ans,
to.;s ceux qui ont vécu avant lui ne sont pas coupables s'ils n'ont pas
cminu la venté qui n'a été manifestée que par lui. Justin y répond :

1 <. Nous avons appris et montré plus haut que le Christ est le premier-m de Dieu, la raison ou la parole dont participe tout le genre hu-
mani. Ceux donc qui ont vécu suivant cette parole ou cette raison,
SOI', rln-etiens, eussent-ils même passé pour athées : tels que So-
crate Heraclite et d'autres parmi les Grecs ; et parmi les barbares,
Abraham, Ananias, Azarias, Misaël, Élie et beaucoup d'autres cm'i!
serait trop ong de nommer. De même aussi tous ceux-là.ont été en-
nenns du Christ, qui ont vécu sans cette parole ou cette raison. » Il

I
conclut en observant que l'accomplissement de tant de prophéties

j
eta.t une certitude que les autres s'accompliraient de même, et que

I les chrétiens n auraient jamais cru qu'un homme crucifié est le pre-
|n,.er-ne de Dieu, le juge des vivants et des morts, s'ils n'avaient vu
I

cet accomplissement de leurs yeux et dans une foule d'exemples.

I

« Mais ceux qui enseignent les fables de vos poètes, dit Justin, n'en
1
apportent aucune preuve aux jeunes gens qui les .apprennent ; car
eues n ont ete inventées par les mauvais génies que pour séduire le
genre humain. Ils avaient oui que les prophètes annonçaient l'avéne-

I

I M



*02 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. XXVII. - De m
ment du Christ

; îls imaginèrent plusieurs fils de Jupiter, dans l'espoir

qu'on regarderaitl'histoire du Christ comme une invention semblablo,
Ils ont de même, dans l'histoire de leurs dieux et de leurs héros, imifi

plusieurs eirconstances particulières de sa vie, qui avaient été an
noneées d'avance. Il n'y a que ia croix qu'ils n'ont pas remarquée,
parce que les prophètes en ont parlé sous dès symboles. Toutefois,
c'est le plus grand signe de la puissanco et de l'empire du Christ;
dans la nature même et dans la vie de l'homme, il ne se fait presque
rien de considérable sans la croix. Les mâts avec leurs voiles dé.

ployées, les principaux outils de labourage et d'autres travaux,
l'homme même quand il étend les mains pour prier, les étendards
des Romains, et jusqu'aux images des empereurs qu'on divinise, tout

cela présente la forme de la croix. Non contents d'opposer au Christ,
avant qu'il parût, des divinités fabuleuses, les mauvais démons lui

.

opposèrent encore, après sa venue, divers imposteurs pour détour-!
ner de lui les hommes. De ce nombre, Simon le Magicien a été mêmej
regardé comme un dieu par le sénat et le peuple de Rome, et hoi
noré comme tel d'une statue. Cependant il est deux choses que ltj|

mauvais esprits n'ont pu faire : détruire la croyance cà la pu-
nition des méchants par le feu, et cacher aux hommes l'avènement
du Christ. Tout ce qu'ils peuvent , c'est de pousser les impies, dont

nous avons compassion et que nous cherchons à convertir, à nous
haïr et à nous mettre à mort. » Justin fait voir en outre que les phi-

losophes ont pris des prophètes plusieurs de leurs dogmes, et Platon

en particulier de Moïse
;
puis il ajoute : « Chez nous on peut appren-

dre ces vérités de ceux-là mêmes qui ne connaissent pas les lettres,

qui sont grossiers et barbares pour le langage, mais sages et fidèles

pour l'esprit. »

Enfin, comme il fallait justifier les chrétiens sur le sujet de leurs

assemblées et de leurs cérémonies, le saint martyr crut pouvoir se

dispenser du secret que lÉglise obligeait tous ses enfants de garder

là-dessus devant des infidèles. Il en parle en ces termes :

« Nous exposerons maintenant de quelle manière nous sommes
consacrés à Dieu et renouvelés par le Christ, de peur que l'on ne croie

que nous le dissimulons par malice. Ceux qui sont persuadés de

la vérité de notre doctrine et qui promettent d'y conformer leur vie,

nous leur apprenons à prier, à jeûner et à demander à Dieu la rémis^

sion de leurs fautes passées : en même temps nous prions et nous

jeûnons avec eux. Ensuite nous les amenons où est l'eau, et ils sont

régénérés en la manière que nous l'avons été nous-mêmes. Car ils l

sont lavés dans cette eau, au nom du Seigneur Dieu, Père de toutes
[

choses, et de notre Sauveur Jésus-Christ, crucifié sous Ponce-Pilate,
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et du Saint-Esprit, qui a prédit par les prophètes tout ce qui regar-

dait le Christ. Cette ablution s'appelle illumination, parce que les

âmes y sont éclairées.

« Après cette ablution, nous conduisons le nouveau tîdèle au lieu

où sont assemblés les frères, pour y prier en commun avec ferveur,

tant pour nous-mtmes et le néophyte, que pour tous ceux d'entre

nous qui sont répandus dans les diverses parties du monde ; afin

qu'ayant connu la vérité, nous puissions, par les œuvres et l'obser-

vation des commandements, arriver au salut éternel. Les prières

finies, nous nous saluons par le baiser. Puis on présente à celui qui

préside aux frères, du pain et une coupe de vin et d'eau. Les ayant

pris, il donne louange et gloire au Père, par le nom du Fils et du
Saint-Esprit, et lui fait une longue action de grâces, que tout le peu-

ple ratifie en disant : Amen ; c'est-à-dire, en hébreu, ainsi soit-il.

Après quoi, ceux que nous appelons diacres distribuent à chacun
des assistants le pain, le vin et l'eau consacrés par l'action de grâces,

et en portent aux absents.

« Nous appelons cette nourriture eucharistie : nul ne peut y par-
ticiper, s'il ne croit la vérité de notre doctrine, s'il n'a été lavé pour
la rémission des péchés et la régénération, et s'il ne vit d'une ma-
nière conforme aux enseignements du Christ. Car nous ne les pre-

nons pas comme un pain commun ni comme un breuvage ordinaire
;

mais comme, en vertu de la parole de Dieu, Jésus-Christ incarné a
pris et la chair et le sang pour notre salut, de même nous savons que
cette nourriture qui, suivant le cours ordinaire, deviendrait notre

chair et notre sang, étant consacrée par la prière qui contient ses

divines paroles, est la chair et le sang du même Jésus incarné. Le
jour donc du soleil, c'est ainsi que les païens appelaient le diman-
che, tous ceux qui se trouvent à la ville ou à la campagne, s'assem-

blent en un même lieu. Suivant que le permet le temps, on lit les

commentaires des apôtres et les écrits des prophètes. Quand le lec-

teur a fini, celui qui préside fait un discours au peuple pour l'exhorter

à imiter de si belles choses. Puis nous nous levons tous ensemble et

nous ftiisons nos prières; après quoi, l'on offre, comme nous l'avons

dit, du pain, du vin et de l'eau. Le prélat célèbre là-dessus la prière
et l'action de grâces avec toute la ferveur dont il est capable ; et le

peuple répond : Amen. On distribue à tous ceux qui sont présents
les choses consacrées, et on en envoie aux absents par les diacres. Les
plus riches font librement ot à leur gré une offrande : cette collecte

se garde chez le prélat. II en assiste les orphelins, les veuves, ceux
que la maladie ou quelque autre cause réduit à l'indigence, les pri-

sonniers, les étrangers ; en un mot, il est chargé de tous ceux qui

iM:
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sont dans la nécessité. Nous nous assemblons d'ordinaire le jour d.sole.1, parce que c'est le premier jour, celui où Dieu cr a le m",e fa succéder la lumière aux ténèbres, celui où Jésus-o'ri es tcita d entre les morts, apparut l ses disciples et leur ense Jna cenous venons de vous exposer. »

enseigna ce que

Nous avons dans ces paroles un abrégé de la liturgie ancienneElle consistait alors, comme aujourd'hui, dans la lectui^lT"
Phetes etdes apôtres, c'est-à-dire des écrits de l'Anc^n etduCveau Testament; dans l'offrande du pain et du vin i^rd'eau dl"la prière pour différentes sortes de personnes; dalt e ^^^^^^^^^^^^^des louanges de Dieu

;
dans la commémoration de ses b enf ts dalu consécration des dons, moyennant les paroles que Jésus-Chprofera dans l'uistitution même du sacrement : Ceci est mon coceci es mon sang, et dans la distribution des dons conta'és

''

C est dans cette oblation sainte que consiste, suivant le bienheureux martyr, la partie la plus importante du ulte div n II iCpose, dans cette apologie, aux sacrifices profanes des idolâtj nolour prouver que c'était à tort qu'ils accusaient les chréÏÏ

ucc rr •
' ''" '".^'^""^ '''' '^^•yPh^"' '' soutientqu'

1 1^succède aux anciens sacrifices de la loi, et qu'elle était cettevSpure qui, après la réprobation des sacrifices judaïques devar nv.nla prédiction de Malachie, être offerte eJtou H^"'fju 'duTamt voila ce que le Seigneur a prédit touchant les sacrin1

1

nous lu. ofïrons partout, c'est-à-dire touchant le pain et f oupe e^charistiques, qui, comme nous avons vu, ne sont pas un almie

VerT n""-'"""^^"'
^^'""'^^^' ^^ l^ehair'et

1 sa g dWbe de D.eu mcarné i.
,, Il ne pouvait guère exposer plus cfaii.Lient la doctrine catholique sur le sacrifice de la messe.

Il conclut enfin par ces paroles : « Si ces choses vous paraissenf

c ue r;:-:-
'^ •""" '' ' '^ ^^^^^^^ -«p-*-i-

;
- vous «y ;que des niaiseries meprisez-les, si vous voulez, mais du moins ,uconda nnez point à mort des gens qui n'ont fait aucun mal. Zu2u^us déclarons d'avance que vous n'échapperez point au jugemei I

dema.^ .: J? .

" ^' '^'''" '''' ^'^''
' ^«»« «"^ions pu vousdemander d être juges suivant l'ordonnance du grand et illustre CesAdrien, votre père. Cependant c'est bien moins là-dirnueto:a^ns voulu appuyer notre requête, que sur la justice ^^^.1

Jiance, ahn que vous voyiez qu encore encela nous disons la vérité"^

1 Dialog., n. 41. _ 2 s. j„j,.„. Apoloj., t.
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Bien que le règne d'Antoain passe pour avoir été favorable aux

chrétiens, et que cet empereur ne soit pas mis au nombre des persé-
cuteurs, on ne peut lire cependant cette apologie sans rester per-
suade qu'a Rome même et jusque sous les yeux de l'empereur et de
ses fils, les chrétiens fussent persécutés et mis à mort. Nul temps
ne ressemble moins à un temps de paix, que celui que décrit le saint
martyr. « Tout le monde, dit-il en adressant la parole aux princes
tout le monde vous appelle pieux, philosophes, protecteurs de la
justice, amateurs de la doctrine; il faut voir si vous l'êtes en effet
l'ourles autres accusés, vous ne les punissez qu'après les avoir con-
vaincus

;
quant à nous, le seul nom suftit pour nous juger coupables

des crimes qui nous sont imputés et pour nous condamner sans mil
sencorde. Nous demandons que vous examiniez les actions de ceux
qu'on vous dénonce; que le méchant soit puni comme méchant et
non pas comme chrétien, et que l'innocent, quoique chrétien, soit
absous comme innocent. Nous pourrions requérir, en vertu du res-
ent d'Adrien, que les délateurs fussent sévèrement punis ; mais nous
ne voulons pas le foire, car c'est pour eux un assez grand supplice
que leur aveuglement et leur méchanceté extrêmes. Nous pi-ofessons
d être chrétiens, quoique nous sachions que la peine de mort est dé-
crétée contre celui qui le confesse. Vous semblez craindre que le
monde devenant chrétien, il n'y ait plus de coupable contre qui vous

I
puissiez exercer la sévérité de votre justice. Mais c'est une pensée

, p us di^e d un bourreau que d'un prince. Nous avons de vous une
i

Idée diflcrente
;
nous sommes persuadés qu'aimant la piété et la

j

pliilosophie, vous ne vous écarterez en rien de la droite raison. Que
^

s. vous aussi, a l'exemple des hommes privés de sens, vous voulez
,

a la veri e préférer la coutume, tîntes ce qui est en votre pouvoir.

^

Loi.qu lis préfèrent l'opinion à la vérité, les princes mêmes ne peu-

I
vent que ce que fbnt les brigands dans les forêts K » Certes, un lan-
gage pareil «indique point un temps de paix pour les chrétiens, mais

I une persécution sanglante. Et si Antonin se montra jamais favorable
I
a leur égard, ce n était certainement point à cette époque.

I
Le

Y"
«''' ^' '1^^'^. '' ^^ ^^ ^rôce n'étaient pas traités mieux que

l
c ux de Rome. Aussi adressèrent-ils également à l'empereur des

I

plamtes sur les vexations de tout genre qu'ils avaient à souffrir de

i es^^Zr"""!''' f'"^^^^-"«^«
q"' ««--i-'t le plus à soulever

1^
Wlcs contre les chrétiens, c'étaient les calamités publiques.

I
l^s .dolat..es s imaginaient qu'elle, étaient un eftet de la colère des

I
d'eux, qui se vengeaient par là de. outrages que leur faisaient les

I
'^"^"^'"»«#o%.,n. 2, 4,6,7,13.
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chrétiens en méprisant leur culte, et ils se persuadaient que ce n'étaii
que par leur sang qu on pouvait apaiser le courroux de ces divinités
offensées. Ils étaient confirmés dans cette persuasion par les prêtre
païens. Lorsqu'il ne réussissait point à ces derniers, même en inter-
posant l'autorité des oracles, d'inspirer les mêmes sentiments aux
juges et aux magistrats, ils excitaient la populace à crier dans 1^
théâtres et les places publiques : Les chrétiens aux (îammes ' U
chrétiens aux lions ! Il arriva, sous l'empire d'Antonin, tant à Ronii
que dans les provinces, diverses calamités : entre autres une fannne
cruelle, la ruine du cirque, l'inondation du Tibre, un incendie qui

consuma dans Rome trois cent quarante îles ou grandes maisons, et i

un tremblement déterre qui renversa différentes villes en Asie et dans j

l'île de Rhodes. Ces fléaux, par lesquels Dieu punissait les injustice'
commises sous la lin du règne précédent contre les chrétiens, au lieu!

d'ouvrir les yeux aux hommes impies, servirent parleur faute, aies
aveugler encore davantage

; car ils prirent occasion de là pour réveil-

i

1er la persécution qui était demeurée assoupie par la mort d'Adrien,
Nous en avons une preuve certaine dans le décret que l'empareui
Antonin '<: Pieux envoya aux communes ou plutôt au conseil géné-
ral de l'Asie en faveur des chrétiens, qui, comm.e nous avons vu, ve-

naient d'implorer sa justice. Ce décret qui, comme le font voir Tille-

mont, Pagi et Orsi, est de l'empereur Antonin et non de Marc-Aurèle,
s'exprime de la manière suivante :

« L'empereur Titus .4îlius Adrianus i^ jtoninus, Auguste, Pieux,
souverain pontife, la quinzième année de sa puissance tribunitienne
consul pour la troisième fois, père de la patrie, aux peuples de l'Asie
salut:

« Je ne doute point que les dieux eux-mêmes n'aient soin de dé-

couvrir ces personnes, quelque effort qu'elles fassent pour se cacher,
En effet, ils ont à la fois et plus d'intérêt et plus de puissance que
vous pour punir ceux qui refusent de les adorer. Mais vous, qui ne

cessez de molester ces gens, d'accuser leur doctrine d'athéisme et de

leur imputer certaines choses dont vous ne pouvez donner de preuves,
prenez garde qu'au lieu de leur faire changer de sentiment, vous né

les rendiez encore plus obstinés ; car ils souhaitent moins de vivre que
de mourir pour leur Dieu. Et ainsi, aimant mieux prodiguer leurs

vies que de se rendre à ce que vous demandez, ils restent vainqueurs
et vous avez le dessous. Quant aux tremblements de terre passés ci

présents, il est bon qu'on vous avertisse de comparer votre conduite

à la leur
; lorsque ces malheurs arrivent, vous vous découragez en-

tièrement
: eux, au contraire, ont alors en Dieu plus de confiaiic^

encore. Dans ces moments, voussemblez ne plus connaître les dieux

U'C

vous néglig

Dieu, et en

les persécut

ont déjà éci

répondu de

dre quelque

écrit aussi s

mes à l'intt

affaires à qu

absous, lors

suivant les f

Cette ord(

commune d(

de l'Asie s'a

publiques. I

autres à cell

tous les Gre(

Eusèbe, l'en

que c'était u

se trouve joi

En vertu (

calme à la te

les trois pers

eurent la libt

struction pa

Rome, saint

saint Pierre (

Sous le ponti

de demeurer

l'empire et d(

dessein partie

ces temps. Il

grande autori

lièrement ave

ment avec s

évêque de Sn

I
et plein de lei

quelque hérét

temps m'avez-

1 tificpt d'Anice

' Euseb., I.



XXVII. - De 1

t que ce n etaii

ie ces divinités

par les prêtres

lême en inter-

entiments aux

crier dans les

fîammes ! Les

, tant à Rome

es une famine;

I incendie qui

îs maisons, et f

n Asie et dans!

t les injustices

étiens, au lieu

Lir faute, à les

à pour réveil-

lort d'Adrien,

e l'empareui

conseil gêné-

avons vu, ve-|

nt voir Tille-

Marc-A urèle,

?uste, Pieux,

ribunitienne,

)les de l'Asie,

t soin de (le-

ur se cacher,

lissance que

vous, qui ne

tiéisme et de

de preuves,

ent, vous ne

de vivre que

iiguer leurs F

; vainqueurs

're passés ci

tre conduite

ouragez en-

le confiaïuc

re les dieux.

à 107 de l'ère chr.] DE L'fiGLlSE CATHOLIQUE. 107

VOUS négligez les choses sacrées, vous ignorez la manière d'adorer
Dieu, et ensuite, ceux qui l'honorent, vous leur portez envie et vous
les persécutez jusqu'à la mort. Plusieurs gouverneurs des provinces
ont déjà écrit à mon divin père au sujet de ces gens-là, et il leur a
répondu de ne point les inquiéter, à moins qu'on ne les vit entrepren-
dre quelque chose contre l'empire romain. Un grand nombre m'en a
écrit aussi sur le même sujet, et je leur ai fait des réponses confor-
mes à l'intention de mon père. Si l'on continue donc à susciter des
affaires à quelqu'un d'eux, comme chrétien, que l'accusé soit renvoyé
absous, lors même qu'il paraîtrait tel, et que l'accusateur soit puni
suivant les formes. »

Cette ordonnance fut affichée et promulguée à Éphèse dans la
commune de l'Asie, c'est-à-dire dans le lieu où les députés des villes
de l'Asie s'assemblaient pour délibérer en commun sur les affaires
publiques. Il en fut adressé une semblable à différentes villes entre
autres à celles de Larisse, de Thessalonique, d'Athènes, et môme à
tous les Grecs en général. Dans l'exemplaire du décret que rapporte
Eusèbe, l'empereur prend encore le nom de Marc-Aurèle : on a cru
que c'était une erreur; mais il y a d'autres inscriptions où ce nom
se trouve joint aux autres noms d'Antonin ».

En vertu de ces rescrits, la paix ayant succédé à la guerre et le
calme à la tempête, saint Polycarpe, saint Justin et saint Hégésippe,
les trois personnes les plus illustres qu'il y oùt alors dans l'Église,
eurent la liberté d'entreprendre divers voyages, soit pour leur in-
struction particulière, soit pour le bien général de la religion. A
Rome, saint Pie qui, après la mort d'Hygin, avait tenu la chaire de
saint Pierre quelques années, avait eu pour successeur saint Anicet.
Sous le pontificat de ce dernier, Valcntin et Marcion continuaient
de demeurer et d'enseigner leurs impiétés dans cette métropole de
1 empire et de la foi. Aussi peut-on croire que ce ne fut pas sans un
^lossem particulier de la Providence que saint Polycarpe y vint dans
ces temps. Il était, par son âge, sa doctrine et son zèle, d'une très-
grande autorité dans l'Église. Non-seulement il avait conversé fami-
lièrement avec les apôtres et autres disciples du Seigneur, spéciale-
ment avec saint Jean, mais il avait encore été ordonné par eux
evêque de Smyrne. Pénétré de la doctrine de si excellents maîtres,
et plein de leur esprit, chaque fois qu'il entendait les blasphèmes de
quelque hérétique, il s'écriait avec douleur: Ah ! bon Dieu, à quel
temps m'avez-vous réservé ! Étant donc venu à Rome sous le pon-
tificpt d'Anicet, il y eut, parmi ceux que Valcntin et Marcion avaient

' Euseb., I. 4, c. 26. BuUct, Uist. du Christian.
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séduits, un grand nombre qu'il ramena au sein de l'Église de Dieu,
en leur protestant à haute voix que la doctrine que cette Église en-

seignait était la seule qu'il eût apprise de la bouche même des ap(V

très. Ayant rencontré un jour l'hérétique Marcion, celui-ci lui de-

manda s'il le connaissait : Oui, répondit-il,.je te connais pour le

premier-né de Satan. Telle était l'attention des apôtres et de leurs

disciples à ne pas communiquer, même par une parole ou une sa

lutation amicale, avec ceux qui corrompaient la vérité *.

Dans les conférences que le pape Anicet eut avec Polycarpe ton-

chant divers articles sur lesquels le dernier était venu consulter la

chaire apostolique, ils vinrent à parler du temps de célébrer la

Pàque. Pour ce qui est du jour, la coutume de l'Église romaine était

différente de celle des églises de l'Asie. A Rome, le jour consacré à

cette grande fête était le dimanche qui suivait le quatorzième du
mois de Nisan, lequel répond en partie au mois do mars et à celui

d'avril; en Asie, on solennisait cette même fête suivant le rite judaï-

que, quelque jour de la semaine que tombât le quatorzième de la

lune. Comme la coutume de l'Église romaine remontait au prince des

apôtres, de même aussi celle des églises d'Asie s'appuyait de l'exem-
ple de saint Jean, qui, en cette observance et d'autres encore, avait

eu des égards et de la condescendance pour les chrétiens convertis
du judaïsme, qui faisaient peut-être alors la portion principale de

ces églises.

Bien que les prédécesseurs d'Anicet, et nommément Pie, Hygin,
Telesphore et Sixte, ni n'observassent ni ne permissent d'observer
dans l'Eglise romaine d'autre rite, toutefois ils n'avaient, jamais re-

jeté, mais admis toujours à la communion ecclésiastique les prêtivs

qui venaient à Rome de ces églises où l'on suivait un usage contraire,

Telle fut encore la conduite d'Anicet, en accueillant saint Polycarpe
avec toutes les démonstrations de bienveillance et d'estime qui

étaient dues au mérite d'un si grand personnage. Néanmoins, pro-

fitant de l'occasion, il lui parla de cet article. Comme il jouissait

d'une très-grande autorité dans les Églises d'Asie, le saint Pape se

flattait à bon droit que s'il pouvait persuader à Polycarpe de se con-

former à l'Église romaine pour la célébration de la i>âque, il lui se-

rait facile ensuite de gagner les autres évêques de ces contrées.

Ce n'était pas sans raison que les souverains pontifes, tout en la

tolérant encore, commençaient à ne plus voir d'un "jon œil la disci-

pline des Asiatiques. Jusqu'à la dernière dispersion de la nation juive,

sous l'empire d'Adrien, il avait été permis à l'église de Jérusalem,

* Iren., I, 3, c. 3. Euscb., I. 4, c. 14.
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composée de Juifs convertis, de pratiquer les cérémonies mosaïques
(jiii n'étaient pas tout à fait incompatibles avec l'observation de
l'Évangile. Sur cet exemple, la même tolérance pouvait s'étendre

encore aux églises qui judaïsaient en quelque manière, parce que
dans l'origine, le nombre des circoncis y avait été considérable. Mais
l'épée des Romains ayant servi, dans les desseins de la Providence
à décharger entièrement de la servitude de la loi et à mettre dans
une pleine liberté l'église même de la Palestine, il semblait qu'on dût
ailleurs encore dégager la semence de l'Évangile et en écarter les

;pin( s des institutions légales ; et il ne paraissait pas convenable que
les chrétiens s'unissent avec les Juifs pour se livrer à la joie le jour
mémo que ces impies avaient donné la mort à leur Rédempteur, au
lieu de s'unir à leurs frères répandus par tout le monde pour solen-
uiser le jour de sa résurrection glorieuse. Anicet avait donc des rai-
.Koiis très-graves pour persuader à Polycarpe d'abandonner son an-
cien usage. Mais l'autorité ou l'exemple de saint Jean l'emporta dans
son esprit sur toutes les raisons que lui proposa le souverain pontife
dans une conférence amicale et pacifique, sans toutefois que cette
diversité d'opinioris ralentît entre eux le lien de la concorde. Au con-

Itraire, pour foire plus d'honneur à son hôte, saint Anicet voulut qu'il
"(•élehràt l'eucharistie devant lui à l'église. Ils se séparèrent enfin,
apiès s'être embrassés tendrement et s'être donné le baiser de paix

;

Irette controverse ne se réveilla que sous le pontificat de saint Victor',

vers la fin de ce siècle *.

Sous le même pontificat d'Anicet arriva également à Rome saint
Hégésippe, homme encore très-célèbre dans les fastes de l'Église.

lu était Juif de nation, et de la profession du judaïsme avait passé à
jcelle de la religion chrétienne. Ce qui dut avoir lieu de bonne heure

;

car il est compté parmi les hommes illustres qui fieurirent dans
l'Eglise tout proche du temps des apôtres, et appelé, pour cette rai-
son, homme apostolique. Eusèbe, après avoir fait mention de Sa-

^

turnin, Basilide et Carpocrate qui, spécialement sous l'empire
d'Adrien, difl'amèrent la religion dans l'esprit des gentils par leurs
pmerses doctrines et leurs mœurs dépravées, ajoute que la vérité ne

i
manquait pas d'un grand nombre d'avocats et de défenseurs qui la

I
vengèrent contre l'hérésie, non-seulement de vive voix, mais encore
parleurs écrits. Il met au premier rang Hégésippe, et il conclut de
ses ouvrages qu'il llorissait sous le même empire d'Adrien. En ettet,
ce saint, décrivant l'origine du culte des faux dieux, dit que l'aveu-
ifle gentilité leur éleva d'abord des monuments et des temples,

Euseb.,1. 4, c. li. Socr., 1. c. 21.



I

no HISTOIRE UNIVERSELLE [Llv. XXVII. - De m
comme nous le voyons faire encore à présent ; car on célèbre encore les

spectacles sacrés qu'institua de nos jours, en l'honneur d'Antinoiis,

son esclave, l'empereur Adrien, qui bAtit même à sa mémoire une
j

ville qu'il appela de son nom Antinopolis, et établit, pour avoir soin û
de son temple, des prêtres avec le titre de prophètes : titre que pre-

1

naient, chez les Égyptiens, ceux qui avaient le plus haut rang dans

les choses sacrées.

Hégésippe ne pouvait entreprendre le voyage de Kome avec une

intention plus sainte et plus droite. A l'imitation de ces anciens phi-

losophes de la Grèce, qui parcouraient les pays lointains , l'Italie.

l'Egypte et môme les provinces les plus reculées de l'Orient, pour

conférer avec les hommes les plus célèbres de ces contrées ei

apprendre quelle doctrine, quelle religion, quelle forme de gouver-

nement, quelles lois régnaient chez les diverses nations : de mènit

Hégésippe, dans son voyage de Rome, visita les évoques d'un grand

nombre d'églises, afin de s'instruire de leurs traditions et pouvoir,

avec plus de force et d'assiu-ance, oppostu- aux hérétiques l'union

des différentes ^églises du monde dans la même foi, comme une

preuve invincible que, pour eux, ils s'étaient é'cartés de la doctrine

de Jésus-Christ et ae SOS apôtres. Parmi les évèques et les églises

que vit Hégésippe, il fait une mention particulière de celle de Corin-

the et de son évèque Prinuis, parce qu'il avait eu avec lui i>!usieurs

conversations très-agi'éables à l'un et à l'autre, et reconnu que cette

église avait persévéré jusque-là dans la vraie et saine doctrine. Mais

le but de son voyage était Rome, le siège de la religion, d'où par-

tent et où aboutissent, comme des rayons à leur centre, toutes les

Églises de l'univers. C'est pourquoi y étant arrivé, il s'appliqua à

composer la succession des évèques, en la prenant dès son origine

jusqu'à Anicet, qui occupait alors la chaire de saint Pierre, il

observe qu'il avait alors pour iiacre Éleuthère, qui, après Soter, lui

succéda. Éleuthère était pape «juand Hégésippe écrivit ses célèbres

commentaires, dont nous ne pouvons assez déplorer la perte. Ils

étaient, à ce qu'il paraît, le but et le fruit de ses voyages ; car il
y

avait recueilli tout ce qui était arrivé de remarquable dans l'Église

depuis la Passion de Jésus-Christ jusqu'alors. 11 les écrivit d'un?

manière simple et unie, pour imiter jusqu'au style de ceux dont il

retraçait les vertus. 11 mourut vers l'an 180, sous l'empire de Com-

mode, et sa mémoire se conserve dans les fastes de l'Église *.

Vers le même temps où les saints Polycarpe et Hégésippe vinrent

à Rome, saint Justin paraît s'être porté de Rome en Asie. Nousigno-

• Euseb., I. 4, c. 8, Acta SS., 7 april. .

ières ; et cela
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is quel motif particulier lui Ht entreprendre ce voyage. Mais
conime il s'était consacré tout entier au service de Dieu et do son
Église, (ju'il n'avait à cœur d'autres afl'aires ni d'autres intérêts que
ceux de la religion, nous devons être persuadés qu'il n'en eut pas
d'autres en cette occasion. Nous ne connaissons ce voyage du saint

martyr (jue par son dialogue avec Tryphon. Après les épîtres des
apôtres, spécialement celles de saint Paul, ce dialogue est ce que
nous avons de plus ancien et de plus complet pour démontrer t-t dé-

pendre lii religion chrétienne contre la perfidie judaïque ; il convient

par conséquent d'en donner une juste idée et une connaissance
lUCcincte.

Justin, sur le point de partir d'Éphèse et n'attendant plus qu'un
temps lavorable à la navigation, se promenait un jour dans les ga-
leries publiques de la ville, lorsqu'il fit rencontre d'un individu qu'il

[10 connaissait pas et qui était accompagné de six autres. L'inconnu
ayant salué poliment, lui exprima le désir de conférer avec lui,

)arceque son vêtement lui avait tait connaître qu'il était philosophe.

îustin, l'ayant salué à son tour, lui demanda son nom et sa condi-
ion. L'autre lui répondit ingénument qu'il était un Hébreu, nommé
Tryphon

; que, chassé de sa patrie par la dernière guerre, il s'était

retiré en Grèce et demeurait habituellement à Corinthe, oîi il s'était

jppliqué à l'étude de la philosophie ; et c'est pour cela qu'il aimait
i s'entretenir avec les philosophes. Le saint lui témoigna son éton-

lement de ce qu'étant Juif, au lieu de s'adonner tout entier à la lec-

ure et à l'étude de Moïse et des prophètes, il s'était livré à celles des
)hilosophes. Car, encore que ces derniers aient parlé de Dieu, connu
;on unité et disserté sur sa providence, ils er ont parlé toutefois,

xtmmunément, comme si, dans la réalité, ily i .ait plusieurs dieux :

Is ont borné sa providence aux choses universelles, aux genres,

;
uix espèces, et l'ont niée pour les individus ou personnes particu-

nières
;

et cela pour avoir une pleine liberté de faire et de dire tout
!e qui leur passait par la tête, comme s'ils n'avaient rien à espérer
li à craindre de la divine justice.

Il raconte ensuite comment lui-même, embrasé du désir de con-
laltre Dieu, il s'était mis sous la discipline de différents maîtres, et

I s'imaginait enfin avoir profité beaucoup à l'école d'un philosophe
ilatonicien *. Mais ayant rencontré un jour un vieillard inconnu

[jui lui fit sentir le néant de la philosophie humaine, il s'était adressé
la source de la véritable sagesse, qui est Jésus-Christ, prédit au-

refois par des hommes inspirés de Dieu; c'est en se consacrant tout

I
'Justin., Z>ïa%.cum3Vî/p/t., n. 2.
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entier à rétiido do ces hommes saints qu'il dait devenu un ulùhm
phe ventahl.

;
car il n'y « pas d'autre plulosophio certaine et sal„"

taire. Et comme il désirait que tout le monde devint philosophe dmce sens, il dit, en se tournant vers Tryphon : Si donc vous a.iss
vous avez quelque soin de votre salut et (pielque contiance en Din,
d vous sera facile, à vous (,ui n'cHes pas aussi etran},'er à cette doclW.i,!..,.,. ,

' .

' ^" ''1'"^ ""»•-" «-II,iii^^tT a celte doclWiic
(jne je I étais alors, il vous sera facile, moyennant la connaissainv
du (Jirist et la participation à ses mystères, d'arriver au vérital.l.
bonheur *.

A ces paroles, ceux (pii ac(!ompagnaient Tryphon s'éclatèrent d,
rire; pour lui, souriant modestement, il répondit (pi'il applaudiss,,ii
a tout le reste et admirait son ardeur pour les choses divines M „
Il aurait mieux ftiit, si, au lieu de se laisser tromper à des discoùi
mensongers et de suivre des hommes de néant, il eût continué

,,

1
école de Platon ou d'un autre philosophe, à s'exercer aux vr^iua

morales Peut-être que, touché de compassion, Dieu lui eût fait oj
d un meilleur sort. Mais l'ayant abandonné pour mettre sa confiaiia
(ans unjiomme, quel espoir de salut pouvait-il lui rester'' Il l'exhoita
donc a se faire circoncire et à observer la loi de Moïse. Car, nuani
au Christ, ajouta-t-il, on ne sait s'il est né d(.jà ni dans quel lieu il

se trouve; et il restera inconnu jusqu'à ce qu'Élie arrive pour le

sacrer et manifester son avènement à tout le monde. Mais vous au-
res, ajoutant foi trop légèrement à de vaines rumeurs, vous vom
figurez un Christ pour lequel vous périssez mal à propos
On voit que dès lorsIesJuifs n'osaient plus dire que le Messie m

ut pas venu, et qu'ils cherchaient de vaines subtilités pour éluder
les prophéties, comme ils ont toujours fait depuis.

Justin eut pitié de lui et de ses extravagances
; il s'offrit à lui

prouver que si les fidèles avaient embrassé la religion du Christ et

la professaient avec tant de constance, malgré les outrages des hom-
mes et les supplices des tyrans, c'était pour avoir cru, non pas à

des contes frivoles, mais à des preuves solides, à des raisons pleiiu.
de 1 esprit, de la force et de la grâce de Dim K

Les autres commencèrent à rire de nouxeaii .t à crier d'un- im-
mère indécente. Justin se leva pour s'en all.-r. Mais i .yphon le retint
parole manteau, et lui protesta qu'il ne le quitterait point qu'il neuf
accompli sa promesse. S'il en est ainsi, répondit le saint, faites donc
en sorte que vos amis soient plus sages et qu'ils écoutent en silence,
'jue SI des afi'aires plus pressantes les appellent ailleurs, qu'ils s'en
Hllent en paix

;
quant à nous, cherchons quelque endroit solitaire,

1 n.8. -«n. 9.
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,t achevons tranquillement notre conférence. Ce parti fut approuvé
lo Iryphon

;
et après que deux de ses compagnons se furent éti'

.s, il s ,nança, dans la compagnie de Justin, avec les quatre autres

.rs un lieu ou se trouvaient des deux côtés des sièges de piëre
Is s

y assu-ent, Just.n et Tryphon d'une part, et les autres vis- , vis'In (1 entre eux ayant fa.t menf .n de la dernière guerre des Ju ifs t;
lainf attendit qu'ils eussent fini d'en parler

'

Ensuite il commença par leur demander s'ils ne reprochaient aux
chrétiens que de ne pas observer les cérémonies mosLues ou s'iNos croya.en encore coupables des crimes qu'on leur impt al

'

Z^nlloman.rer de la clunr humaine dans leurs assemblées noctu^
le se l.v.er dans l'obscurité des ténèbres, aux in.puretés lesZXi.na les

;
o„ b.en ne les condamnaient-ils que pour avoh en bratn. doctnne qu>, à leur avis, était faussi i/Trypi.on rTpondQuant aux choses diverses dont vous accuse le yulJaLoul^ne'é

;.tent aucune croyance
: la nature y répugne trop. A co Ur «

•

'

a,s que les préceptes de votre Évangile sont si grands et 1 mërvli
eux,que,enecroispasquepersonnepuisselesgardt

c.^i7e tkmos,te de es hre. Ce qui nous étonne le plus, ce qui nous meUe^ usn peme, c'est que, prétendant avoir de la ^iéti'et vou dTs itt
~'far'- ''''"• "'^^"'""^ ^^"^-^ 10 communIZërlans vous fa.re circoncire, sans observer ni les fêtes ni le sablT et'ue de

p us vous mettiez votre espérance dans un homme crue fi

'

EIconclutpardu^quesi Justin voulait montrer commeiulsëhé^^^^^^^
ouvaient attendre aucune récompense de la part de Di rquoMbservassent pas sa loi, lui et ses compagnons l'écoreaTenUvfc

>l .s.r, et ensuite examineraient les autres difiicultés

[In avait dc.née, ..,. parSi,;' es7r "pt i ^ "î '^"2 ""• "? '"'

!
occasion se présente t-mf m H. J ,

* ^'^^' " ^n cite, suivant que

^ ' n. 10.
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î» convaincre l'opiniâtreté j udaïque, saint J ustin l'emploie avec une foice ?

si merveilleuse que souvent ni Tryphonni ses amis ne savaient quef

répondre. Tels que ceux qui, forcés dans leur dernier retranchement,

ne veulent pas néanmoins convenir de leur défaite, ils en reviennent!

aux diflicultés déjà éclaircies, nient ce dont ils étaient convenus,!

quand ils s'aperçoivent des conséquences qui s'ensuivent. De quelle

saint martyr se plaint plus d'une fois et avec raison.

Mais quoi qu'ils fissent pour lui échapper des mains, il les rédui

néanmoins à confesser plusieurs vérités qui condamnent la synago-

g\ 3 et établissent l'autorité de l'Église. Comme, par exemple, tou-

chant le premier article : que Dieu ne donna les préceptes céré-

moniels aux Juifs par le ministère de Moïse, qu'à cause de la dureté

de leur cœur, et comme un frein pour les tenir éloignés du culte des

idoles, auquel ils avaient un penchant extrême *
;
que Dieu avait

promis dans les Ecritures l'institution d'un nouveau Testament, au

tre P'ie celui qui fut publié sur le mont Horeb
;
que cette alliance

nouvelle devait être promulguée, non plus comme l'ancienne, au mi-

lieu des foudres et des éclairs, mais d'une manière douce, insinuante

et propre à nous faire discerner les règles invariables de la justiw

d'avec les préceptes donnés à un seul peuple pour dompter son or-

gueil ei contenir l'emportemert de son caractère. Trypbon avoue que

tout cela est prédit dans les Écritures divines. Ces principes posés,

il était facile d'en conclure qu'on ne devait donc pas faire aux chré'

tiens un reproche .i'ils n'observaient pas cette loi, donnée aux seujj

Juifs et pour les distinguer de toutes les autres nations; une loi sans

laquelle les anciens patriarches, qui ont précédé Moïse et Abraham,

sont devenus justes ; une loi dans laquelle, si on la considère bien,

ne consiste point la véritable justice; et qu'enfin il était clair qu'elle

avait été abolie, puisqu'on la voyait remplacée par la loi universelle

dans le cœur des fidèles, qui, plutôt que de la violer, étaient disposés

à souffrir les plus cruels supplices.

Pour ce qui est de la personne de Jésus-Christ, bien que Tryphon

et ceux qui l'accompagnaient fussent persuadés, non moins que les au

tresJuifs, que leur Messie, leur Christ devait être un homme environné

de toute la gloire de t j monde et à qui tout réussirait pleincanent,

plusd'une fois, néanmoins, il est contraint par le saint martyr de distin-

guer deux avènements du Christ ^: dans l'un, sujet aux souftrances;

dans l'autre, revêtu de gloire^ pourjuger tous les lioinmos avec un souve-

rain empire sur toutes les nations et toutes les monarchies. Il ne peut

pas s'empêcher non plus de convenir que le saint lui avait prouvé,

» n. 67. — i n. 86.
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par des témoignages irrécusables de l'Écriture, qu'il est un Dieu per-
sonnellement distinct de celui qu'adoraient les Juifs sous l'idée de
créateur de l'univers K II va même jusqu'à permettre que les gentils
le reconnaissent et l'adorent comme leur Clirist. leur Seigneur et leur
Dieu, pourvu qu'ils ne prétendent pas y oDliger les Juifs, auxquels
siirtisait le culte du Créateur 2.

Finalement, le saint ayant démontré que le Christ devait être vrai
Fils de Dieu et vrai Dieu : que son Père devait l'envoyer en ce monde
pour être la lumière des nations; qu'il devait lui communiquer sa
gloire; que ce Fils devait naître dnne vierge et être sujet à la souf-
france et à la douleur, Tryphon admit tout cela et convint que c'était
entièrement conforme à l'idée que les divines Écritures nous donnent
(lu Christ •'. 11 ne lui restait qu'un doute : peut-on vraiment démon-
trer que, suivant les prophéties, il dût souffrir une mort aussi cruelle
et aussi infâme que celle de la croix, vu que dans les livres saints il

se prononce une malédiction contre ceux qui sont condamnés à ce
genre de supplice? Justin s'appliqua donc à lui prouver le mystère de
la croix avec une telle abondance et clarté de textes, surtout en lui
développant le psaume 24, où sont prédits si évidemment la Passion
et le crucifiement du Messie, que ni Tryphon ni les siens ne surent
que répliquer. 11 semblait que le fruit de ce discour,- dut être leur
conversion. Mais quoi que fasse l'homme au dehors pour ensemencer
planter, arroser la terre du coeur humain, elle reste stérile et la se-
mence de la divine parole infructueuse, si Dieu ne la vivifie et ne la
féconde par la vertu de sa grâce.

Ils devaient paraître d'autant moins éloignés de la religion du
Christ, qu'ils n'avaient eu rien à opposer aux passages si clairs où
le saint martyr leur avait montré, prédit, plusieurs siècles d'avance,
ce qui se voyait alors si éxidemment accompli, touchant la réproba-
tion de la nation juive et la vocation de tous le?> peuples au culte du
vrai Dieu. Ils n'eurent également rien à répondre quand il leur dit
avec tant d'assurance que les dons de prophétie avaient passé de la
synagogue à l'Église *

; que les démons conjurés par le nom de Jésus-
(;iirisl ne pouvaient résister à sa divine puissance ^ • que plus on
persécutait les fidèles, plusilsse midtipliaient. « C'est une chose mani-
't'stp, dit le saint, que de nous couper en pièces, de nous mettre en
•roix, de nous jeter dans les chaînes, de nous livrer aux bêtes ou
iiux tlanim'îs, rien ne peut nous empêcher de confesser Jésus-Christ.
Mais plus on nous maltraite, plus augmente le nombre de ceux qui
deviennent fidèles et embrassent lu piét<'> véritable : il nous arrive

» n. .30, yg, 19. - 2 n. 03, 129. - ) n. Oi. -.mi. 89. - n. 85.

liih

|f il



i*

ri

ne HISTOIRE UNIVERSELLE [Llv. XXVII. — De 100

ce que nous voyons arriver à la vigne ; lorsqu'on lui coupe quel- ;

ques branches, elle en pousse de nouvelles aussi fécondes et aussi •

vigoureuses *. »
|

Enfin ils l'avaient écouté en silence, tandis qu'il leur prouvait que [

Jésus était le vrai Messie ^, par la bénédiction répandue en son nom,
;

suivant la promesse faite k Abraham, sur toutes les nations de l'uni-

1

vers ; en sorte qu'il n'y avait point de peuple où son nom ne fût

connu, ni de clas'^e d'hommes où un grand nombre n'eût souffert

les plus cruels supplices plutôt que de le renier. Aussi ce même nom

était-il devenu, non-seulement terrible aux démons, mais encore

formidable à tous les royaumes de la terre et à toutes les puissances

temporelles. Car, quoique les empereurs, les rois, I'îs princes, lesnia-

glstratsn'eussentpas encore embrassé la religion, plus d'une fois néan-

moins ils restaient étoimés et confondus en voyant les miracles des

chrétiens et leur nombre augmentant sans cesse au milieu même dos

plus violentes persécutions. Les Juifs donc, ne pouvantnier ces choses,

parce qu'elles étaient trop notoires, les écoutèrent sans rien dire. 11

n'y en eut à se récrier que quand le saint, prévenant une de leurs

objections, se mit à leur prouver qu'on ne pouvait appliquer les pro-

phéties qui parlaient de la vocation des gentils, à ce petit nombre de

prosélytes qu'ils tâchaient de faire parmi les nations. Mais il ne fut

pas difficile au saint martyr de leur démontrer combien leur préten-

tion était vaine et ridicule ; car ce petit nombre ne répondait nulle-

ment à la magnificence des divines promesses ; ensuite ceux qui pas-

saient au judaïsme no ...imaient point ce nouveau peuple, auquel

Dieu avait promis une nouvelle alliance, un nouvel esprit et une loi

nouvelle.

Ni Tryphon ni ses compagnons n'eurent de quoi répliquer à l'é-

vidence de tant de raisons. C'est pourtpioi Justin ayant cessé de par-

ler, Tryphon resta quelque peu sans rien dire ^; ensuite il déclara, et

pour lui et pour ses amis, qu'ils étaient satisfaits «it avaient eu beau-

coup de plaisir à son entretien, y ayant entendu bien plus qu'ils

n'eussent imaginé ou pu imaginer même. Il ajouta qu'ils auraient

pu en espérer beaucoup plus d'avantages encore, s'ils avaient pu

se réunir plus souvent pour examiner de la sorte les divines Écri-

tures. Mais puistju'il était sur son départ et que chaque jour il s'at-

tendait à se mettre en mer, ils le priaient de vouloir bien se souvoiiii

d'eux comme de vrais et sincères amis. Le saint répondit que, pour

sa part, il aurait fait volontiers tous les jours de même, s'il était

resté à Éphèse. Mais pouvant, à l'aide de Di«'u, faire voile à chaque

« n. 110. — ' n. 121. »ii. liî.
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moment, il les exhorte à préférer, dans la grande affaire du salut, à

leurs rabbins le Christ du Dieu tout-puissant. Enfin ils s'ea allèrent

en lui souhaitant un heureux voyage et une navigation favorable ; tan-

dis que de son côté il priait pour eux, en disant que le plus grand

bien qu'il pût leur souhaiter, c'était de connaître que c'est par cette

voie que se donne à quiconque l'intelligence humaine, et de croire

fermement comme lui que Jésus est le vrai Christ de Dieu *.

Saint Justin eut cette conférence avec Tryphon sous le règne d'An-

I
tonin le Pieux, comme il se peut conclure des paroles suivantes : « Il

I ne vous est pas permis de nous faire du mal , à cause de ceux qui

I tiennent à présent l'empire. Mais chaque fois que vous en avez eu

l'occasion et le moyen , vous n'avez pas manqué d'en profita pour

i
déchahier contre nous votre fureur ^. » D'où l'on voit que les chré-

I
tiens étaient alors sous l'empire d'un prince qui les protégeait contre

I
leurs ennemis. Dans un temps de persécution allumée, les Juifs

I
n'auraient manqué ni d'occasion , ni de moyen pour assouvir leur

I
haine ; si ce n'est pas en tuant eux mêmes les chrétiens , du moins

"I
en s'unissant aux gentils, ainsi qu'ils faisaient souvent, pour exciter

I leur fureur contre eux. Saint Justin n'a pu parler de la puissance

I
qu'eurent les Juift de nuire aux chrétiens , lorsqu'ils se révoltèrent

I
sous la conduite de Barcoqueba, et que, les armes à la main, ils ten-

I
tèreut de secouer le joug de l'empire, parce que cette puissance leur

I
avait été enlevée par Adrien, et qu'il est certain d'ailleurs que ce n'est

I
pas sous son règne qu'eut lieu cette rencontre du saint martyr avec

I
Tryphon. Il faut donc entendre ses paroles de cette espèce de pou-

I
voir qui leur était resté, même après leur dernier désastre, de mal-

I
traiter les chrétiens , lorsqu'il s'allumait contre eux une persécution

I
de la part des gentils. Ce qu'il leur reproche dans d'autres endroits

I du même dialogue, comme quand il dit : « Pour ce qui tient à vous,

j
non-seulement les chrétiens sont chassés de leurs possessions et de

I
leurs biens, mais encore de tout l'univers ; nulle part, il n'y a de sû-

I

i-eté pour leur vie ». » Et ailleurs : a Quant à ce qui vous regarde,

I
chaque fois que vous en avez la i)ermission, vous trempez vos mains

I
dans notre sang *. » Certainement ce ne fïit pas Marc-Aurèle, le suc-

I
oesseur d'Antonin, qui ôta cette fiiculté aux Juifs ; car, comme nous

1 le verrons, jamais il ne fut porté pour les chrétiens, et les laissa tout
I le temps de son règne en butte à leurs persécuteurs. D'oîi il fîiut con-

}
dure que ce dialogue doit se rapporter à cette époque oîi Antonin
le Pieux, touché des apologies du saint martyr et des autres frères
de l'Asie, commença d'être favorable aux chn'îticîns, et, par ses édits.

' Justin., Dialog. cwm Trijph. - * n. IG. — 3 n. HO. — * n. 133.
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avait mis fin aux violences auxquelles ils étaient exposés dans tout

l'empire.

Justin avait promis d'écrire ce dialogue pour preuve de sa sincé-

rité. (]ar ayant dit à Tryphon que Jérusalem serait rebâtie un jour,

et que les saints y régneraient avec le Christ ; ce Juif ne voulait pas

croire que tel fût son sentiment, mais qu'il parlait de la sorte pour
éviter les objections et paraître l'emporter dans la dispute. Offense

d'im pareil soupçon, le saint répondit : « Je ne suis pas, ô Tryphon!
assez malheureux pour avoir une chose dans la pensée et une autre

sur la langue. Je vous l'ai déjà dit et je vous le répète, que je ne suis

pas seul de ce sentiment
; il en est encore beaucoup d'autres de la

même opinion , et nous regardons la chose pour certaine et indubi-

table. Cependant nous ne pouvons pas dissimuler, et je vous l'ai déjà

dit expressément, qu'il en est aussi beaucoup parmi les bons et sin-

cères chrétiens qui sont d'un sentiment contraire. Et, afin que vous

soyez plus surs que je n'entends pas vous tromper, sachez que j'ai le

dessein de composer un livre de tous ces entretiens que nous avons

ensemble ; et j'y professerai publiquement cet article , comme je le

fais maintenant devant vous i. » Le saint accomplit fidèlement sa

promesse. Et il est vraisemblable que de retour à Rome , oii il avait

fixé son domicile, il y écrivit ce dialogue, dans lequel il cherche à sou-

tenir son erreur sur le règne de mille ans par beaucoup de textes des

divines Écritures, parmi lesquelles il cite l'Apocalypse, comme un

livre écrit par saint Jean , un des apôtres du Seigneur. Ciiacun sait

combien les novateurs ont abusé de cette erreur de saint Justin, qui

lui était commune avec quelques autres Pères, pour attaquiT l'auto-

rité des traditions. Mais cet exemple même sert admirablement à con-

fondre leur témérité. Car le saint lui-même nous apprend que, mal-

gré le témoignage de Papias, première source de cette erreur pour

les catholiques, et qui assurait l'avoir veçiw, des disciples des apô-

tres qu'il avait sans doute mal compris, un grand nombre dans

l'Eglise attaquaient cette doctrine. Ce qui fait voir qu'elle a toujours

été regardée comme le sentiment privé de «jnehiues particuliers , et

non conmie un de ces dogmes que l'Église universelle témoignât lui

avoir été transmis par le canal des traditions apostoliques.

L'empereur Antonm mourut l'an 161, après en avoir régné vin^t-

deux. Suivant la coutume, on en fit un dieu. Marc-Aurèle, son tils

adoptif, lui succéda et partagea la dignité im[)ériale avec son frère

adoptif, Lucius Vérus, en sorte qu'on vit pour la première fois doux

empereurs ou deux Augustes. Au nom d'Antonin ((u'il portait par
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suite de son adoption, Marc-Aurèle joignait celui de philosophe,

parce que, dès l'enfance, il s'était appliqué à l'étude de la philosophie.

Si, pour mériter le nom de philosophe ou d'ami de la sagesse, il

'^ faut, comme saint Justin, aimer la vérité sur toute chose, la cher-

cher avec une ardeur infatigable, et, quand on l'a trouvée, la pro-

fesser avec courage, la publier hautement, dissiper les erreurs et les

préventions qui empêchent les hommes de la reconnaître, Marc-

Aurèle n'était rien moins que philosophe. Des apologies lumineuses

lui furent pri entées par des philosophes chrétiens ; depuis un siè-

cle, des milliers de personnes de tout âge, de tout sexe, de toute

condition, au prix de leur fortune et de leurs vies, abjuraient pu-

bliquement le culte des idoles pour adorer, par une religion sainte,

le seul Dieu véritable : lui-même, dans ses écrits, rend témoignage

à leur promptitude et à leur constance à souffrir la mort. Et iootefois

ce philosophe tant vanté, ou ne connut point l'extravagance de l'ido-

lâtrie, l'extravagance criminelle qu'il y a d'adorer, à la place du seul

I
Dieu vrai, une multitude confuse de dieux adultères, incestueux, par-

ricides ; ou bien, par le plus grand des forftiits, ayant connu la vérité, il

mit tout en œuvre pour la dérober à la connaissance des hommes : au

|lieu d'en instruire lui-même les divers peuples de son empire, il fit

I
mettre à mort ceux qui, plus vrais philosophes que lui, en faisaient

I
profession et l'annonçaient sans crainte ; au lieu de désabuser les

I Romains de leurs divinités scandaleuses, il en ajouta de nouvelles.

Lucius Vérus, son frère adoptif et son collègue dans l'empire,

égalait les Tibère et les Néron par ses débauches : après l'avoir souf-

fert bien des années sans rien dire, Marc-Aurèle l'empoisonna, sui-

vant le bruit public, que Dion Cassius donne comme un fait indubi-

table, et ensuite en fit un dieu K Faustine, sa propre femme, fdie

d'Antonin, surpassait mêniesa mère par la dissolution de ses mœurs
et son libertinage crapuleux. On engagea souvent Marc-Aurèle à la

répudier. C'est fort bien, répondait le tant vanté philosophe; mais
* si nous renvoyons la femuK;, il faudra aussi rendre la dot 2

; et cette

dot était l'empire. Bien loin de lui reprocher ses adultères, il élevait

aux iionneurs ceux avec (jui elle les commettait, et que la voix pu-

f bii((ue lui désignait jusque sur les théâtres ='. Dans ses écrits, il re-

I
niercie les dieux de lui avoir donné' une épouse aussi vertueuse *. II

I
lui conft'ra, de son vivant, le titre de Mère des armées ou le surnom

I
de ia Pudeur •'. A sa mort, il en fit une déesse, lui éleva un tem{)le.

Mil]. CninU)]., lI.Ant. philosoph., n. 15. Verus, n. 10. Dion, 1. *?, n. 2. —^Si
uxorcm diinillimus, rpddamus cl dofpm. Jul. Cnp., 11. 19. — » n. 2'.). — '•

I. 1, n. 17.

— ^ Jul. Capitol., n. 19 et 20.
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établit en son honneur une communauté de filles nommées Fausti-
niennes^ et obligea les nouveaux mariés à lui offrir un sacrifice

comme à leur divinité tutélaire. C'est ce que disent k la fois Jules Ca'

pitolin et Dion Cassius *. Après avoir ainsi décerné les honneurs dj.

vins à sa femme et à son collègue, il prit toutes ses précautions pour
léguer l'empire à Commode, son fils, dont les penchants annonçaient
dès l'enfonce un a. tre Néron; il le fit prêtre, pontife, consul, césar
empereur, avant l'âge de dix-neuf ans.

'

L'on suppose communément, avecTertullien,queMarc-Aurèlene
publia contre les chrétiens aucun nouvel édit, et que les persécutions
qui eurent lieu sous son règne furent uniquement occasionnées par

la fureur des peuples, par la faiblesse ou la malveillance des magis-

trats. L'on se trompe. Dans les actes d'un célèbre martyr d'Autun,
(jue tous les bons critiques placent sous cet empereur, le juge fait

lire le décret suivant : « L'empereur Aurèle à tous ses administra-

teurs et officiers. Nous avons appris que ceux qui de nos jours s'ap-

pellent chrétiens violent les ordonnances des lois. Arrêtez-les ; et,

s'ils ne sacrifient à nos dieux, punissez-les par divers supplices ; de

telle sorte cependant que la justice soit unie à la sévérité, et que la

punition cesse lorsque cesse le crime 2. » On le voit, ce crime qu'il

fallait exterminer était la tidélité à la religion chrétienne : l'apostasie

exemptait de la peine. Méliton, évêque de Sardes, dira de môme,
dans son apologie à Marc-Aurèle en personne, que les chrétiens

de l'Asie Mineure étaient persécutés, d'après de nouveaux édits

avec plus de violence que jamais ». Marc-Aurèle était donc phi

losophe au même sens que l'épicurien Celse, qui écrivait alors

contre les chrétiens
; au même sens que Crescent le Cynique, qui

vaincu par saint Justin dans la ^Uspute, le dénonça et le lit mettre

à mort.

Les philosophes s'irritaient de voir les chrétiens dévoiler au grand

jour les contradictions, l'absurdité, le ridicule de leurs divers systè-

mes, et y opposer la philosophie grande et sublime des premiers hom-
mes, philosophie une comme Dieu dont elle est la pensée, iinmonst

comnie lui dans ses vues, et comme lui néanmoins à la portée des

plus simples. Ils craignaient que cette philosophie divine venant à se

répandre, on ne les regardât plus que comme une troupe de charla-

tans, tels que Lucien les représentait dès lors dans ses dialogues.

D'un autre côté, la populace voyait avec chagrin un culte qui con-

damnait tout ce qu'elle aimait, les spectacles sanglants du cirque, la

' Jul. Capitol., n. 26. Dion, 1. 7f, n. 31. — 2 ,icf. S. Symphoriani. Ruinait, et

Acta SS., 22. Aug. - 3 lùiscb., 1. 4, c. 2C.
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licence et les dissolutions des fêtes pa.ennes; ajoutez-y les prêtres des
idoles, qui. à Rome, étaient les premiers personnages de l'État et
avaient à leur tête, sous le titre de souverain pontife, le chef môme
de l'empire.

Comme homme, Marc-Aurèle avait un grand fonds de bonté natu-
relle :

comme phdosophe, il avait une bonne dose de vaine gloire
Son précepteur lui en donnait l'exemple. C'était un stoïcien nommé
Apollonius. Sur l'invitation d'Antonin, il vint de Chalcis en Syrie à
Rome. C était un voyage de quatre à cinq cents lieues. Lorsque Anto-
nai le sut arrivé, il l'invita à venir au palais pour lui remettre son
e eve Le philosophe répondit que ce n'était point au maître à aller
chercher son disciple, mais au disciple à venir trouver son maître
Après [avoir fait cinq cents lieues pour vendre plus chèrement ses
levons, il refuse, par vaine gloire, de taire cinq cents pas. Le débon-
naire Antonm dit en souriant : H a été plus facile à Apollonius de ve-
nir de Chalcis a Rome, que de son logis au palais. Il censura égale-
ment son avarice, dit Capitolin, en lui accordant de gros salaires * •

car les phi) .phes de ce temps-là, tout en répétant que le sage n'a-
vait besoin (le rien, acceptaient volontiers des pensions de six cents
pièces d or 2. Tel était le stoïcien Apollonius.
Marc-Aurèle allait à son école, ainsi qu'à l'école d'autres sophistes,

même après qu il fut empereur. Sa bonté naturelle devint une apa-
thie stoique, qu'il poussa quelquefois jusquà l'affectation et à l'hypo-
aisie

:
comme quand, après la mort de sa prostituée de femme, il

. remercie les dieux de la lui avoir donnée si excellente

I

Soit superstition réelle ou seulement feinte pour s'acquérir la re-

I
nommée d un bon prince, il se montra le plus dévot des idolâtres. Au

I
moment de partir pour la campagne de Germanie, et afin de se reu-

I

dre les dieux favorables, il leur fit, durant sept jours, un festin solen-

I

nel
:
des tables somptueuses étaient dressées dans les temples, on v

I

servait les mets les plus exquis à leurs idoles de bois, de pierre et de

I

«netal qui étaient posées à l'entour sur de riches coussins. L'empe-

I

mir philosophe mit tant d'importance à des cérémonies pareilles, que
J

expédition eu lut retardée; il y immola tant de bœufs de couleur
I
DlanolK', que les païens mémos en riaient et faisaient circuler, sous le

,

nom dos bœufs blancs, la pétition ou l'épigramme suivante : « Les

I

tia-uts blancs a l'empereur Marc-Aurèle. Si tu reviens vainqueur, nous
sommes perdus ^

! .. Voilà comme la philosophie sur le trône guéris-

^

' Jul. Cap., Ant. Pius, n. JO. - « Talien, Discours aux Grecs. - 3 Oî Xsuxol

Un'l 9.'''"\7>'^"'^"P'' "' '" '"""^^ï!^' ^i^^'": «^wXofxsOa. Amm. Marcci-
- 'in.

1. 26,n. 4. Jul. Capit., n. 13.
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sait la superstition des peuples. D'autres victimes qu'elle immola ^
ces mêmes idoles, furent les chrétiens.

Parmi le petit nombre de ceux dont nous avons l'histoire sincèft
ou du moms sans altération notable, nous pouvons assigner la pre-
mière place à sainte Félicité et à ses sept enfants. Quoique leur mar-
tyre soit rangé par quelques-uns sous Antonin le Pieux, il nous pa
raît néanmoins plus vraisemblable de le mettre sous Marc-Aurèle
parce que, dans les actes, il est fait mention de plusieurs Augustes
ce que l'empire romain vit pour la première fois, lorsque Marc-A.N
rèle eut élevé Lucius Vérus à cette dignité suprême.

Ce qui donna naissance à cette persécution, ce furent les suggestions
des pontifes païens. Ils représentèrent au superstitieux empereur leurs
dieux tellement irrités contre lui et contre l'empire, par suite des in-

suites que leur faisait Félicité avec ses fils, que le seul moyen de te
apaiser était de contraindre cette illustre veuve et sa nombreuse h-
mille à les adorer. Nous voyons dans ces paroles des actes un autre
motif qu'eurent dans ces temps l'empereur, les magistrats, les prêtre^
des idoles, les peuples, pour s'emporter contre les chrétiens, savoir,
ies calamités publiques qui affligèrent l'empire pendant tout le règiii
do Marc-Aurèle. L'empereur enjoignit donc à Publius, préfet de Rome,
d'amener Félicité et ses enfants à calmer le courroux de ses dieux par
des sacrifices. Le préfet voulut tenter d'abord les voies de la douceur,
Mais la sainte veuve protesta hautement que ni ses promesses ne pour-
raient la séduire ni ses menaces l'ébranler. « Car j'ai en moi, dit-elle,

le Saint-Esprit qui ne me laissera pas vaincre par le diable; et poiii

cela, je suis certaine que je te vaincrai vivante, et que, morte, je triom-
pherai de toi mieux encore. — Malheureuse, dit Publius, si la mort
a pour toi tant de charmes, n'empêche pas du moins tes enfants df

vivre. —Mes enfants vivront, reprit la sainte, s'ils refusent de sacrifier

à tes idoles; mais si par malheur ils commettaient un crime pareil,

éternelle serait leur perte.

Après avoir terminé sans succès cette conférence particulière, le

préfet tint, le jour suivant, sa séance dans la place de Mars, et fit ame-

ner à son tribunal la sainte matrone et ses fils. — Prends pitié, lui

dit-il, de tes enfiints, jeunes gens d'une si belle espérance et à la tleiir

de leur âge.— Votre compassion, répondit la mère, est une impiété,
et vos douces paroles une cruauté. Puis se tournant vers ses fils : Re-

gardez en haut, mes enfants, regardez le ciel : c'est là que Jésus-Chrisl
vous attend avec ses saints: combattez pour vos âmes, et montra-
vous fidèlesàson amour.—A ces mots, Publiuslui fit donnerun sont-

flet, disant : Oses-tu bien, en ma présence, les portera méprisera
ordres de nos maîtres? Puis il appela les sept enfants l'un après l'autre
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Le premier, nommé Janvier, ayant confessé hardiment, fut battu
de verges e mis en prison. Le second, nommé Félix, confessa de

1 même et y lut aussi envoyé. Philippe, le troisième, ayant été amené
a son tour le préfet lui dit : Notre seigneur l'en.pereur Antonin

„Marc^urele portait auss. ce nom) te commande de sacrifier aux
<l.eux tout-pmssants. Philippe répondit : Ceux à (,ui l'on veut que ie

I
sacrifie ne sont m dieux ni tout-puissants, mais de vains simuLres

f pnvesde sentime.it; quiconque leur sacrifie se précipite dans un mal-
heur éternel. On ôta Philippe de devant le préfet, et Sylvain p t la

iplace de son frère. Publius lui parla de la Lte ; A ce que e voi
vous avez conspiré avec la plus méchante des mères de braver les or-

î
rl.es des princes pour courir tous ensemble à votre perte. -Si nous
craignions, dit Sylvain, cette perte passagère, nous Libérions dans

|..n supplice éternel. Mais parce que nous savons avec certitude qti^'
Iles recompenses sont réservées aux justes, et quels châtiments aux
pécheurs, nous méprisons sans crainte la loi de l'homme pour obser-
ver les lois de Dieu. Car ceux qui méprisent les idoles et'serventle
Dieu tout-pmssant, trouveront la vie éternelle; mais ceux qui adorent
les démons tomberont avec eux dans un éternel incendie. -Alexan-
re ayant remplacé Sylvain : Prends pitié de ton Age, lui dit le pré-

iflH, sauve une vie qui est encore dans l'enfance, sacrifie aux dieux.atmque tu puisses devenir l'ami des empereurs augustes. _ J^;
".0, répondit A exandre, je suis serviteur de Jésus-Christ; c'est lui

sa s esse. L âge t.3iKlre que vous voyez a la prudence des vie llards,
- adore un seul Dieu. Pour tes divinités, elles seront, avec leurs
adorateurs, précipitées dans un supplice éternel. -Vital, le sixième

I

des sept. C est vous-mêmes, dit le préfet, qui vous attirez vos malheurs
on meprisan les ordonnances des Augustes. - Ah! si vous s^

|(ltnions
!
D eu diHere encore de faire éclater sa vengeance sur vous et

|M.r vos Idoles; mais enfin tous ceux qui ne confessent pas que Jésus-
|Llinst est vrai Dieu, seront jetés au feu éternel.

I

Publius ayant rapporté le procès-verbal de cet interrogatoire à

I
empereur, celui-ci renvoya les sept frères à différents juges, pour
s fiure nK)ur,r de divers genres de supplices. Ainsi, le prmi^r ex-

l!!fi ?!' f' ^'"'' """"' '^•^ ^^"^^ ^« P'«n^^ P'^^' les bouts; le se-

I^H t M f 1
""'. ^"^^^ ^' ''"^"'^"^^' ^' ^'^'""« '' 1« septième

I Z nt

""'''''• »''"^'^*^'^«"t' '^P^- avoir, par ses larmesetses
fCMioitations pressantes, comme enfimté de nouveau à I éternelle vie

»

Il ::
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et envoyé au ciel sa nombreuse et chère famille, la mère eut égal^
ment le bonheur d'être décapitée pour Jésus-Christ. Elle est juste,
ment célébrée comme plus que martyre, pour avoir souffert dans

ses
enfants un martyre renouvelé et multiplié sept fois. Sa mémoire a tou
jours été Illustre dans l'Église, ainsi que colle de ses fils. Comme

ils

furent condamnés à mort par divers juges et en des lieux divers, leurj

samtes dépouilles furent aussi déposées dans des cimetières différents
Celles de Félix et de Philippe, dans le cimetière de PrisciUe; celles,!,

Martial, de Vital et d'Alexandre, dans celui des Jourdains; celles .1,

Sylvain, dans le cimetière de ^'axime; et enfin celles de Janvier, dan-
celui de Prétextât *.

La persécution ne sévissait pas moins en Asie qu'à Rome. Nousep
avons la preuve dans la célèbre épître de l'église de Smyrne à oeil

de Philadelphie et à toutes les églises du monde, touchant le martvi,
du très-samt évéque Polycarpe. Elle dit qu'il fut comme le sceau*
cette persécution, perce qu'il eut la gloire d'y mettre fin et de vaincre

l'enfer par sa mort. D'autres martyrs y avaient combattu avant lui.

Quoique nous ne sachions pas leurs noms, excepté celui de Germa-
nicus, la même lettre nous apprend leur patience, leur amour pou,
Dieu et leur courage à souffrir les plus horribles supplices. « Ils fu

rent, dit la lettre, tellement déchirés à coups de fouet, que non-seii.

lement leurs os étaient découverts, mais qu'on leur voyait le dcdiii>

du corps, jusqu'aux veines et aux artères. Touchés de compassion
les assistants les plaignaient; mais pour eux, telle était leur constantv,
que nul ne poussa ni un cri ni un soupir, comme s'ils eussent et

étrangers à leurs corps ou que Jésus-Christ fut venu les consoler pi^

sa présence. Le feu semblait froid à ceux que l'on y tourmentait
parce qu'ils envisageaient d'une part cet embrasement éternel qui ja-

mais ne pourra s'éteindre, et de l'autre les récompenses promises j

ceux qui persévèrent; biens ineffables que l'a'il de l'homme n'a poiii:

vus, que son oreille n'a point entendus, que son cœur n'imagine point,

mais que dès lors le Seigneur faisait briller à leurs yeux, parce qui
n'étaient plus des hommes, mais des anges. Ceux qui furent condam-
nes aux bêtes souffrirent longtemps en prison diverses tortures; It

tyran se flattait de pouvoir les contraindre à renier le Christ. Mais le^

ruses de l'enfer furent vaines. Celui d'entre eux qui signala le plu«

son courage et par son exemple soutint les autres, fut le valeureux
Germanicus. Au moment du combat, le proconsul l'exhortait à pren-

dre pitié de sa jeunesse; lui, sans rien dire, s'élança au-devant des

bêtes, afin de sortir plus promptement de ce monde impie. Surpris
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U irrité de ce courage héroïque, le peuple s'écria tout d'une voix -A
jbas les athées ! que l'on cherche Polycarpe !

;

« Cependant un honune imprudent et téméraire, nommé Quintus
jPhrygien de naissance, ternit de son côté cette gloire du nom chré'
jtien. Il s'était de lui-même présenté au proconsul, et en avait entraîné
d'autres a sa suite. Mais quand il aperçut les bétes et entendit leurs
rugissements, il pAlit de frayeur et se laissa persuader, aux soUicita-
tious du pr(,consul, de jurer par la fortune de César et d'offrir des
sacnhces. C est pourquoi, dit l'église de Smyrne, nous n'approuvons
pas ceux qu. se présentent d'eux-mêmes aux juges; car ainsi n'en-
[soigne pas 1 Evangile. »

La lettre passe ensuite au martyre de Polycarpe. Il apprit les cla-
neursdu peuple sans s'émouvoir: son intention était d'abord dere-
^erdans la v.lle; mais il céda aux prières du grand nombre et sere-
ira dans une petite ferme assez proche avec quelque peu de person-
les. lente son occupation, nuit et jour, était de prier, suivant sa cou-
tunio, pour toutes les églises du monde. Trois jours avant qu'il fïitn arrête, d eut^une vision dans la prière : il lui sembla voir son chevet

:

tou en feu. Il comprit aussitôt le sens mystérieux de ce songe pro-

^

phetiqne, et dit à ses compagnons : Je dois être brfdé vif. Comme
^

on continuait les poursuites, il passa dans une autre maison de cam-
pagne Ceux qui le cherchaient, y arrivèrent aussitôt. Ne le trouvant

i
pas, Ils arrêtèrent deux petits domestiques. L'un d'entre eux, appli-
que a la torture, promit de tout découvrir; et tel qu'un autre Judas
tralussantson maître, il se mit à la tête des soldats, qui sortirent tous*n armes comme pour prendre un assassin ou quelque insigne voleur
arrives a a maison vers le soir, ils trouvèrent le saint reposant dans
ine chambre haute, d'où il aurait pu se sauver ailleurs

; mais il ne le
|ouh.t pas, et dit

: La volonté de Dieu soit faite ! Au contraire, il vint
ii leur re^ncontre, et leur parla sans rien perdre de son calme. Ses ma-
nières affables, son air plein de majesté, la douceur de ses paroles, leur

Inspirei-ent pour sa personne un si profond respect, qui, surp;is et
ftorsd eux-mêmes, ils ne pouvaient concevoir pour quelle raison les
magistrats s'étaient donné tant de mouvement pour prendre un vieil-
lard de cet Age et de ce mérite. Pour lui, il leur fit servir à mangerÇa boire, autant qu'ils voulurent, et les pria de lui permeltre de se

|ietirer pendant une heure pour prier librement. L'ayant obtenu, il

t!Sf/"
^''''' non-seulement une heure, mais deux, aveci^e

gmide ferveur que tous ceux qui l'entendaient en étaient émer-

SiW "^"^ P'^si^ui-s regrettaient d'être venus prendre un si divin

Quand il eut ach.'vé son oraison et que l'iieure de partir fut venue,.

<^l
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ils lo (•(nuhiisii'cnt à la ville, nioiilé sur nu Aiic. Héro(l(>, l'iiTuanin.,

et soni)«;r«î Nicétas, viiirout au-ilcvaiit vt U'. prirent dans leurrhaii.)!'

L'irénarquo était dans ces villes lui uia},Mstrat eliarg»'; de la police,

Hérode l'ayant donc, en vertu de sa charf,'e, tait monter dans sa voi^

ture, tAcliait, ainsi que son i)ùre, à le K«Kn«'r par de dou.cs paroles
lui disant (intre autres : Quel mal y a-t-il de dire : Seigneur C.'sar!

sacrifier et se sauver? Les païens appliquaient à leurs Césars le nom
de Soifïneur dans un sens qui ne convenait qu'à Dieu. Polycarpe ne

répondit d'abord rien. Mais comme ils le pressaient toujours davan
tage : Non, dit-il résolument, je ne ferai point ce que vous me cou-

seillez. Alors ils lui dirent des injures et le chassèrent du cliariotavec

tant de préci[)itation, qu'il tomba et se blessa la jambe. Le saint iie

s'en émut point; mais, comme s'il n'eût rien souffert, il marcha gaie-

ment au milieu des soldats et se laissa conduire à l'amphithéûtre. L
bruit y était si f,'rand, que l'on ne pouvait y rien entendre. Lorsquil

y entra, il vint du ciel une voix qui dit : Courage, Polycarpe; tiens

ferme. Personne ne vit celui qui parlait; mais les chrétiens qui étaienl

présents entendirent la voix.

Il s'avança, et quand on sut qu'il était pris, il s'excita un pra...

tumulte. On le présenta au proconsul, qui lui demanda s'il était Po-

lycarpe
;

il répondit que oui. Le proconsul l'exhortait à renier Jésiiv

Christ, lui disant d'avoir pitié de son Age, et d'autres discours sem-

blables, et concluant par ces paroles : Jure par la fortune de César!

reviens à toi, et dis : A bas les athées! C'était une acclamation ordi-

naire contre les chrétiens. Polycarpe regarda d'un visage sévère tonte

la multitude du peuple infidèle qui était dans l'amphithéAtre, étendit

la main vers eux, leva les yeux au ciel et dit en soupirant : \ bas les

athées ! Le saint martyr proféra ces mots dans un autre sens qiie

n'eut voulu le proconsul : par athées ou impies, l'un entendait h
chrétiens, l'autre les gentils; l'un voulait qu'on exterminAt de dessus

la terre les adorateurs du vrai Dieu , l'autre demandait à Dieu quil

n'y eut plus d'idolAtres, mais que tous se convertissent à lui et à a

religion
;

aussi en prononçant ces paroles avait-il la main étendue

vers le peuple; profane, et les regards élevés vers le ciel.

Le proconsul le pressant encore de jurer par la fortune de César

et de dire des injures au Christ, l'olycarpe répondit: Il y a quatre-

vingt-six ans que je le sers, et jamais il m; m'a fait de mal; coninioiil

pourrai-je blasphémer mon Roi et mon Sauveur ?

Malgré cette réponse si belle et si digne d'un vieil évèque, d'iii

disciple des apôtres, le proconsul ne se donna pas pour vaincu ; ai

contraire, il répétait avec; plus de force : Jure par la fortune de Cé-

sar : ce qui, dans l'esprit des païens, voulait dire : Jm-c par le gciiii
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ou la divinité de César. Si vous croyez , répliqua le saint, nu'il

127
N Ii
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,le votre honneur ,,,„ jf jure par ce que vous ..,,,,.... .„ .„,,,„„. ^^
César, et si vous feiKnez de ne; pas .savoir qui j». suis, je le dirai libre-
ment, ecoutez-lo

: Je suis chrétien ! Que si vous désirez apprendre la
raison du christianisme, donnez-moi un jour, et vous l'entendrez I e
proconsul lui ayant dit d'en rendre raison au peuple : Quant à vous

'

reprit le saint, je veux bien le fair(! ; car on nous enseigne à rendre
aux principautés et aux puissances établies d<! Dieu l'honneur nui
leur est dû, et qui ne nous nuit point ; mais pour ceux-là, je ne les
crois pas (li{,'nes de me défendre devant eux.

J'ai des^ bêtes, dit alors le proconsul, je t'y exposerai, si tu ne

^

elianges. Et Polycarpe: Faites-les venir; car nous ne changerons
point de bien en mal, mais il m'est bon de passer des souffrances à
la justice. Le proconsul n^prit : Je te ferai consumer par le feu si tu
méprises les bétes et si tu ne changes. l'olycarpe répondit : Vous me
parlez d un feu qui Lrùle une heure et qui ensuite s'éteint, parce nue
vous ne connaissez point le feu du j.igement h venir et du supplice
éternel qu. est réservé aux impies. Mais que tardez-vous? amenez ce

^

qu II vous plaira. 11 dit ces paroles et plusieurs autres, plein de har-
?
dicsse et de joie, et le visape rempli de ç^vàce : en sorte (ui'au lieu de

1, trembler il étonnait le proconsul
,
q.ii envoya son héraut crier trois

fois au milieu de 1 anq)hithéâtre : Polycarpe a confessé qu'il était
cnretien.

A ces mots, toute la multitude des païens et des Juifs qui habitaient
Mnyrne saisis d'une fureur indomptable, se mirent à crier à hau"e
voix

:
C est ICI le docteur de l'Asie, le père des chrétiens, le destruc'

leur de nos dieux. C'est lui qui enseigne à tant de ,en; à ne point
sacrifier atix dieux et à ne les adorer point. Et en criant de la sorte
ds demandaient a l'asiarque Philippe de Iftcher un lion contre Poly-

|rarpe L as.arque était le magistrat choisi par le consc^il commun de
|toute Asie, pour avoir l'intendance de tout ce qui regardait la reli-
|Kion, dont les spectacles taisaient partie. Philippe ayant répondu que
|(e a ne \m était pas permis, parc(. que les combats des bêtes étaient

Inachevés i^ s accordèrent à crier tous d'une voix (p,e Polycarpe fôt
Jbrûle vi^ Car il fallait que sa prédiction fût accomplie. AiS ton
|oe peuple courut en foule prendre du sarment et d'autre bois dans
|los boutiques et les bains. Les Juifs, suivant leur coutume, étaienUe
plus empressés. '

_

Quand le bûcher fut prêt, Polycarpe ôta tous ses vêtements et fît

'£ Tf
""'

'"Tr^^"
^^^^'-^^^ - <1" '» "'avait pas accou-.tont de faire; car telle était la vénération que les fidèles avaient

:,pour Ml vertu, des avant sa vieillesse, (pie c'était à qui toucherait son

M
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corps et lui baiserait les pieds. Comme les bourreaux se disposaient
j

à le clouer au poteau qui s'élevait au milieu du bûcher, il leur dit:

Laissez-moi ainsi : celui qui me donne la force de souffrir le feu

m'en donnera aussi pour demeurer ferme sur le bûcher, sans la pré'

caution de vos clous. Ils se contentèrent de le lier. Étant ainsi, les

mains attachées au pal par derrière, tel qu'un noble bélier choisi

dans tout le troupeau pour être offert à Dieu en holocauste, il leva

les yeux au ciel et fit la prière suivante ; Seigneur Dieu tout-puis-

sant. Père de votre Fils béni etbien-aimé, Jésus-Christ, par qui nous
avons reçu la grâce de vous connaître; Dieu des anges et des puis-

sances. Dieu de toutes les créatures et de toute la nation des justes

qui vivent en votre présence, je vous rends grâces de ce que vous

m'avez fait arriver à ce jour et à cette heure où je dois prendre part

au nombre de vos martyrs, au calice de votre Christ, pour ressusci-

ter à la vie éternelle de l'âme et du corps, dans l'incorruptibilité du

Saint-Esprit. Que je sois admis dans ce jour en votre présence
comme une victime grasse et agréable, ainsi que vous l'avez préparé'

prédit et accompli , vous qui êtes le vrai Dieu, incapable de men-
songe. C'est pourquoi je vous loue de toutes choses, je vous bénis

je vous glorifie avec le pontife éternel et céleste, Jésus-Christ, votri

Fils bien-aimé, avec qui, gloire à vous et au Saint-Esprit, et mainte-

nant et dans les siècles futurs. Amen.
Quand il eut fini sa prière et dit : Amen, ceux qui en avaient charge

mirent le feu au bûcher. Une grande flamme s'en étant élevée, on

vit uh miracle surprenant
; car le feu s'étendit autour du martyr,

comme une voûte, ou comme une voile de navire enflée par le vent,

Il était au milieu, semblable, non à de la chair brûlée, mais à de l'or

ou de l'argent dans la fournaise. Il exhalait une odeur comme d'en-

cens ou de quelque autre parfum précieux. Les profanes, voyant que

son corps ne pouvait être consumé par la flamme, commandèrent à

un de ceux qui, dans les amphithéâtres, donnaient le dernier coup

aux bêtes sauvages, de lui plonger l'épée dans le sein. Il en sortit

aussitôt une si grande abondance de sang
,
que le feu en demeura

éteint, et que tout le peuple s'étonnait de voir une telle différence en-

tre les infidèles et les élus. « Du nombre de ces derniers, disent les

actes, fut certainement, de nos jours, le glorieux martyr Polycarpc,

évêque de l'église catholique de Smyrne, docteur apostolique et pro-

phétique; car tout ce qu'il a jamais prédit, ou bien nous le voyons
accompli déjà, ou bien il s'accomplira un jour.

« Mais l'ennemi des justes, l'envieux démon, lui voyant, après un

illustre martyre et une vie toujours sans reproche, sur la tète la cou-

ronne d'immortalité et à la main les palmes de la victoire, s'efforça
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ju moins à nous ravir la consolation d'avoir son corps et de commu-
niquer avec ses saintes reliques. II mit dans l'esprit de Nicétas, père
d'Hérode et frère d'Alcé, de prévenir le proconsul de ne pas' nous

jdonner son corps, de peur, disait-il, que les chrétiens n'abandon-
nent le Crucifié pour adorer celui-ci. C'étaient les Juifs qui suggéraient
aux gentils de pareilles idées et faisaient une garde attentive, tandis
que des nôtres tentaient d'enlever le corps du bûcher. Ils ignoraient
Bes insensés, que jamais nous ne pourrons abandonner Jésus-Christ
'qui est mort pour le salut de tout le monde, ni adorer un autre à sa
place. Pour lui, nous l'adorons, parce qu'il est le Fils de Dieu; mais
Bes martyrs, nous les aimons comme il est digne; nous les aimons
Icomme les disciples et les imitateurs de leur maître, à cause de leur
affection invincible pour leur Roi et Seigneur. Puissions-nous entrer
(un jour dans leur société, et devenir comme eux ses disciples ! Le
bentenier voyant donc l'empressement des Juifs, fit, suivant la cou-
bme des gentils, brûler le corps du saint martyr. Nous ensuite, nous
Retirâmes ses os, plus précieux que des pierreries, et nous les mîmes
dans un lieu convenable. Dieu nous fera la grâce de nous y assem-
bler tous les ans, autant que possible, pour célébrer avec joie la
pie de sa naissance immortelle par le martyre, pour nous souve-
nir de ceux qui ont combattu, et disposer à l'imitation de si nobles
pemples ceux qui sont à venir. Tel fut le martyre de Polycarpe
c'est-à-dire de cet admirable évêque qui, dans la cité de Smyrne'
bvec douze autres de Philadelphie, remporta la couronne de la vic-
loire. Cependant ce n'est que de lui qu'on célèbre la mémoire par
kout le monde, en sorte que les païens eux-mêmes en parlent encore
•partout*. »

Voilà ce qu'on lit dans la lettre, écrite quelque temps après le
nartyre du saint. Le bruit en étant venu aux chrétiens de Philomé-

lie, ville de Lycaonie, suivant Pline, de Pisidie, selon d'autres, ils

lécrivirentà ceux de Smyrne pour leur demander une relation plus
fcxacte. Les disciples de Polycarpe s'emoressèrent de satisfaire ce
^leux désir, en leur envoyant ce récit

, qu'ils appellent un abrégé,
par un de leur? frères nommé Marc. Pour répandre davantage encore
la gloire de leur saint maître, ils prient à la fin les Philoméliens d'en
fransmettre des copies aux villes les plus éloignées : aussi

, quoique
klans l'inscription de la lettre, il n'y ait d'exprimé que le nom de Phi-
lonriéhe, ils ajoutent néanmoins : Et à tous les diocèses de la sainte
p-glise catholique, répandus par toute la terre. De là vient sans doute
'qu a la tête de quelaues exemnlaires nn lîf lo ««»« ,io dh:i..j«i^u:„

• ipud Euseb., et Rulnart, et Acta SS., 28 janmr.
V.
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Suivant les calculs les plus probables , le martyre de saint Polycarp«

eut lieu le 23 février 166.

Parmi les chrétiens les plus empressés à se procurer cette lettre de

l'église de Smyrne, aura été sans doute saint Irénée, disciple du saint

martyr. On trouve en eflfet, à la fin des anciens exemplaires, tan!

grecs que latins, la note suivante : « Transcrit du livre d'Irénée, dis-

ciple de Polycarpe, par Gaïus
,
qui connut le même Irénée et vécui

avec lui; de l'exemplaire de Gaïus j'ai tiré une copie, moi Socrate,

de Corihthe. Ensuite, moi Pionius, étant occupé à recueillir les an-

ciens exemplaires de la même lettre , et, par la révélation de saini

Polycarpe même, en ayant trouvé quelques-uns qui étaient presque

tout gâtés par le temps, je les ai transcrits de nouveau s"r l'original

de Socrate. » Il y eut, au temps de saint Irénée, comme nous verron

en son lieu, un Gaïus célèbre dans l'histoire ecclésiastique, qui a pu

connaître le saint, soit » Rome soit dans les Gaules ; car il fut un de

ces évêques qui, sans être assignés à aucune église ni avoir de siège

fixe, allaient prêchantl'Évangileaux nations. Il n'est pas invraisembla-

ble que ce soit le même Gaïus qui atteste en ce lieu avoir copié, de

l'exemplaire d'Irénée, les actes du ma'tyre de Polycarpe. De même
transférât-on le martyre de saint Pionius jusqu'au temps de l'empe-

reur Dèce, il peut avoir été ce même Pionius qui prit tant de soio

pour recueillir, renouveler et multiplier les copies de la lettre de l'é-

glise de Smyrne où il était prêtre ; et nous ne connaissons personne

qui, plus que lui, ait pu mériter les révélations de Polycarpe, ayant

été son grand imitateur et souffert avec une égale constance le mar-

tyre du feu.

Quant à saint Irénée, mentionné le premier dans la note citée plus

haut, il fut le plus illustre disciple du saint martyr. Jamais il ne le

nomme dans ses écrits sans le combler d'éloges, sans donner de nou-

velles preuves de son tendre amour pour lui et de sa vénération pour

sa mémoire. Cette affection éclate particulièrement dans une de

ses lettres ^ un certain Florin, qui était tombé dans plusieurs héré-

sies. Il lui dit entre autres : k Étant encore enfant, je vous ai vu dansl

l'Asie inférieure, chez Polycarpe, lorsque, vivant avec éclat à la cour

de l'empereur, vous veniez voir ce saint évêque et tâchiez d'acquérir

son estime. Ce qui se passait alors, je l'ai plus présent à la mémoire

que ce qui est arrivé depuis. Car ce que nous apprenons enfants, croit

avec l'intelligence et se confond avec elle ; en sorte que je pourrais

dire îe lieu où était assis le bienheureux Polycarpe quand il parlait;

sa démarche, sa manière de vie, sa figure extérieure, les discours 1

qu'il faisait au peuple. Comme il nous racontait qu'il avait vécu avec]

Jean et avec les autres qui avaient vu le Seigneur ; comme il se sou-
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venait de leurs discours et de ce qu'il leur avait ouï dire touchant le
Se.gneur ses miracles, sa doctrine. Polycarpe rapportait tout cela
de la même manière tout à fait que les saintes Écritures, l'avant
appris de ceux qui avaient vu de leurs yeux le Verbe de vie. Dieu me
faisa. alors la grâce d'écouter ces discours avec une grande attention
et de les écrire non sur du papier, mais dans mon cœur ; et par là

,

miséricorde divme, je les repasse continuellement dans mon esprit.
Or, je puis assurer devant Dieu, que si ce bienheureux et apostoli-

I

que pontife eût entendu quelque chose de semblable, il aurait bou-
che ses oreilles et se serait écrié suivant sa coutume : Ah, bon Dieu »

l 'l^ir'
*«";PS m avez-vous réservé pour souffrir des discours pareils i

I

Et 11 se fût enfui aussitôt de la place où il les aurait entendus, fût-i
! assis ou debout *. »

'

Peu avant le temps où Polycarpe, soumis aux ordres de la Provi-
dence et aux volontés du ciel, souffrit pour la vraie religion et par
amour de la gloire véritable, le martyre du feu, un philosophe cyni-
que, nomme Peregrin, apostat du christianisme, avait également fini
ses,iours et sa vie coupable, par un excès de folie et de vanité, au
milieu des flammes. Nous n'en parlerions peut-être point ici, si Lu-
cien, en nous décrivant sa mort, ne nous avait aussi décrit sa vie- et
en parlantde son emprisonnement pour la foi, rendu, sans le vouloir'
un glorieux témoignage aux vertus des chrétiens. Il dit donc «ûé
Peregrin ayant été convaincu des crimes les plus énormes et soup!çonnemême de parricide, fut contraint de quitter sa patrie, Parion
ans la Troade Fuyant de pays en pays, il vint en Palestin;, aZl
a sagesse admirable des chrétiens avec un tel succès, que bi^S
evmt, non-seulement prophète, mais encore chef e Uident de

jau point qu il était considéré par eux comme un législateur et .,ni .eu. Aujourd'hui encore est-il dit, ils adorent comment lomm"

e monde. Il est a remarquer que Lucien met tout cela dans la bon-

lomont,
1 un le panégyrique du personnage, l'autre la satyre.

Cependant Peregrin fut arrêté et mis en prison ; il s'en applaudit
son dessein n'étant que d'acquérir du crédi et de a gloire Ai'sSque les chrétiens en eurent connaissance, comme si' ctTe* dtgœ
P rticulièreeûtété pour eux une calamité publique, ils se mireût Lthniouvementet s'employèrent à le délivrer. N'en pouvant IraH)out, Ils lui rendirent t.„s les ofiices imaginables de piété, ^ZZ
'Euseb., 1.5,c. 16.
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adoucir autant que possible les incommodités de la prison. A peinp

faisait-il jour qu'on voyait à la porte de la geôle une troupe de vieilles

ft^mmes, de veuves et d'orphelins. Les principaux d'entre les fidèles,

ayant gagné les gardes, passaient la nuit avec lui au dedans, et \

célébraient des repas accompagnés de discours sacrés. Il y vint mt'mt'

des députés de la part des églises d'Asie, pour le visiter, le consoler

et lui porter du secours. C'est une chose incroyable que le soin et

l'empressement avec lesquels ils s'; ssistent mutuellement dansdt

semblables occasions, sans rien épargner. En sorte que, sous le pré-

texte de la persécution, Pérégrin amassa bientôt une somme consi-

dérable d'argent. Car ces misérables, dans l'espoir d'être immortels

et de vivre toujours, méprisent la mort, et plusieurs s'offrent d'eux-

mêmes aux supplices. Leur législateur leur a fait entendre qu'ils de-

viennent tous frères, dès que, renonçant aux dieux des Grecs, ils

adorent le Crucifié et vivent selon ses lois ; de manière qu'ils mépri-

sent toutes choses, mettent tout en commun, et reçoivent ces dogmes

avec une aveugle obéissance. Si donc il se trouve parmi eux quelque

imposteur, qui sache prendre son temps et profiter de l'occasion, il

s'enrichit facilement en abusant de leur crédulité.

Cependant Pérégrin fut mis en liberté par le gouverneur de Syrie,

qui aimait les lettres et ceux qui en faisaient profession ; il eut pitié

de lui, quand il comprit que c'était par vanité qu'il méprisait la

mort. Les chiétiens le suivirent encore quelque temps, le pour-

voyant abondamment de tout, jusqu'à ce qu'enfin ils l'abandonnè-

rent, pour lui avoir vu commettre un certain crime, qui était , à ce

qu'il paraît, d'avoir mangé des viandes défendues.

Lucien raconte ensuite ses divers voyages en Egypte, en Italie, en

Grèce, avec une foule d'extravagances, dignes d'un homme qui avait

abandonné le christianisme pour s'adonner à la philosophie cynique.

Étant venu à Rome, il se mit à déclamer contre toute sorte de per-

sonnes, particulièrement contre l'empereur, qui le soutfrit avec sa

douceur ordinaire, ne voulant pas qu'on put lui reprocher d'avoir

puni un philosophe, encore moins un des cyniques, pour la liberté

de parler dont ces derniers font une profession particulière. Mais le

gouverneur de Rome, ne pouvant souffrir davantage ses insolences,

Je chassa finalement de la ville ; ce qui contribua beaucoup à aug-

menter son crédit. Quant à lui, il s'égalait à Dion, Musonius, Épi-

ctète et autres pareils philosophes qui , sous d'autres empereurs,

avaient souffert pour la vertu.

Enfin, après avoir encore voyagé et assisté plusieurs fois aux jeuï

olympiques, s'apercevant qu'il tombait dans le mépris, parce qui!

ne disait ni ne faisait plus rien de nouveau, il publia qu'aux jeux 1
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suivants, il se jetterait, à l'exemple d'Hercule, dans le feu, et appren
(liait ainsi aux mortels à ne pas craindre la mort. En effet les jeux
suivants étant tinis, il fit dresser un grand bûcher, et, la nuit à
l'heure que la lune venait de paraître, il sortit avec une troupe de

^
-yniques, chacun une torche brûlante à la main. Là, en présence

I
d'une foule immense de peuple, le feu ayant été mis à la pile de bois
et de sarments, Pérégrin y jeta quelques grains d'encens : et puis
après avoir invoqué les démons de son père et de sa mère, il sauti
au milieu des flammes et y resta consumé, martyr de l'enfer et de la
vanité. Les cyniques vantaient sa constance, le sot vulgaire l'admi-

I

rait, tandis que les plus sages, ou se moquaient de son extravagance
comme Lucien, ou avaient pitié de sa folie *.

Tandis que le cynique Pérégrin se donnait la mort pour faire par-
ler de lui, un autre cynique aboyait contre les chrétiens de Rome
C'était le philosophe Crescent, connu pour ses amours infâmes et soii
avarice, et toutefois passionné de Marc-Aurèle. Il traitait publique
ment les chrétiens d'athées et d'impies. Saint Justin le provoqua à
une conférence publique, où, en la présence d'un grand nombre de

[temoms, il le convainquit clairement, ou d'ignorer souverainement
les choses des chrétiens, ou d'être le plus méchant des hommes •

d'une souveraine ignorance, si réellement il tenait les chrétiens pour

j

tels qu'il le publiait hautement; d'une souveraine méchanceté si

I

connaissant leur doctrine et leurs mystères, il osait néanmoins les

j

diffamer et vouloir les faire passer, dans l'esprit des princes des
)

magistrats et du peuple, pour des hommes sans religion, sans piété

i

sans dieu. Cette dispute se renouvela non pas une fois ou deux mais
tres-frequemment. Si le téméraire cynique, avec son effronterie de
profession, ne cessait de provoquer le saint, celui-ci ne refusait ja-
mais de lui tenir tête

; car autant de combats, autant de victoires 2

I

Le saint parle de ces disputes dans sa seconde apologie », adressée'
[comme la première, aux empereurs, au sénat et au peuple romain'
:

Il y suppose que le bruit s'en était répandu assez pour qu'il pût
[douter si les princes eux-mêmes n'en avaient pas eu connaissance.
[Unie voit par les paroles suivantes : «Vous devez savoir que. lui
ayant proposé plusieurs questions àce sujet, j'ai reconnu clairement
et

1
ai même convaincu qu'il n'entendait rien du tout à notre religion

I

Et pour montrer que je dis vrai, si vous n'avez point encore eu con-

i

naissance de cette dispute, je suis prêt à la recommencer en votre

j

présence; ce serait une action digne de la majesté impériale. Que
^' ^'ous avez vu les questions que je lui ai nronosées et l( jponses

' Luclan. De morte Peregrini. - « Euscb., 1. 4, c. ÎG.- "N. 3.

11!
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qu'il y a faites, il vous est évident qu'il ne connaît rien à notre doc-

trine : ou bien, s'il la connaît, et que par un vil respect humain il

n'ose pas confesser la vérité, à l'exemple de Socrate, c'est une chose

évidente qu'il n'est point un véritable philosophe, un homme qui

aime la sagesse, mais un homme qui aime, la vaine gloire et qui

compte pour rien cette belle sentence du même Socrate : Que nul

homme ne doit être mis au-dessus de la vérité. Du reste, un cyni-

que, à qui tout est indifférent, ne peut connaître d'autre bien que

cette indifférence même. »

C'est avec cette liberté et ce généreux mépris que notre saint par-

lait de son adversaire, . ; ,
» '^ requête solennelle et à une époque

1

où il était facile à chacu.,- cidicrement à un philosophe, de se[

venger des chrétiens ; car ^i auftisait de les dénoncer aux magistrats,

pour les exposer, sans qu'ils lussent coupables d'un autre délit, à

un danger certain de la mort.

Un exemple atroce de cette cruelle injustice, arrivé tout récem-

1

ment à Rome même, et pour ainsi dire sous les yeux de ces mêmes
empereurs qui se piquaient tant de douceur et de clémence, donna

j

lieu à notre saint de leur adresser cette seconde apologie. Il la com-

mence par raconter le fait de la manière qui suit :

« Il y avait une femme dont le mari était extrêmement débauché, 1

et elle ne l'était pas moins. Mais ayant connu les enseignements du

Christ, elle ne se contenta pas de s'amender elle-même, elle voulut

encore y porter oon mari, en lui apprenant les maximes qu'elle avait
|

apprises et ces feux éternels préparés à quiconque vit dans l'incon^

tinence et d'une manière opposée à la droite raison. Mais toutes ses]

remontrances furent iimtiles, et le mari, continuant toujours ses in-

fâmes débauches, obligea la femme à changer de conduite à sonl

égard. Comme elle ne croyait pas que la piété lui permît de vivre I

plus longtemps avec un homme qui, contre les lois de la nature et 1

de la justice, se permettait tous les moyens pour assouvir sa passion

brutale, elle résolut de s'en séparer. Toutefois, par considération

pour ses parents, qui l'engagèrent à prendre patience et lui firent

espérer qu'il rentrerait un jour en lui-même, elle se fit violence et

attendit encore quelque temps. Cependant son mari étant parti pour

Alexandrie, elle apprit qu'il vivait dans le débordement plus que ja-

mais. Craignant alors de participer à tant de crimes et d'impiétés, si 1

elle demeurait encore unie avec lui par la société d au même lit et
f

d'une même table, elle lui envoya un acte de séparation. Si son

mari eût eu un peu de raison, il se serait cru heureux lorsque sa

fensnic, qu'il avait viU; se plonger avec des valets et des mercenaires
j

dans tous les désordres de l'ivrognerie et du crime, non-seulement
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avait quitté cette vie qui déshonorait sa famille, mais l'avait exhorté
llui-même à l'abandonner également ; il fit tout le contraire : pour se
enger d'elle, il l'accusa d'être chrétienne.

« Alors, ô prince, elle vous présenta une requête et obtint de votre
Iclémence qu'il lui fût permis, avant de répondre à l'accusation, de
[régler ses aft'aires domestiques. Son mari, ne pouvant plus la pour-
suivre, tourna sa fureur contre un nommé Ptolémée qui l'avait in-

struite dans la doctrine des chrétiens. Il pria un centenier de ses

lamis de se saisir de sa personne et de lui demander seulement s'il

(tait chrétien. Comme Ptolémée était un homme franc, ennemi de
tout déguisement et de tout mensonge, il confessa librement la vérité

5tt tut aussitôt, par ce capitaine, mis dans une prison où il souffrit

longtemps et de grandes rigueurs. Conduit enfin devant Urbicus,
préfet de la ville, celui-ci ne lui fit encore que cette demande: Étes-
jvous chrétien ? Fort de la pureté de sa conscience et de la sainteté du
christianisme, il confessa hautement qu'il avait étudié à cette divine
écoledela vertu. Car quiconque nie d'être chrétien, il le fait ou
larce qu'il croit cette religion mauvaise, ou parce qu'il s'en regarde
ioi-mênie comme indigne et comme trop éloigné par ses mœurs.
"r, ni l'un ni l'autre n'a lieu dans un chrétien véritable.

« Urbicus ayant donc commandé de conduire Ptolémée au sup-
lice, un certain Lucius, chrétien lui-même, indigné d'un jugement
lussi déraisonnable, ne put s'empêcher de dire au préfet : Par quelle
justice condamnez-vous un homme qui n'a été convaincu ni d'adul-
Jère, ni de fornication, ni d'homicide, ni de vol, ni enfin d'aucun
autre crime; un homme qui n'est coupable que pour avoir confessé
le nom chrétien? Votre jugement, ô Urbicus, déshonore et le reli-

;ieux empereur, et le fils du César philosophe, et le sacré sénat. Le
iréfet, pour toute réponse, lui dit : Mais toi-même tu m'as l'air d ê-

|tre du nombre de ces gens. L'autre ayant répondu que rien n'était
nlus vrai, Urbicus le fit également conduire au supplice. Lucius lui
témoigna beaucoup de reconnaissance de ce que, par son moyen.

|il était sur le point d'être délivré de si méchants maîtres pour aller
[au père et monarque des cieux.

^

« On npus dra peut-être, ajoute le saint : Si vous avez uiie si

jgrande envie d'aller à votre Dieu et à votre Père, tuez-vous vous-
lêines et laissez-nous tranquilles. J'exposerai pourquoi nous ne le

jflusons pas, et pourquoi, quand on nous questionne, nous profes-
|sons hautement notre croyance. Ce n'est pas au hasard que Dieu a
fait le monde, mais pour être la demeure du genre humain : il n'est
ipoînt indifférent à nos actions: il aime ceux qui limitent, et hait
quiconque fait le mal. Si nous nous donnions tous la mort, nous
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irions contre le dessein de Dieu ; nous détruirions autant qu'il est es

nous la race des hommes; nous l'empêcherions autant qu'il est

en nous de connaître les enseignements divins. Nous vivons donc
t

nous mourons pour rendre témoignage à la vérité, lorsqu'on nous

interroge, et pour vous désabuser, s'il est possible, de vos préven-

tions injustes.

« Si quelqu'un pensait en soi-même que si Dieu était pour nous,

nous ne serions pas ainsi en butte aux méchants, je lui répondrai;

Après avoir fait l'univers. Dieu commit à des anges la providence sw

l'homme et sur les choses qui sont sous le ciel. Créés avec le libw

arbitre, ces anges transgressèrent les ordres de leur maître, et s'a*

servirent le genre humain par des superstitions et cette foule de cri-

mes que les poètes attribuent à vos divinités. Maintenant le Père de

toutes choses a envoyé son Fils, son Verbe, par lequel il a créé l'u

nivers, le Christ, Jésus, fait homme pour sauver ceux qui croient et

renverser l'empire des démons. Pour vous en convaincre, vous n'a

vez qu'à voir. Partout, et dans votre ville, et dans toute la terre, les

chrétiens, au nom de Jésus-Christ, crucifié sous Ponce-Pilate, chas-

sent les démons de ceux qu'ils possèdent. Et si Dieu diflFère le ciiâ-

timent des anges et des hommes mauvais, c'est en vue des chrétiens,

cause finale de la nature. Sans cela, vous ne pourriez, non plus que

les démons, faire ce que vous faites ; mais le feu du jugement fondrait

sur la terre, comme autrefois le déluge, qui n'épargna qae la famille

d'un seul homme, que nous appelons Noé, et vous Deucalion. Nous

croyons à l'embrasement futur comme les stoïciens ; mais nous ne

l'attribuons pas, comme eux, à une nécessité inévitable. Nous n'at-

tribuons pas non plus à la fatalité les actions bonnes ou mauvaises

des hommes , mais à leur libre volonté. Et c'est parce que Dieu a

créé dès le commencement les anges et les hommes avec le franc

arbitre, qu'il les punit justement pour leurs crimes d'un feu éternel,

Telle est la nature de la créature , d'être susceptible de vertu ou de

vice. Elle ne mériterait jamais de louanges, si elle n'avait le pouvoir

de se tourner d'un côté ou de l'autre. Aussi les législateurs et les phi-

losophes qui ont suivi la droite raison, ont-ils distingué partout entre

ce qu'il faut faire et ce qu'il faut éviter. Ce qui serait absurde, si tout

arrivait par un destin inévitable.

« Et qu'on ne traite pas de vaines paroles et de vaines terreurs ce

que nous disons de ces IFeux qui tourmenteront àjamais les méchants;

car, en deux mots, s'il n'y a peint d'enfer, il n'y a point de Dieuoo

qu'un Dieu insensible; il n'y a point de vertu, il n'y a point de vice;

les législateurs ont tort de punir ceux qui violent les lois justes. Mais

puisqu'ils n'ont pas tort
,
puisque c'est le législateur suprême qui
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leur apprend, par la raison ou la parole, à faire ce qu'il fait, ceux-là

I

n'ont pas t<: t non plus qui s'attachent à leurs doctrines.

a Quant -i leurs contradictions fréquentes, elles viennent de ce

!

qu'ils n'ont connu qu'en partie la raison ou le Verbe
,
qui est le

I

(]hrist, et dont la semence est innée à tout le genre humain. Socrate,

! le plus décidé de tous, fut accusé, comme nous, d'introduire de nou-
veaux démons et de ne pas croire aux dieux de la ville. Il bannissait

de sa république les mauvais génies, ceux qui, au rapport des poètes,

I

ont commis tant de crimes; il enseignait aux hommes à fuir Homère
I et les autres poètes

; il les exhortait à la connaissance du Dieu in-
connu, par la recherche de la raison ou du Verbe , lorsqu'il disait :

Pour ce qui est du Père et Créateur de l'univers, il est ditïicile de le

trouver, et, quand on l'a trouvé, il est dangereux de le manifester à
tout le monde. C'est cependant ce qu'a fait notre Christ par sa puis-
sance. Socrate n'a pu persuader à aucun de ses disciples de mourir
pour ce dogme. Mais le Christ que ce philosophe a connu en partie,

car il était et il est la raison ou la parole qui est dans l'univers, qui a
!

prédit par les prophètes l'avenir, et, devenu semblable à nous, nous a
enseigné ces choses

; le Christ en a persuadé non-seulement les phi-
losophes et les gens de lettres, mais encore les artisans et les gens du
peuple, qui soutiennent ces maximes jusqu'à la mort, sans pouvoir
être arrêtés ni par leurs anciennes préventions, ni par les menaces
des hommes ; c'est qu'ils suivent non la faiblesse de la raison hu-
maine, mais celui qui est la force du Père ineffable. Du reste , nous
ne serions pas mis à mort , ni les hommes méchants ni les démons
n'auraient de force contre nous , si tout homme, par là même qu'il
est né, ne devait pas mourir. Aussi quand nous sommes appelés à
payer cette dette, le faisons-nous avec joie.

« Vous nous accusez de commettre en secret des crimes horribles.
Mais, comme vous les commettez vous-mêmes en public, ne pour-
rions-nous pas, forts de votre exemple, vous soutenir hardiment que
ce sont des actions vertueuses ? qu'en égorgeant des enfants, comme
vous nous en accusez , nous célébrons les mystères de Saturne , où
l'on rapporte que vous versez non-seulement le sang de vils animaux,
mais encore le sang humain

, et cela par les mains du plus illustre

personnage de l'empire? Et pour les prétendus incestes , ne pour-
rions-nous pas dire que nous suivons l'exemple de votre Jupiter et
de vos autres dieux, et que nous mettons en pratique la morale
d Epicure et des poêles? Tout au contraire, si nous sommes per-
sécutés, c'est précisément parce que nous disons qu'il faut fuir de
pai-cilles maximes, ainsi que ceux qui les réduisent en œuvres.
Mais rien de tout cela ne nous ébranle, sachant que nous avons pour

1
1
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témoin de nos pensées et de nos actions le Dieu juste et ineffable

« Pour moi, ayant reconnu que c'étaient les mauvais génies qui
avaient jeté cet odieux sur les divins enseignements des chrétiens
j'ai ri et des calonmies et de la multitude qui les répète. Tous mes
efforts, tous mes vœux furent de devenir chrétien : non pas que les

doctrines de Platon, que j'avais étudiées, soient éloignées du Christ
mais r .ce qu'elles ne sont pas tout à fait d'accord avec elles-mêmes
non plus que celles des autres, comme les stoïciens, les poètes et lel

historiens. Car chacun, suivant sa portion de la raison divine qui e^'

répandue telle qu'une semence, voyant ce qui en était né avec lui

l'exprimait éloquemment. Mais lorsque, dans des questions plushaiil
tes, ils avancent des choses contraires aux précédentes, ils montrent
qu'ils n'avaient pas une science complète. En un mot, tout ce qu'ils
ont dit de bon les uns et les autres, est à nous chrétiens, qui, avecle
Dieu ineffable

, adorons sa raison ou sa parole , dont tous les écri-
vams ont eu en eux quelque semence capable de leur faire entrevoir
la vérité, mais qui, depuis , s'est fait homme pour guérir tous nos
maux en les partageant ». »

Ainsi le philosophe chrétien parlait-il aux empereurs philosophes
et au sénat de Rome païenne. Rien ne se peut de plus beau, de plus
élevé et en même temps de plus net. C'est la vraie intelligence de la

philosophie et de la raison humaine.

« Nous vous prions, conclut-il, que cette requête soit rendue pu-
blique, après que vous l'aurez apostillée comme il vous plaira, afin

que les autres connaissent ce que nous sommes, et que nous puis-
sions être délivrés de ces faux soupçons qui nous exposent au sup-
plice. Car il est dans la nature des hommes de connaître ce qui est

honnête ou honteux, et on ne sait pas que nous condamnons ces in-

famies que l'on nous impute, et que c'est pour cela que nous avons
renoncé aux dieux qui ont commis ces crimes et qui en exigent de
semblables. Si vous l'ordonnez ainsi, nous exposerons nos maximes
à tout le monde, afin qu'ils se convertissent s'il est possible. C'est le

seul motif que nous nous sommes proposé dans cet écrit. Notre doi
trine, si l'on en juge sainement, n'est point honteuse, mais au-des-
sus de toute philosophie Jiumaine. Du moins elle vaut mieux que
tous les écrit* des épicuriens, que tant de poésies infâmes, que tant

de pièces impudiques qui se représentent et se lisent avec une en-

tière liberté. » On voit par cette seconde apologie, ainsi que par la

première, que ces empereurs philosophas permettaient les écrits qui

1 S. Justin,, Apolog., éilit. de Dom Maran. Voir encore Dom Lfinniuv Anr^nrai-

adBiblioth. l'I'.,i. i.
' '

''--^'--

f > i

1 N. 3. — ï Tal
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[pouvaient corrompre les peuples et renverser les empires ; mais qu'ils

jdéfoudaient ceux qui pouvaient sauver le n .nde, comme les écrits

Ides chrétiens.

Justin disait, dans cette mi^me requête, au plïilosophe Marc-Au-
jrèle, qu'il s'attendait de jour en jour, d'après hs manœuvres des
Iphilosophes, particulièrement de Crescent le Cynique, à être attaché

là un poteau pour être brûlé vif ou dévoré par les hôtes *. Ce que le

Isaint avait prévu ne tarda point à s'accomplir. Tatien, son disciple,

jattftste que sa mort fut, en effet, l'ouvrage de ces philosophes de
[nom, particulièrement de Crescent, irrités les uns et les autres de ce
Ique Justin leur reprochait sans crainte leur fourberie, leur avarice et

lia corruption de leurs mœurs 2.

Dans les actes de son martyre, qui sont venus jusques à nous et

portent tous les caractères de la sincérité, nous voyons que Justin et
Iquelques autres qui étaient avec lui, ayant été arrêtés, furent con-
Iduits devant le préfet de Rome, nommé Rustique. Il les exhorta d'a-
Ibord à obéir aux dieux et aux édits de l'empereur. Le saint répon-
Idit : Quiconque obéit aux préceptes de notre Sauveur Jésus-Christ,

[ne pourra jamais être ni blâmé ni condamné. Le préfet lui ayant de-
jinandé à quel genre d'étude il s'était appliqué, le saint lui dit : J'ai

[essayé de toutes sortes de doctrines, et enfm je me suis appliqué à
Icelle des chrétiens, quoiqu'elle ne plaise point à ceux qui se laissent

jlromper à des opinions fausses. — Quoi ! misérable, reprit Rustique,
Itu te plais à une pareille science ?— Oui sans doute, répliqua Justin,
[parce qu'elle me fiiit marcher avec les chrétiens dans une doctrine
jdroite et pure. — Quelle est cette doctrine? — La doctrine véritable
Iqiie nous professons est de croire un seul Dieu, créateur de toutes les

Icboses visibles et invisibles, et de confesser le Seigneur Jésus-Christ,

JFils de Dieu, prédit par les prophètes, qui viendra juger le genre
[humain, qui a publié le salut, et qui instruit ceux qui sont véritable-
Inient ses disciples. Pour moi, n'étant qu'un homme, je suis incapa-
Ible de dire quelque chose de grand de sa divinité infinie. Cela n'ap-
jpartient qu'aux prophètes qui, inspirés de Dieu, ont prédit plusieurs
Isiècles d'avance que son Fils viendrait dans le monde. Le préfet lui

jdemanda ensuite dans quel lieu s'assemblaient les chrétiens. Justin
[répondit : Chacun s'assemble où il veut et où il peut. Et pensez-vous
jque nous ayons accoutumé de nous réunir tous dans un même lieu ?

f 11 n'en est pas ainsi : le Dieu des chrétiens n'est pas renfermé dans un
lieu particulier, mais, invisible, il remplit le ciel et la terre : les fi-

dèles l'adorent partout, partout ils célèbrent sa gloire. Mais, insista le

.,1

la

1 iN. 3. _ î Talien, Oratio contra gerûcs, n. 19.
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préfet, j« veux que tu mo dises en quel lieu vous vous assemblez, fj
où toi-même tu as ton école. Quati: à moi, répondit le saint, j'ai \
meure jus(|u'à présent vers les bains de Tiraiotine, auprès dé la ruai.

son d'un nommé Martin. C'est pour la seconde fois que je suis venu

à Rome, et Je ne connais point d'autre lien. Que si quelqu'un a voulu
venir me trouver, je lui ai communiqué la doctrine de la vérité. Ty

es donc chrétien? conclut Rustique. Assurément, répondit Justin, k

suis chrétien.

Le préfet, se tournant alors vers les compagnons du saint martyr
demanda d'abord à Chariton : Es-tu chrétien? Il répondit: Oui,jJ
suis chrétien, par la grâce de Dieu. Interrogée après lui, une fein'nif

nommée Caritaine fit la mémo réponse. Et toi, qui es-tu? continua
le préfet, en s'adressant à Évelpiste? Je suis esclave de l'empereur,
dit celui-ci, mais, comme chrétien

, rendu à la liberté véritable pa;

le Christ lui-même, et, par sa grAce, devenu participant des mêmes
espérances que ceux que vous voyez. Hiérax, interrogé après Ével-

piste, s'il était chrétien aussi : Certainement, dit-il, je suis chrétien
puisque je sers et adore le même Dieu. Mais, répliqua le préfet, est

ce Justin peut-être qui vous p rendus tous chrétiens ? J'ai été chréticD,

dit Hiérax, et je le serai encore. Et moi aussi, dit Péon en se tenaot

debout, je suis chrétien. Et qui t'apprit à l'être ? demanda Rustique,

Mes parents, repartit Péon, m'ont appris à confesser ce saint nom,
Evelpiste, reprenant la parole : Pour moi, dit-il, j'ai toujours écoulé

avec grand plaisir les instructions de Justin ; c'est néanmoins de mes

parents que j'ai appris à être chrétien. Interrogé où étaient sespa-
rents, il dit qu'ils étaient en Cappadoce. Hiérax, également ques-

tionné là-dessus, répondit ; Notre véritable père est Jésus-Christ, et

notre véritable mère, la foi par laquelle nous croyons en lui. Quant
aux parents que j'avais sur la terre, ils sont morts; pour moi, j'ai été

conduit ici de Lycaonie, en Phrygie. Le préfet demanda finalementà
Libérien ce qu'il disait, s'il était aussi chrétien et impie contre te

dieux. Oui, répondit le martyr, moi aussi je suis chrétien, puisque

je sers et adore le seul vrai Dieu.

Alorsle préfet, s'adressant à Justin: Écoute, lui dit-il, toi qui pas-

ses pour éloquent et qui crois avoir la vraie science
;
quand tu seras

déchiré de coups de fouet depuis la tête jusqu'aux pieds, crois-tu

que tu monteras au ciel? Oui, dit Justin, si je souffre ce que vous

dites, j'espère recevoir ce qu'ont déjà ceux qui ont gardé les précep-

tes de Jésus-Christ. Tu imagines donc, continua le préfet, que tu

monteras au ciel pour recevoir quelque récompense ? Je ne l'imagine

pas, dit Justin, je le sais, et j'en suis si assuré ([ue je n'en ai aucun

doute. Venons au principal, conclut Rustique: assemblez-vous!
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et tous (le concert sacrifiez aux dieux. Nul homuie de lm\ sens,
reprit Justin, n«; quitte la piété pour se jeter dans l'impiété et dans
l'erreur. Si vous ne voulez point obéir à nos ordres, répliqua le pré-

Ifel, vous serez tourmentés sans niisj'ricordo. Eh ! ce que nous dési-

rons le plus, répondit Justin, est de souffrir des tourments pour No-
ttre-Seigneur Jésus-Christ; car c'est ce qui nous donnera de la

confiance devant son tribunal terrible , où tout le monde doit com-
Ipiirallre. Les autres martyrs en dirent autant , et ajoutèrent : Faites
Ivite ce que vous voudrez, car nous sommes chrétiens et ne sacrifions

point aux idoles.

Le préfet, ayant ouï ces paroles, prononça la sentence en cester-
Inies: Que ceux qui n'ont pas voulu sacrifier aux dieux, m obéir à
7.;dit de l'empereur, soient fouettés et puis menés à la mort, comme
Ile prescrivent les lois. Ainsi donc les saints martyrs, louant Dieu,
Ifurent conduits au lieu du supplice, et, après avoir enduré la flagel-
llation, décapités d'un coup de hache. Leurs corps furent enlevés se-
jcrètement par quelques fidèles et enterrés dans un lieu convenable K

Telle fut la fin de saint Justin, qui mérite à bon droit, comme une
Iprérogative spéciale, le titre de martyr ou de témoin j car n rendit
Itémoignage aux vérités de la foi, non-seulement par son sang, ce
Iqiii lui est commun avec beaucoup d'autres, mais encore par ses pa-
Iroles, par ses écrits, et en la défendant vaillamment contre les ca-
llomnies des gentils, des Juifs et des hérétiques. Aussi Tertullien,
Idunsson livre contre les valentiniens 2, faisant le dénombrement des
Ihommes illustres par leur sainteté et leur doctrine, qui avaient com-
Ibattu les hérétiques avant lui, célèbre en premier lieu Justin, philo-
hophe et martyr. Eusèbe » l'élrve au-dessus de tous ceux qui fleuri-
jrentau temps de l'empereur Antonin, et, avec Tatien *, l'appelle un
Ihomme très-digne de l'admiration de tout le monde. A leur exemple,
les autres écrivains ecclésiastiques célèbrent comme à l'envi sa sain-

[teté, sa doctrine et son zèle.

Outre les deux apologies, le Dialogue avec Tryphon, l'Exhortation
\aux gentils, dont nous avons parlé plus en détail, nous avons encore
de saint Justin le livre de la Monarchie ou de funité de Dieu, du
moins la seconde partie. Il y dit que l'idolâtrie ne s'introduisit dans
le monde que par l'oubli de la croyance catholique ou universelle;
ensuite il prouve, par le témoignage des poètes, qu'il n'est qu'un seul

jDieu véritable et que les autres n'étaient pas des dieux. Il avait en-
jcore composé d'autres ouvrages, dont il ne nous reste que des frag-

' Ruinant, et Acta sanctorum, 1 junii. - * C. 6. - » L. 4, c. 11. - * Orat.,

- r
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ments ou même que les titres, dans Eusèbe ; ce sont : un livre contre

toutes les hérésies, un autre contre Marcion, un de l'âme et un inti-

tulé le Psalmiste. On lui attribue de plus divers autres traités, spéJ

cialement un de la résurrection, si toutefois il ne faisait pas partie

de l'ouvrage contre Marcion, et un sur l'œuvre des six jours. Encore

qu'Eusèbe n'en fasse pas mention expresse, ils peuvent néanmoins
avoir fait partie de ces nombreux ouvrages du saint martyr, qui

suivant le témoignage du même Eusèbe, étaient alors entre les mains
|

d'un grand nombre de personnes.

Le plus célèbre entre les disciples du saint martyr fut Tatien

Assyrien de naissanc3 *, philosophe de profession, ensuite, sous la

direction de Justin, chrétien excellent, et finalement, après la mort

du saint, hérétique et chef de la secte impie des encratites. Tout ce

que nous savons de sa vie jusqu'au moment où il se sépara de l't

glise, nous l'apprenons de son Discours contre les Hellènes, le seuil

de ses nombreux ouvrages qui nous soit resté. Il eut d'abord un ar-

dent désir, non-seulement pour apprendre les diverses sciences, mais
|

encore pour connaître les différentes lois et mœurs des peuples,
particulier leurs religions, leurs cérémonies solennelles et leurs 1

mystères secrets. Non content de puiser ces connaissances dans la

lecture des philosophes, des orateurs, des historiens et des poètes,
il

entreprit encore de longs voyages, alla en divers pays et se fît initier

aux mystères de différents cultes 2? Ayant trouvé partout la même
dissolution de mœurs, la môme extravagance dans les opinions sur

les choses divines, et les abominations dans le culte des dieux, entre

autres les sacrifices humains à Rome, il commença à rentrer en lui-

même, à réfléchir mieux et à chercher s'il n'y aurait pas une autre
|

voie pour arriver à la connaissance de la vérité.

La Providence lui découvrit ce nouveau sentier en faisant tomber
entre ses mains certains livres que les Hellènes tenaient pour ba^
bares, mais qui étaient, sans comparaison, et plus anciens et plus

divins que toutes leurs sciences et toutes leurs prétendues divinités,

S'en étant rendu la lecture familière, il fut persuadé pleinement, à 1

cause que le style y était sans artifice, mais simple et naturel; que

la création du monde s'y explique d'une manière facile à comprendre
;

que l'on y trouve beaucoup de prédictions accomplies, des préceptes

admirables, et enfin le monarque unique et souverain de toutes

choses. Par le moyen de cette lecture et de c^s réflexions sages,

Dieu lui ouvrit les yeux et lui fit comprendre clairement combien,
d'une part, étaient abominables les superstitions idolûtriaucs desfiqUCS

- Orat. cont. gent., n. ultim, — 2 lbid.,n. 29, 35.
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Grecs, qui asservissaient les hommes à autant de tyrans qu'ils ado-
raient de faux dieux à la place du Dieu véritable ; de l'autre, combien
était digne d'amour et de respect îa religion des barbares, c'est-à-

I

dire des chrétiens, qui, délivrant les hommes de la tyrannie de tant
d'usurpateurs cruels, les réconciliait à leur vrai et légitime Seigneur

Enfin, après avoir voyagé beaucoup et observé tout avec attention'
Tatien vmt a Rome, où il rencontra de nouveaux motifs pour aban-
donner l'idolâtrie dans cette foule de statues qu'on y avait transpor-

I tées de la Grèce, et dont il remarqua qu'un grand nombre étaient
œnsacrees, comme à autant de divinités, à des personnes célèbres
uniquement par leurs dissolutions et toute sorte d'infamies

Il est vraisemblable que Dieu se servit de saint Justin pour effec-
I tuer sa conversion. Il est cei-tain du moins qu'il se joignit dès lors
au saint martyr pour défendre la religion contre les calomnies des
philosophes, et spécialement de Crescent. Aussi eut-il part lui-même

I

à leurs persécutions, et le cynique lui dressa des embûches comme
à Justin. Mais, par un secret jugement de Dieu, il n'eut pas le bon-
heur de mourir pour Jésus-Christ, encore que, à en juger d'après
ses paroles, il fût disposé au martyre. « Je ne veux pas régner, dit-

jil; je ne pense pointa m'enrichir : je repousse les honneurs du
commandement, je hais la fornication, je ne mettrai point en mer
par motif d'avarice, je n'aspire point aux couronnes des athlètes, je
suis exempt de la manie de la gloire, je méprise la mort, je suis su-
périeur a toute espèce de maladie, la tristesse ne me consume pas
pme. Si je suis esclave, je supporte patiemment la servitude ; si je
jsuis libre, je ne me vante pas de ma liberté K L'empereur m'or-
l(lonne-t-il de payer le tribut? je suis prêt. Le maître veut-il que je
Ile serve? je reconnais mon devoir. L'homme veut être honoré hu-
Imainement

: Dieu seul doit être craint. Si quelqu'un me comman-
jdait de le renier, seulement alors je n'obéirai point

; je mourrai
jplutôt pour n'être ni menteur, ni ingrat \ Bien qu'Épicure, con-
jtcmpteur de tous les dieux, assiste à lemi. fêtes et à leurs sacritices un
Itlambeau à la main, pour moi, je ne cacherai ni aux princes, ni aux
Imagistrats mes sentiments touchant le vrai Dieu et son souverain
idomaine sur tout l'univers. Pourquoi vouloir me persuader de dis-
Isimuler ma profession ? Et toi, qui te vantes de ne pas craindre la
[mort, pourquoi m'engager à la fuir par des moyens honteux ? Je
[11 aurai point cette lâciieté 3. »

Rien n'était plus périlleux à cette époque, pour un chrétien, que
îd UTiter les philosophes : car ils pouvaient tout à la cour d'un prince

"N. n.-8N. 4.-8N. 27.
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qui s'appliquait non moins à la philosophie qu'au gouvernement du
j

monde, et s'honorait autant du titre de philosophe que de celui

d'Auguste. C'était donc une preuve de vrai courage que cette Uberté
1

avec laquelle Tatien, dans tout ce discours, démontre, d'une part, la

vanité de leurs opinions, l'impiété de leurs dogmes, la bassesse de

leur conduite, le ridicule de leurs manières et de leur costume,

« Qu'est-ce que vos philosophes, dit-il, ont de si merveilleux et de si

grand ? Ils découvrent négligemment une de leurs épaules, se font
j

venir de grands cheveux, une longue barbe, et portent des ongles

comme des griffes de bêtes. Ils publient qu'ils n'ont besoin de per-

sonne. Cependant il leur faut un corroyeur pour leur besace, untail-

leur pour leur habit, un tourneur pour leur bâton, des gens riches
1

et un bon cuisinier pour leur gourmandise. Toi, cynique, pareil à

l'animal auquel tu dois ton nom, tu aboies effrontément devant tout

le monde, comme situ n'avais besoin de rien. Cependant, si l'on

manque de te donner, tu te venges toi-même, tu charges d'injures

les riches et fais de la philosophie un métier. Te déclares-tu partisan

de Platon? aussitôt un sophiste épicurien te résiste en face. Veux-

tu suivre Aristote ? tu seras en butte aux invectives du disciple de

Démocrite. Pythagore, héritier de la doctrine de Phérécyde, assure

qu'il a été Euphorbe; mais Aristote combat l'immortalité de l'âme.

i

Et toutefois, divisés ainsi entre vous partant d'opinions contradic-î

toires, vous osez nous attaquer, nous qui n'avons pour ainsi dire

qu'un esprit et qu'une langue. Tel, parmi vous, prétend que Dieo

est un corps, moi, je crois qu'il est incorporel ; tel, que l'univers est

indissoluble, moi, qu'il se dissoudra un jour; tel, que l'incendie de

l'univers arrivera plusieurs fois, moi, qu'il n'arrivera qu'une seule,!

tel, que les juges des âmes sont Minos et Rhadamanthe, moi, que c'est

Dieu même; tel que l'âme seule est douée d'immortalité, moi, que le

corps même y aura part. En quoi donc, ô Hellènes ! vous faisons-

1

nous tort? Pourquoi, nous qui suivons la raison de Dieu, nous haïs-

sez-voutf comme les plus scélérats des hommes ? Nous ne sommes 1

pas des anthropophages : ce que vous répandez à ce sujetcontre nous]

sont des calomnies ; c'est chez vous, ce sont vos dieux qui, à l'exem-

ple de Saturne, font de pareils repas *. »

A cette vigueur d'esprit et de caractère, Tatien joignait une vaste
|

érudition. Il démontre parfaitement l'antiquité de notre doctrine,

Moïse et Homère sont les plus anciens auteurs, l'un chez les barbares, 1

l'autre chez les Hellènes. Or, de plusieurs écrivains grecs qui avaient

cherché le temps d'Homère, celui qui le faisait le plus ancien, le met-

* N. 25.
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jtait avant la descente des Héraclides, dans les quatre-vingts ans après
lia guerre de Troie. Or, Moïse est plus ancien, non pas que la prise

Iniais que la fondation même de Troie. Tatien le prouve par les au-
Iteurs chaldéens, phéniciens et égyptiens. Bérose, Chaldéen, parlait

Idela guerre que Nabuchodonosor fit en Judée
; par où l'on voyait le

Itemps des histoires des Juifs. Trois historiens phéniciens, Théodote,
JHypsicrateet Moch, faisaient mention d'Hiram et de Salomon, et les

jinettaient près du temps de la guerre de Troie. Or, en sait combien
jSalomon est postérieur à Moïse. Enfin Ptolémée de Mendès, en
jÉgypte, plaçait la sortie des Juifs sous la conduite de Moïse' au
Itemps du roi Amosis, qui se rapportait à celui d'Inachus, depuis le-

Iquel il y a vingt générations jusqu'à la guerre de Troie, c'est-à-dire
Iquatre cents ans

,
ce qu'il prouve encore per la suite des rois d'A-

Ihènes et de Macédoine. Il montre que Moïse est plus ancien que les
jauteurs grecs antérieurs à Homère, desquels il reste quelque souve-
jiiir; plus ancien même que les héros et les dieux. Il faut donc plutôt
Icroire, conclut-il, celui qui l'emporte par l'ancienneté, que des so-
Iphistes grecs qui, après avoir puisé à cette source, ont altéré les
idogmes, soit parce qu'ils les comprenaient mal, soit parce qu'ils vou-
jlaient y mêler du leur. Il termine l'ouvrage en ces mots : « Voilà, ô
JHellènes! ce que j'ai écrit pour vous, moi, Tatien, sectateur de' la
iphilosophie des barbares, né en Assyrie, instruit d'abord de votre
Idoctrine, ensuite de celle dont je fais profession. Je connais mamte-
liant qui est Dieu et quel est son ouvrage ; et je me présente devant
bus, pour l'examen de ces dogmes que rien ne pourra jamais arra-
cher de mon âme *. »

Tels étaient les sentiments de Tatien quand il composa ce dis-
Icours. Comme on n'y voit aucune des erreurs que ce malheureux
léiiivain adopta et répandit dans la suite; qu'on y trouve, au con-
liaire, leur condamnation expresse, il est à croire qu'il le composa
lavant de quitter l'Église et de se faire auteur de la secte desencratites.
ICette secte était un rejeton de celle des valentiniens, sur lequel Tatien
Y'effii quelques erreurs propres aux marcionites, y ajoutant en outre
quelque chose du sien pour se donner la gloire de l'invention. II

isiipposa, avec Valentin, la matière incréée et éternelle, attribua la
jéation de l'univers au souverain Dieu, mais moyennant le minis-
|ère d'un éone inférieur, dont il voulait que fût cette parole : Que la
|iiinièro soit faite; expression, suivant lui, non de commandement,
Inais (le désir et de prière, pour qu'elle fût créée. Il nia pareillement,'
avec Valentin, la résurrection des morts : jugea la chair humaine in-

'N.42.

i
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digne d'être prise par le Fils de Dieu, et dépouilla l'homme du libre i

arbitre, voulant qu'il fût naturellement bon et spirituel, oubien,paf

nécessité, charnel et méchant, selon que, dès l'origine, la divine

semence lui avait été infuse ou non. Il rejeta finalement la loi de

Moïse, comme n'étant point établie de Dieu, mais de C3t éone

ou Démiurge par le ministère duquel furent produites les choses

visibles. Ensuite, de l'école de Marcion, Tatien apprit à condamnet
I

l'usage du mariage, à prendre en abomination les chairs des ani-

maux et le vin, et par conséquent à le bannir des divins mystères

et à n'offrir dans le calice que de l'eau. Enfin, aux erreurs des va-l

lentiniens et de Marcion, Tatien ajouta, pour se faire un nom, la

danniation éternelle d'Adam ; erreur qui, avant lui, n'était venue à

l'esprit de personne, et que tous les anciens Pères ont détestée una-

nimement comme une impiété manifeste j car c'était nier en quelque

sorte que le diable eût été vaincu par Jésus-Christ, si celui que le

diable avait vaincu d'abord et jeté dans les fers, n'avait pas été par

Jésus-Christ rendu à la liberté *.

On ne voit pas quel motif Tatien put avoir de désespérer du salut 1

d'Adam, sinon sa fanatique aversion du mariage; comme si le

Christ avait jugé indigne du salut celui qui, contre la défense de

Dieu, fut le premier à s'approcher de la femme, laquelle, suivant ceux

qui condamnaient le mariage, était l'arbre de vie duquel Dieu avait

défendu à l'homme de goûter le fruit sous peine de son éternelle

malédiction. Par suite de cette aversion du mariage et de leur pro-

fession de continence, ses disciples furent nommés encratites, c'est-à-

dire continents.

De toutes ces erreurs, non-seulement on n'aperçoit pas de vestige
|

dans le discours de Tatien, mais elles y sont pour la plupart con-

damnées expressément. Unie que la matière fût, comme Dieu, saiisl

commencement, et enseigne qu'elle a été créée non par d'autres que

le souverain Dieu lui-même qui a fait l'univers 2. H confesse et dé-
[

moiitre contre les gentils la résurrection des corps, et dit entre au-

tres choses : « Bien que ma chair livrée aux flammes se résolve en
j

une subtile vapeur, cette vapeur si subtile sera conservée dans le

vaste sein du monde. Encore que je sois rioyé dans les fleuves, en-

glouti dans la mer, dévoré par les bêles, je n'en serai pas moins re-

cueilli dans les trésors du Seigneur. L'athée ne voit pas ce qui est
|

déposé dans ces trésors divins; mais Dieu, au jour qu'il lui plaira,

rétablira cette substance, visible à lui seul, dans son premier état^,» 1

' Iren., 1. 3, c.2-i. Ciem. Aics., Strom., 1. 3.

' Ibid., n. C.

- Ofûî, ûdï. Qent,, i";. 5.
-
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! Il ne rougit point de prêcher un Dieu né dans une forme hu-
maine, li enseigne que les anges et les hommes ont été créés dé Dieu
avec le libre arbitre, afin que l'impie, devenu tel par choix, soit puni
justement, et que le juste mérite la louange pour ses bonnes œuvres.
La prescience divine n'empêche point la liberté, et l'origine ou l'a

première cause du mal ne vient que du libre arbitre. « Nous n'avons
pas été créés, dit-il, pour mourir, mais notre libre volonté nous a
perdus; nous étions libres, et nous sommes devenus esclaves. Rien
de mauvais n'a été fait par Dieu : c'est nous-mêmes qui avons pro-
duit l'iniquité

;
mais comme nous lui avons donné naissance, nous

pouvons aussi la répudier *. » Quoiqu'il se moque des mariages des
dieux, il ne les condamne pas dans les hommes ; et s'il loue spéciale-
ment les vierges, il dit néanmoins que toute espèce de personnes

I

était admise à professer notre philosophie, et qu'on en bannissait
seulement le libertinage et l'impudicité. Finalement, il avait encore
gravés dans l'esprit, non-seulement les instructions de saint Justin,
qu'il appelle un homme digne d'admiration, mais encore ces senti-
Imentsde piété qui s'étaient réveillés en lui lorsqu'il admirait, dans
Iles livres saints, l'explication si intelligible de la création du monde,
jet la monarchie ou souveraineté unique du monde : deux points que'
Iles hérétiques de ces temps attaquaient avec le plus d'ardeur.

Mais quoique Tatien fût encore dans l'Église lorsqu'il écrivit son
[discours, il ne tarda guère de s'en séparer. Ce qui l'y poussa, ne
[fut autre chose que la bonne opinion qu'il avait de lui-même et de
Ises talents, l'ambition de se faire un nom, de s'arroger l'autorité su-
|prême sur un certain nombre de partisans, au lieu de rester humble-
ment soumis à la divine autorité de l'Église 2. H donna naissance à

[sa secte impie dans la Mésopotamie, d'où elle se répandit beaucoup
jen Orient et en différentes provinces de l'Asie, surtout depuis qu'elle
[eut été renforcée par un certain Sévère, de qui ces hérétiques,
[outre les noms d'encratites, de tatianistes et plusieurs autres

'

[reçurent encore celui de sévériens. Sévère paraît avoir fait, comme
Ijl arrive aisément dans les sectes hérétiques, quelque change-
Iment à la doctrine de son maître; car celui-ci est accusé d'avoir
[rejeté la loi de Moïse, et nous savons de Sévère et des sévériens
[qu'ils admoUaient la loi et les prophètes avec les Évangiles. L'on
[assure que Tatien eut la témérité de corriger le style des épîtres de
[saint Paul, et d'y mettre plus d'élégance; les sévériens, chargeant de
I malédictions le même apôtre, rejetaient tout à fait ses épîtres ; et c'est
[peut-être par haine pour lui qu'ils rejetèrent encore les actes des apô-

^Orat.adv.gent., n. 21,7,11.- Mren.,1. i, c. 28.
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très, parcp qu'il y est parlé de ses actions glorieuses et héroïques •,

De la même école de Tatien et de la même secte des encratites a
I

pu sortir encore ce Cassien qui, vers la fin de ce siècle, affermit gran.
j

dément l'hérésie des docètes, ou de ceux qui niaient la réalité delà
|

chair humaine dans la personne de Jésus-Christ. Pour ce qui est du

mariage, il s'accordait avec Tatien à le détester autant que l'adul-

tère ^; mais il paraît s'être écarté des sentiers de son maître, en pré-

1

férant le système de Marcion touchant la création du monde et la na-

ture humaine du Christ ; au lieu que l'autre se tenait plus aux prin.

cipes de Valentin. Toutefois, Tatien lui-même a été inculpé de la 1

même erreur, c'est-à-dire de ne reconnaître dans le Christ qu'un pur

fantôme ou une apparence de chair humaine. Ce qui a pu donner

lieu de le juger coupable de cette folle impiété, c'est son Harmonie

évangéliqne, le plus fameux de ses ouvrages après le Discours contre

les Grecs. Comme il y retranchait les généalogies du Christ, et tout

ce qui démontre que le Seigneur est né de la race de David selon la

chair, on peut croire avec quelque fondement qu'il était infecté de

l'erreur des marcionites, lesquels réduisaient le mystère de l'Incarna-
[

tion à une simple apparence. Mais les disciples de Valentin n'admet-

taient pas plus que les marcionites, que le corps du Rédempteur des-

1

cendît de la race de David, puisque, selon eux, il était descendu

immédiatement du ciel, avait passé par le sein de Marie, comme par

un canal, sans rien prendre d'elle. Cet ouvrage de Tatien eut une

grande vogue ; non-seulement les encratites et les docètes s'en ser-

vaient, comme favorable à leurs erreurs, mais encore beaucoup de
|

catholiques, qui, dans leur simplicité, nes'apercevantpas delafraude,

étaient bien aises d'avoir, dans un seul livre et arrangée avec mé-

1

thode, toute la série des actions du Rédempteur, racontée sans cet

ordre dans les quatre livres de l'Evangile. Au cinquième siècle,

Théodoret, évêque de Cyr. découvrit plus de deux cents exemplaires

de cet ouvrage en diverses églises de son diocèse. Il les ôta et mit les

quatre évangélistes à leur place. On a cru longtemps que cet ouvrage

était perdu ; mais le savant Assemani en découvrit dans l'Orient une

traduction arabe, qu'il apporta à Rome. Tatien avait encore fait beau-

coup d'autres écrits, soit avant, soit après sa chute ; aucun ne nous 1

est parvenu.

On donna divers noms aux partisans de son hérésie. Outre ceux de
|

tatianistes, d'encratites et de sévéricns, ils furent appelés hydropa-

rastates et aquariens, à cause de leur aversion pour le vin et parce 1

»Epiph., llœres., 40. Euseb., I. 4,c. 20. — » Clem. Alex., S(rom., 1. 3.
-|

3 Théodoret., aœres. fabuL, 1. 1, c. 20.



Strom., 1. 3.

-

à 197 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. J4g

I

qu'ils n'offraient que de l'eau dans les saints mystères. Us furent en-
core nommés apotactites ou renonçants, parce que, non contents de
s'abstenir du mariage, ils prétendaient, de plus, renoncer à tous les

biens de la terre, et passaient jusqu'à condamner comme des per-
sonnes incapables de salut ceux qui possédaient quelque chose ou

^

qui étaient mariés. Ils les rejetaient de leur communion comme des

I

gens immondes, et se donnaient à eux-mêmes le nom de cathares ou
de purs : titre que, peu après, les novatiens s'attribuèrent avec une
égale arrogance et se rendirent propre. Par le même motif, ils s'ap-
pelèrent encore apostoliques, comme imitant la vie des apôtres; en-
tin, comme quelques-uns d'entre eux, pour marquer une vie plus
pauvre et plus austère, se couvraient d'un sac, on les trouve nom-
més quelquefois saccophores ou porte-sacs. Mais avec toute cette ap-
parence de rigueur et d'austérité, leur conduite ne laissa pas que
d'être suspecte à quelques personnes, à cause de leur trop grande
familiarité avec les femmes, qu'ils attiraient par toute espèce de
moyens à leur secte, les menant avec eux dans les voyages, vivant

avec elles en commun et se servant de leur ministère. Si une pareille

I
intimité n'est pas sans suspicion ni sans danger pour des personnes
dune vraie et solide piété, combien plus pour celles qui n'en ont
qu'un fantôme *.

Tels que la conduite et le sort de Tatien, tels furent la conduite et

[le sort de Bardesane. Comme Tatien, il se montra catholique pen-
dant quelques années, et se servit, non moins que lui, de son im-
mense érudition pour défendre la religion contre les gentils et contre

Iles hérétiques de son teiîips. Comme Tatien souffrit avec saint Justin

les persécutions de Crescent, philosophe cynique, de même Barde-
jsane résista courageusement aux persuasions d'Apollonius, philoso-

Iphe stoïcien et précepteur de Marc-Aurèle. Comme Tatien, Barde-
sane apostasia la foi et se sépara de l'Église ; enfin, l'un ne fut pas
moins que l'autre chef d'une nouvelle secte déperdition.

Il était Syrien de nation et originaire d'Édesse, en Mésopotamie,
loîi il était en grande faveur auprès d'Abgare

,
prince très-saint,

comme l'appelle saint Épiphane, et qui abolit, dans l'Osroëne, la cou-
tume des prêtres de Cybèle de se faire eunuques, en ordonnant de
couper les mains à ceux qui commettraient ce crime contre eux-mê-

jmes. Comme les hérésies se multipliaient chaque jour dans la Méso-
[potamie, Bardesane, qui était très-éloquent dans sa langue naturelle,

[plein de feu et de vivacité dans la controverse, écrivit un grand nom-
Ibre de dialosriias et une infinifp H'apfPf»: f»'»!!.

f"l

[tic; iTiai v:v7ii Ci

Epiph., Haret., 47. Voir dans TlIIemontet Orât, I.
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les autres chefs ou défenseurs des sectes hérétiques. Comme il joj.

gnait à l'éloquence et à l'érudition un grand zèle pour défendre k
foi, il eut une multitude considérable de disciples, qui traduisirent

ses œuvres du syriaque en grec. De la force et de la beauté qu'elles

conservaient dans une langue étrangère, saipt Jérôme conclut la vi-

gueur et la grâce qu'elles devaient avoir dans leur langue originale,

Le plus célèbre de tous ses livres était son dialogue du Destin, contre

l'astrologie judiciaire, adressé à unœrtain Antonin, qu'Eusèbe sein-

ble avoir cru l'empereur Marc-Aurèle-Antonin.

Dans un fragment considérable de cet ouvrage, Bardesane, vou-

lant montrer que les mœurs différentes dos hommes ne provenaient

point de la nature ni de la nécessité que leur imposaient les astres,

cite l'exemple des chrétiens, qui, bien que nés en des climats divers

et souvent sous les mêmes constellations que beaucoup de barbares,

suivaient néanmoins partout les mêmes lois, différentes en grande

partie de celles de toutes les autres nations. « Que dirons-nous, dit-

il, de la secte des chrétiens dont nous sommes ; multitude si nom-

breuse, répandue en tant de climats différents, et qui cependant,

chez tous les peuples et dîins tous les pays, est appelée d'un seul et

même nom ? Les chrétiens de Parthie n'ont pas plusieurs femmes,

quoiqu'ils soient Parthes ; ceux de Médie ne jettent pas leurs morts

aux chiens ; ceux de Perse n'épousent point leurs filles, quoiqu'ils

soient Perses ; ceux qui sont chez les Bactriens et les Gaulois ne cor-

rompent point les mariages ; ceux qui sont en Egypte n'adorent ni

le veau Apis, ni le chien, ni le bouc, ni le chat. Quelque part qu'ils

soient, ils ne cèdent point aux lois et aux 'coutumes qui sont mau-

vaises ; et la constellation qui a présidé à leur naissance, ne les

force pas de faire les maux que leur maître leur a défendus. Ils sup-

portent la maladie et la pauvreté, les souffrances et ce qUe l'on es-

time infamie. Si nous pouvions tout, nous serions tout; si nous ne

pouvions rien, nous ne serions point à nous, mais les instruments

des autres *. » II écrivit encore divers autres livres à l'occasion de

la persécution qui régnait alors contre ces mêmes chrétiens. Sollicitt

lui-même par Apollonius, confident de Marc-Aurèle, de quitter la

religion chrétienne pour plaire à son maître, il répondit avec beau-

coup de sagesse et de force, lui déclarant entre autres qu'il ne

craignait point la mort, ne la pouvant éviter aussi bi(;n, lors même

qu'il ne résisterait point à l'empereur ^. Cette action le mit presque

au rang des confesseurs de la foi. Mais enfin, tel qu'un navire coulé

à fond par le poids même de ses précieuses marcliandises, le mal-

» Apud Euseh., Prœp. evang., 1. 6, c. 8. — ^ Epiph., ubi suprà.
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I heureux fit un d'autant plus funeste naufrage, qu'il entraîna dans
sa ruine beaucoup de personnes qui avaient en lui trop de confiance.

Il tomba d'abord dans les erreurs de Valentin ; mais en ayant
reconnu l'absurdité, non-seulement il abandonna son école, mais il

en combattit e;."ore avec force la doctrine, et montra que la plupart

de ses dogmes n'étaient que des fables et des inventions extravagan-

tes. Use flattait par conséquent d'être échappé au naufrage et ren-

tré dans le port*
; mais il lui demeura quelques restes malheureux

de son égarement, qui lui servirent ensuite à former un nouveau
[corps de doctrine et à commencer une nouvelle secte qui prit de
jliii son nom.

Bardesane eut un fils nommé Harmonius, qui hérita de son érudi-

jtion, mais aussi de ses erreurs. Ayant été parfaitement instruit dans
Iles sciences des Grecs, il fut le premier à composer des vers dans sa

llangue naturelle et à les mettre en musique. Mais, imbu comme il était

]
des erreurs de son père et des opinions des philosophes de la Grèce

Itoiichant l'âme, ainsi que la naissance et la mort du corps, il les in-

[sinua dans ses hymnes, afin que les Syriens, charmés de la douceur
[du vers et de la mélodie du chant, en avalassent imprudemment le

jvenin. Pour remédier à cet inconvénient, le célèbre saint Éphrem de
jSyrie composa, près de deux siècles après, d'autres hymnes sur les

Imêmes airs qu'Harmonius, mais pleines d'une doctrine pure et pro-
jpre à inspirer une piété véritable. On ôta donc d'enire les mains des
jtidèles les premières hymnes infectées du venin de l'hérésie, et on
Ileur substitua celles du saint diacre en l'honneur des saints martyrs,
et leur chant rendait les solennités plus solennelles 2.

Vers la même époque naquit la secte des montanistes. L'auteur
eiifutMontan. Né en Phrygie, à peine eut-il embrassé le christia-

liiisme qu'il aspira aux premières dignités. N'y ayant pas réussi, il

Ifit le prophète. Sujet k des convulsions et à des attaques d'épilepsie,

lil prétendit que dans ces accès il recevait l'Esprit de Dieu ou l'inspi-

jration divine, pour donner un nouveau degré de perfection à la re-
llision et à la morale chrétienne. Dieu, disait-il, n'a pas révélé d'a-
ibord aux hommes toutes les vérités : il a proportionné ses leçons au
Idegré de leur capacité. Celles qu'il avait données aux patriarches n'é-
Itaient pas aussi amples que celles qu'il donna plus tard aux Juifs, et
Vlles-ci sont moins étendues que celles qu'il a données à tous les
iliommes par Jésus-Christ et par ses apôtres. Ce divin maître a sou-
jvent dit à ses disciples qu'il avait encore beaucoup de choses à leur en-
|«eigner, mais qu'ils n'étaient pas encore en état de les entendre. Il

* Euseb., ubi suprà. — * Sozomène, 1. 3, c. 16 ; 1. 4, c. 29.

I ;
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leur avait promis de leur envoyer le Saint-Esprit, et ils le reçurent m i

effet le jour de la Pentecôte; mais il a aussi promis un Paraclel uj
consolateur, qui doit enseigner aux lionmies toute vérité ; C'est n.„,

qui suis ce Paraclet et qui dois enseigner aux hommes ce qu'ils ne sa-

vent pas encore *. Environ un siècle après Montan, Manès annota
aussi qu'il était le Paraclet promis par Jésus-Christ; et au septièiiJ

siècle, Mahomet, tout ignorant qu'il était, se servit du même artifice

pour persuader qu'il était envoyé de Dieu pour établir une nouvelle
|

religion.

Mais ces trois imposteurs sont réfutés par les passages mêmes dt

l'Évangile dont ils abusaient. C'est aux apôtres personnellement que

Jésus-Christ avait promis d'envoyer le Paraclet, l'Esprit de vérité]

qui demeurait avec eux pour toujours, et qui devait leur enseigne;

|

toutes choses ^. Il était donc absurde d'imaginer un Paraclet difténnt

du Saint-Esprit envoyé aux apôtres, et de prétendre que Dieu vou-

lait encore révéler aux hommes d'autres vérités que celles qui avaienil

été enseignées par leur ministère.

Montan et ses premiers disciples ne changèrent rien à la foi renfer-

mée dans le symbole, mais ils prétendirent que leur morale était beau-

coup plus parfaite que celle des apôtres. Elle était en effet plus aus-

tère : 1« ils refusaient pour toujours la pénitence et la communionà
tous les pécheurs qui étaient tombés dans de grands crimes, et sou-

tenaient que ni les prêtres ni les évêques n'avaient le pouvoir de fol

absoudre; 2» ils imposaient à leurs sectateurs de nouveaux jeûnes et

des abstinences extraordinaires, trois carêmes et deux semaines dj

xérophagie, pendant lesquelles ils s'abstenaient, non-seulement è
vinnde, mais encore de tout ce qui a du jus : ils ne vivaient qued'a-

liraents secs ;
3» ils condamnaient les secondes noces comme des adul-

tères; la parure des femmes, comme une pompe diabolique; la phi-

losophie, les belles-lettres et les arts, comme des occupations indi-

gnes d'un chrétien; i» ils prétendaient qu'il n'était pas permis è
fiiir pour éviter la persécution, ni de s'en i. acheter en donnant è
l'argent.

Par cette aifectation de morale sévère, Montan séduisit plusieurs

|

personnes considérables par leur rang et par leur naissance, en par-|

* Euseb., \. 5, c. î3.

« Et ego rogabo Patren et alium Paraclelum dabit vobls, ut maneat vobiscunil

in œtemum, Spiritum veutatis. Joan., 14, i6 et i7.

Paracletus autem Spiritus sanctus, quem mittet Pater In nomine meo, illc w\
doceblt omnia. 56.

Cùm autem venerit Paracletus, quem ego mittam Tobis à Pâtre, Spiritum Teri-

tatis... 15, 26.
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ticulier deux dames riches, nommées Priscilla et Maximilln ; elles

adoptèrent les visions de ce fanatique, prophétisèrent comme lui, et

l'imitèrent dans ses prétendues extases. Mais la fausseté des prédic-

tions de ces illuminés contribua bientôt à les décréditer; on les ac-

cusa aussi d'hypocrisie, d'aflecter une morale austère pour mieux ca-

clior le dérèglement de leurs mœurs. On les regarda comme de vrais

possédés; ils furent condamnés et excommuniés par le concile d'Hié-

mple. Chassés de l'Église, ils formèrent une secte, se firent une dis-

cipline et une hiérarchie; leur chef-lieu était la petite ville de Pepuze
en Phrygie, qu'ils appelaient Jérusalem ; ce qui leur tit donner les

noms de Pepuziens, de Phrygiens et de Cataphryges. Ils se répandi-
rent en effet dans le reste de la Phrygie, dans la Galatie et la Lydie

;

ils pervertirent entièrement l'église de Thyatire; la religion catholique
en fut bannie pendant près de cent douze ans. Leurs erreurs furent
réfutées dès leur naissance par divers auteurs : par Miltiade, savant

I

apologiste de la religion chrétienne; par Astérius Urbanus, [»rôtre ca-
tholique; par Claude Apollinaire, évêque d'Hiéraple. Ces écrivains

reprochent à Montan et à ses prophétesses les accès de fureur et de
démence dans lesquels ces visionnaires prétendaient prophétiser, in-

décence dans laquelle les vrais prophètes ne sontjamais tombés; l'em-
portement avec lequel ils déclamaient contre les pasteurs de l'Église,

qui les avaient excommuniés ; l'opposition qui se trouvait entre leur

morale et leurs mœurs; leur mollesse, leur mondanité, les artifices

dont ils se servaient pour extorquer de l'argent de leurs prosélytes,

et autres choses de cette nature. Ces sectaires se vantaient d'avoir des
miirtyrs de leur croyance : Astérius Urbanus leur soutint qu'ils n'en
avaient jamais eu

; que, parmi ceux qu'ils citaient, les uns avaient

donné de l'aigent pour sortir de prison, les autres avaient été con-
damnés pour des crimes *.

Comme les hérésies allaient se multipliant. Dieu multiplia aussi

dans son Eglise les défenseurs de la vérité. On y voyait alors Hégé-
sippe, dont il a déjà été fait mention plusieurs fois; Philippe, évêque
de Gortyne, dans l'île de Candie, lequel écrivit un livre très-élégant

contre Marcion
; Modeste, qui, plus heureusement qu'aucun autre,

découvrit dans un de ses ouvrages les fraudes et les erreurs de cet hé-
rétique; Masanus, qui écrivit un livre très-bien fait à quelques per-

sonnes qui s'étaient laissé séduire par les encratites; Rodon, qui ré-

futa les erreurs de Tatien, dont il avait été disciple. Mais une mention
particulière est due à saint Denys, évêque de Corinthe; saint Apolli-
naire, évêque d'Hiéraple; saint Méliton, évêque de Sardes; Athéna-

« Euseb., 1. 5, c. 17 et 18. Oral, 1. l. Tillemont, Fleury, Bergier.
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gore, philosoplu! d'Athènes ; saint Irénée, d'abord pr<^tre et ensuite

évèqui; de Lyon: et saint Théophile, év«k|ue d Antioche *.

Saint Denys fut un des phis illustres préhits de ce siècle, et peut

avoir succédé à saint Primus, qui était évéque de Corinthc lors<jU('

saint Hé{?ésipi)e y vint dans le cours de ses voyages. Non content de

veiller sur son troupeau et d'instruire son peuple, il étendait son zèle

et sa charité sur les autres provinces par les excellentes lettres qu il

écrivit à un grand nombre d'évôques. Eusèbe en compte sept aux-

quelles il donne le titre de catholiques ou universelles, parce qu'elh
étB'ont adress«';es principalement, non point aux évoques dont elles

portent le nom en tête, mais à leurs églises et aux nations entières. Du

peu que nous en a conservées le même auteur, on voit combien nous

devons déplorer la perte d'aussi précieux monuments de l'antiquitf

ecclésiastique ^.

La première était écrite aux Lacédémoniens pour les instruire dans

la foi orthodoxe et les exhorter à la paix et h l'union. Dans la seconde,

qui s'adressait aux Athéniens, il tâchait de réveiller en eux la foi e(

de les engager à mener toujours une vie digne de l'Évangile. La foi

des Athéniens s'était affaiblie après la mort de Publius, leur évoque,

qui, dans les persécutions de ces temps, avait soutt'ert le martyre
Mais Quadrat lui ayant succédé, il avait de nouveau rassemblé les

niembres de cette église que la fureur des persécutions avait disper-

sés, et la première ardeur avait commencé à se réveiller en eux. Aussi,

dans cette lettre, où il fait encore mention de saint Denys l'Aréopa-

gite, converti par saint Paul, et qu'il atteste avoir été le premier évé-

que d'Athènes, le saint évéque ne paraît avoir eu d'autre but que de

les engager à être à l'avenir plus fermes dans leurs saintes résolutions.

La troisième était écrite aux fidèles de Nicomédie, capitale de la Bi-

thynie : il y défendait avec beaucoup de force et de vigueur la règle

de la foi, c'est-à-dire les principaux articles du symbole des apôtres,

contre l'hérésie de iMarcion.

En écrivant aux Gortyniens et aux autres églises de Crète, il louait

hautement la vertu de Philippe, évéque de Gortyne, et il attribue à

son zèle et à sa vigueur la piété et la générosité illustres de ses ouail-

les, qu'il avertit en même temps de ne pas se laisser surprendre aux

fourberies des hérétiques. Dans l'épître à l'église d'Amastris et à tou-

tes les églises du Pont, il marquait d'abord qu'il avait été excité à

écrire par Bachylide et Évelpiste, probablement deux prêtres ou deux

évoques du pays. Ensuite, ayant parlé de Palma, leur évéque, il leur

expliquait quelques passages de l'Écriture, les instruisait fort au long

' Euseb., l. 4, c 25 et 28. — « Ihid., 1. 4, c. 23.
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sur le mariage et sur la virginité, et leur commandait de recevoir avec
douceur tous ceux qui voulaient taire p«'!nitence, soit qu'ils fussent

tombés dans l'hérésie, soit qu'ils eussent commis quel(|ue autre faute.

C£ qui donne à conclure qu'il s'est proposé dans cette lettre de com-
Imttre la secte naissante des montanistes, qui, comme nous avons vu,
(«ndamnaient les secondes noces et refusaient à l'Église le pouvoir
(l'absoudre de l'homicide, de l'adultère et de l'idolâtrie.

Dans la sixième, écrite aux Hdèles de Gnosse ly» Crète ou Candie,
saint Denys exhorte Pinyte, (jui en était évoque, à considérer la fai-

blesse du commun des honunes, et à ne pas imposer généralement

I

aux fidèles le joug de lu virginité ou de la continence perpétuelle,

comme s'il fût question d'une vertu absolument nécessaire au salut.

1 Saint Pinyte, qui était très-éloquent et un des plus grands hommes
1 (le ce siècle, répondit à cette lettre. Après avoir témoigné kiaucoup

I

d'estime et de respect pour saint Denys et pour son épitre, il le prie

de donner à son peuple une nourriture plus forte et décrire des let-

1
très nouvelles pour lui suggérer des maximes diftérentes et l'exciter

à une plus haute perfection, de peur qu'accoutumés à être nourris tou-

jours de lait, ils ne vieillissent dans l'enfance de la vie spirituelle, sans

I

aspirer jamais à devenir des hommes parfaits. On voyait dans cette

i
lettre de Pinyte, comme dans un tableau fidèle, la pureté de sa foi, sa
sollicitude pour l'avancement de son peuple, sa grande éloquence et

1

la lumière avec laquelle il pénétrait les choses saintes.

Un merveilleux changement se peut ici remarquer. L'île de Crète ou
de Candie n'était renommée jusqu'alors que par la vie molle et volup-
tueuse de ses habitants. Et vodà que la virginité, la continence per-

j

pétuelle y sont devenues tellement communes, qu'un saint évêque a
I
peur qu'on n'en veuille faire comme une obligation à tout le monde.
Quant à la lettre de saint Denys à l'église de Rome, Eusèbe a

(TU qu'elle appartenait plus à l'histoire ecclésiastique que lesprécé-

\

dentés. Pour celles-ci , il ne fait qu'en indiquer sommairement les

principaux objets ; tandis que pour l'autre, il a cru devoir en rap-
I porter quelques fragments, surtout pour montrer l'ancienne et loua-
ble coutume des pontifes romains de subvenir par leurs charités à
uutes les églises de l'univers qui se trouvaient dans l'indigence, et

I

aux nécessités de tous les fidèles, principalement de ceux qui étaient

exilés pour la foi ou qui, pour le même motif, étaient condamnes
aux travaux publics, tels que les carrières et les mines. La chaire de
saint Pierre était occupée alors par Soter, qui avait remplacé Anicet,
mort, suivant Eusèbe, la huitième année de Marc-Àurèle, après avoir

!
tenu le siège apostolique onze ans. Après avoir loué hi générosité des
Homains, qui, depuis l'origine du christianisme, pratiquaient ces

r M
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œuvres de miséricorde, saint Denys ajoute : Votre bienheureux ôvê-j

que, Soter, non-seulement a conservé cette coutume, il l'a auguien-

tée encore, et en distribuant des aumônes plus abondantes aux indi-

gents des provinces, et en recevant et en consolant avec une afFabilité

pleine d'amour, comme un père ses enfants, les frères qui de ces

mêmes provinces viennent à Rome. Eusèbe témoigne, de son côté

que les libéralités universelles de l'Église romaine avaient continué
1

jusqu'à son temps.

Saint Denys disait encore dans cette même lettre au pape Soter ;[

Nous avons célébré aujourd'hui le saint jour de dimanche, et nous

avons lu votre lettre. Nous en ferons de même dans la suite, ainsi

que de celle qui nous a été écrite par Clément ; de cetie manière,

nous serons abondamment pourvus des plus excellentes instructions!

C'est encore dans cette même épître qu'il disait aux Romains que

saint Pierre et saint Paul, après avoir prêché ensemble à Corinthe,

furent aussi ensemble en Italie et avaient souffert en même temps, à

Rome, un glorieux martyre. Il ajoutait enfin que certains apôtres du

diable avaient altéré ses autres lettres
, y ôtant, y ajoutant ce qu'il

fallait pour les rendre suspectes ou même favorables à leurs erreurs,

Il prononce contre eux cette terrible sentence : Malheur à vousîA
conclut qu'il ne devait pas paraître étrange qu'ils eussent essayé de

corrompre les saints Évangiles, puisqu'ils croyaient de leur intérêt

d'altérer des écrits d'une autorité si moindre *. Ce qui porta le saint

évêque à faire cette plainte peut avoir été l'obligation de satisfaire le

Pape, auquel on avait peut-être dénoncé ces lettres^ pour n'en avoir
|

lu que des copies altérées par les hérétiques.

Outre ces lettres catholiques ou universelles, il en écrivit encore

une particulière à une sainte femme , nommée Chrysophore, pour|

lui donner divers avis salutaires. Nous savons enfin que le saint évê-

que avait fait voir d«ns ses écrits de quels philosophes chaque héré-

sie avait sucé son venin. Comme il ne paraît pas que tel ait été lob-

1

jet des lettres précédentes, ii peut se faire qu'il eût publié encore

d'autres ouvrages pour la défense de la foi catholique et pour l'utilité

de l'Église.

La même sujet avait été traité déjà par saint Méliton, qui gouver-

nait l'église de Sardes en Lydie, au même temps que saint Denys i

gouvernait celle de Corinthe dans l'Achaïe. C'était encore un des plus
|

illustres défenseurs que la religion eût eus dans ces siècles. Polycrate,

évêque d'Éphèse , fait de lui un grand éloge en peu de mots, lors-

que, écrivant au pape Victor, il îc met au nombre de ces eunuques

j
i 19; Je l'ère c

» EuBcb, I. S, c. 23.
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spirituels que loue Jcsus-Christ, pour avoir pratiqué le célibat en vue
! (lu royaume des deux, et ajoute que, dans toutes ses actions, il était

dirigé par un instinct particulier du Saint-Esprit *. Ce qui est con-
forme au titre de prophète qui lui était donné communément parles

I
catholiques, comme le témoigne TertuUien dans ses livres contre
l'Église 2, où il ne peut s'empêcher de louer son éloquence ainsi que

I
la beauté et la vivacité de son esprit. On croit encore que, comme
prophète ,

il avait écrit un livre de ses prophéties. Il semble que la
Providence l'avait destiné à être une image vivante des prophètes

(véritables, pendant que les montanistes, sous le spécieux titre de leur
prophétie prétendue, troublaient la paix de l'Église et répandaient
leurs nouveautés. Comme le saint, outre sa qualité de prophète, était

encore un des plus illustres évêques qu'eût alors l'Église, les fidèles

et les églises particulières le consultaient comme un oracle.

Sous le proconsulat de Servilius Paulus, temps auquel l'évêque
jSagaris souffrit le martyre àLaodicée, il s'éleva dans cette église une
fgrande controverse touchant la solennité de la Pâ-ue. Méliton écri-
vit sur cette matière deux livres qui, peu après, donnèrent occasion

[à Clément d'Alexandrie de composer un ouvrage sur le même sujet.
[Un certain Onésime, que le saint qualifie de frère, l'ayant prié de lui

j dresser un catalogue exact des livres de l'Ancien Testament, avec un
[extrait de tous les passages qui regardent Jésus-Christ et les autres
jarticlesde notre foi, Méliton, pour le satisfaire, entreprit d'abord un
|long voyage. Le catalogue des livres saints n'ayant pas encore été
Ifixé dans l'Eglise par un consentement tout à fait unanime et par un
jdécret solennel, le saint se persuada qu'en allant lui-même sur les
lieux où avait été le centre de la religion judaïque et où la tradition
de ces choses avait pu se conserver le mieux, il pourrait en avoir

Ides renseignements plus certains.

S'étant donc rendu dans !a Palestine, il dut y consulter, non-seu-
jlement les chrétiens convertis du judaïsme, mais encore les rabbins
Iles plus doctes et les plus renommés, et il apprit d'eux que tel était
jle nombre et l'ordre des livres reçus sans contestation dans toutes les
synagogues, comme canoniques et divinement inspir.'-s : Les cinq

[livres de Moïse : la Genèse, l'Exode, le Lévitiqu(>, les Nombres et le
Deutéronome

;
Josué, les Juges et Ruth ; les quatre livres des Rois,

et les deux des Paralipomènes; les Psaumes de David ; les Proverbes
de Salomon; l'Ecclésiaste et le Cantique des cantiques

; Job ; les
propiiètes Isaïe et Jérémie, les douze petits, en un livre ; Daniel et

[f.zéchicl; enfin Esdias.

' Euscb., 1. 5, c. 24. - î Apud Hieron., De Viris illuilrib.
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C'est le plus ancien catalogue des divines Ecritures qui se trouve

dans les auteurs ecclésiastiques ; il a été suivi par différents Pères

dont quelques-uns y ajoutent seulement Esther. Mais comme dans

le même temps ils ne laissent pas de citer comme livres sacrés et

divins ceux que l'Eglise a insérés depuis dans le canon, c'est à tort

que les modernes hérétiques opposent leur autorité à l'autorité de
|

l'Église. Du voyage de Méliton en Palestine, on conclut avec raison

que l'Église ne s'étant pas encore expliquée nettement sur ce point
1

il crut devoir s'en rapporter à la tradition et au sentiment commun
des Juifs les plus savants et les plus érudits. Or, il est certain que la

synagogue ayant, dès les temps d'Esdras et de Néhémias, clos et
|

scellé le canon qui ne contenait que les livres dénombrés par Mél

ton, elle n'y en admit aucun autre, quoique les Juifs eux-mêmes en 1

reconnussent d'autres pour sacrés, divins et inspirés, mais d'une
I

inspiration moins excellente que la première, sans pouvoir dire ja-

mais en quoi consistait cette différence. Mais le scrupule qu'avait eu i

la synagogi.3 pour ne pas altérer le nombre de vingt-deux livres re-

çus dans le canon, correspondant aux vingt-deux lettres de l'alpha-

bet hébreu, l'Église n'a pas cru devoir le partager, et elle a jugé

plus juste et plus convenable de faire le même honneur à tous les

livres qu'elle croyait vraiment inspirés de Dieu, en les rangeant dans

là même classe. Elle a donc ajouté au canon de la synagogue décrit

par Méliton, les livres d'Esther, de Tobie, de Judith, l'Ecdésiasti-

1

que, la Sagesse, avec le premier et le second livre des Machabées,

Pour en revenir à l'ouvrage entrepris par Méliton à la prière d'Oné-

1

sime, il recueillit en six livres tout ce qu'il avait trouvé dans Moïse
I

et les prophètes de plus propre à démontrer les mystères de Jésus-

Christ et à confirmer la doctrine de la foi.

Outre ces six livres d'extraits, les deux sur la PAque et celui de 1

ses prophéties, que nous avons mentionnés déjà, le saint évêque en
[

avait encore composé beaucoup d'autres, dont il ne nous reste pa-

reillement que les titres, qui sont : De la règle pour bien vivre et I

des Prophètes ; de rEglise ; du Dimanche ; de la Nature de rHomme,
delà Formation de l'Homme: de rObéissance que les sens doivent à k\

foi; de l'Ame, du Corps et de Cintelligence: du liopttmex delà Yê-\

rite-, de la Génération du Christ; de fHospitalité; un livre qu'il

appelle /a Clef; celui du diable et de l'Apocalypse de saint Jean; un

autre enfin dont il est diflicile d'indiquer le sujet, car le titre pent

signifier Dieu corporel. Dieu dans un corps , Dieu revêtu d'un corps',

Il en est qui lui ont attribué, comme d'autres à Tertullien , de 1

* Euaeb., 1. 5, c. 26.
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croire Dieu corporel. Mais si nous avions le livre de Méliton, nous ne
doutons point qu'on ne pût ramener ses paroles à un bon sens
comme plusieurs l'ontfait pourTertullien. Nous ne pouvonsnous per-
suader qu un homme d'un crédit si universel, plein de l'Esprit-Saint
etcompte peu après sa mort parmi les plus grandes lumières del'Asie
ait enseigne un si grossier blasphème. Le dernier de ses ouvrages fut
celuiqu 11 composa pour la défense de la religion chrétienne, etqu'il

I

adressa al empereur Marc-Aurèle; nous en parlerons à son temps i

Cet empereur cependant faillit périr avec toute son armée dans là
|(,ermanie.\oici comme Dion raconte l'événement. «Marc-Aurèle
ayant vaincu les Marcomans et les Jazyges, fît aux Quades une guerre
rude et opiniâtre

: dans cette guerre , il remporta sur ces barbares
une victoire contre son espérance, et qu'il ne dut qu'à une faveur

[toute particulière de Dieu
; caries Romains, s'étant trouvés dans le

plus grand danger en furent sauvés d'une manière admirable et
oute divine. Ils s étaient laissé enfermer par les ennemis dans un
eu desavantageux

: se serrant les uns contre les autres, ils se dé-
fendaient avec bravoure contre les escarmouches des barbares de
sorte que ceux ci cessèrent bientôt de les.atiauuer. Mais comme les
Ûuades étaient fort supérieurs en nombre, ils se saisirent de tous lej^
passages et ôtèrent aux Romains tous les moyens d'avoir de l'eau
lespéranl de surmonter, par la chaleur et la soif, ceux qu'ils ne pou'
I valent vaincre par les armes. Les Romains se trouvèrent alors dans
une étrange extrémité, étant accablés de maladies et de blessures
abattus par l'ardeur du soleil et par la soif, sans pouvoir ni avancer
m combattre, contraints de demeurer sous les armes, exposés à une
c aleur brûlante, lorsque tout d'un coup l'on vit les nuées s'assem-

1 .1er de toutes parts et la pluie tomber en abondance, non sans une
loueur particulière de Dieu. Dès qu'il commença à pleuvoir les
jRomams se mirent à lever la tète et à recevoir l'eau dans leurs bou-
lehes ensuite à tendre leurs bouchers et leurs casques pour pou-
vou- boire plus aisément et abreuver aussi leurs chevaux. Les bar-
bares vinrent sur cela les attaquer : de sorte que les Romains étaient

lo iges de boire et de combattre en même temps
; car ils étaient

Itellement altérés, qu'il y en eut qui, étant blessés, buvaient leur pro-
Iprc sang avec l'eau qu'ils avaient reçue dans leurs casques

; et comme
I s songeaient plutôt à éteindre leur soif qu'à repousser les ennemis
iils eussent sans doute reçu un grand échec, si une grosse grêle et
i(|uantite de foudres ne fussent tombées sur les barbares. « Dion vi-
Ivaitau temps même de l'événement 2.

'Orsi.L 4. Lcnoury, Apparat, ad Dlblioih. PP. - 2 Dion, In Marc Aurel.

W



160 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. XXVII. -De 100

A la suite, mais un siècle et même plusieurs après, d'autres païens,

Jules Capitolin, le poëte Claudienet l'orateur Themistius, rappellent

le même prodige ; car ils y voient tous une intervention directe du ciel,

la mémoire en a été même perpétuée sur la colonne Antonine el

par des médailles. Parmi les auteurs chrétiens du temps, saint Apol-

linaire d'Hiéraple en fait mention, ainsi que TertuUien, et après

eux, Eusèbe, saint Jérôme, Orose, Xiphilin. Chrétiens et païens sont

d'accord sur la réalité du prodige : où ils se divisent, c'est pour en

assigner la cause.

Les premiers l'attribuent unanimement à la prière des soldats chré-

tiens qui se trouvaient dans l'armée ; les seconds se livrent à difFé-

l'entes conjectures. Suivant Dion, c'était un bruit qu'un magicien

d'Egypte, nommé Armuphis, qui accompagnait l'empereur, conjura,

par art magique. Mercure qui est dans l'air et d'autres démons, et

en obtint une pluie. Claudien se demande : Est-ce la magie des

Chaldéens qui disposa les dieux, ou bien, comme je le pense, la vertu

de Marc? Jules Capitolin et Themistius en font positivement honneur
1

aux prières de Marc-Aurèle. Et telle fut, ce semble, la tournure qu'y

donnèrent plus communément les païens. Il existe une médaille qui

représente d'un côté l'image de iMarc-Aurèle, et sur le revers celle de

Mercure tenant une coupe d'une main et le caducée de l'autre, avec

cette inscription : Piétéde l'empereur, et une date qui indique l'an J7i,

De tous les auteurs chrétiens, l'abréviateur de Dion, Xiphilin, est

celui qui donne le plus de détails. Suivant lui, il y avait dans l'armée
1

de Marc-Aurèle une légion de soldats de Mélitine ; ils adoraienttousie

Christ. L'empereur ne sachant comment se tirer d'affaire, le tribun

de cette légion vint lui dire que les chrétiens pouvaient tout obtenir

par leurs prières, et qu'il y en avait une légion dans l'armée. Marc-

Aurèle les engagea aussitôt à prier leur Dieu, qui les exauça àTlieure

même, en frappant les ennemis de la foudre et en rafraîchissant les

Romains par la pluie. Marc-Aurèle, étonné, loua les chrétiens par

un ordre du jour, et donna à la légion le nom de Fulminante. On
|

dit qu'il existe même une lettre de lui à ce sujet. Ainsi parle Xiphi-

lin ^ Mais c'est un Grec de Constantinople, qui vivait dans le onzième
|

siècle, neuf siècles après l'événement, et qui n'indique pas sur quels

auteurs il s'appuie.

Eusèbe qui, au quatrième siècle, résumait les auteurs contempo-

1

rains, ne dit pas que la légion tout entière de Mélitine fût chrétienne,
|

il fait seulement entendre que les chrétiens y étaient en grand nom-

bre. Le nom de Fulminante se trouve déjà donné sous Trajan et 1

> Xiiiliilii)., In Dion.
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même SOUS Auguste, à la douzième légion, qui avait ses quartiers
(l'hiver et se recrutait dans la Cappadoce, dont Mélitine était la prin-

cipale ville. Eusèbe, il est vrai, fait dire à saint Apollinaire d'Hiéra-

ple, autre ville de la Cappadoce, et contemporain du prodige, que la

légion qui l'avait obtenu par ses prières, reçut de l'empereur le nom
de Fulminante, qui convenait fort bien à la chose. Cependant, comme
il ne cite pas les propres paroles du saint, on n'est pas sûr qu'il ait

bien rendu sa pensée
; d'autant plus que dans ce même endroit il ap-

pelle, par inadvertance, Marc-Aurèle le frère d'Antonin, et qu'il

ajoute à la fin de tout son récit : Au reste, chacun en croira ce qu'il
voudra *.

TertuUien, cité par le môme Eusèbe, et contemporain de l'événe-
Inient, en parle jusqu'à deux fois dans ses écrits. Il en appelle même
'

à hi lettre de l'empereur dans son Apologétique. «Qu'on lise les lettres
I oïl ce prince, dont le témoignage est parmi vous d'un si grand poids
atteste que la soif cruelle qui dévorait son armée en Germanie fut
apaisée par la pluie que le ciel accorda peut-être aux prières des
soldats chrétiens 2. » Ce mot peut-être, nous laisse entrevoir que
dans la pensée de TertuUien, Marc-Aurèlo n'attribuait ce prodige aux
soldats chrétiens que d'une manière dubitative. Le même écrivain
en parle encore d^-s sa requête au proconsul d'Afrique. « Marc-

I

Aurèle, dans son expédition contre les Quades, obtint aussi, par les

j

prières des soldats chrétiens, de la pluie dans cette soif-là. Combien
de sécheresses encore n'ont pas été détournées par nos génuflexions
et nos jeûnes. Alors le peuple même, en criant : Dieu des dieux, qui
seul est puissant, a, sous le nom de Jupiter, rendu témoignage à no-
tre Dieu 3. » Ces paroles semblent un commentaire chrétien de la re-
présentation du prodige, qu'on voit encore à Rome sur la colonne
Antonine. Un Jupiter pluvieux y répand du haut des airs une pluie
mêlée d'éclairs et de foudres qui vont frapper des barbares renversés

[par terre, tandis que les Romains sont debout avec leurs armes. Il

y
a plus

: les deux sentiments se réunissent et se concilient pour ainsi
dire dans cette parole de TertuUien: « Marc-Aurèle obtint la pluie
par la prière des soldats chrétiens. » On y voit du moins que l'un
nexciat pas l'autre. C'est cette même légion de Mélitine, appelée
sans doute dès lors plus comnumément légion Fulminante qui

I

t'uurnira plus tard les quarante martyrs de Sébaste.
'

Si, dans le premier moment, Marc-Aurèle se montra un peu pins
lavorablc aux chrétiens, conune TertuUien le suppose et comme H

Kit naturel de le penser, cela n'enipècha point que trois ans après il

' F-useb., I. c. 6. -2 Tert., Apol., n. 5. - ' AdScapul.

il
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ne se rallumât une persécution des plus violentes, qui fit une multi.

tude innombrable de martyrs , ainsi que le dit Eusèbe et qu'on peut 1

le conjecturer par ce qui est arrivé à deux églises des Gaules, Lyonet
Vienne.

C'est ici la première fois que la Gaule chrétienne apparaît dans

l'histoire de l'Eglise ; elle y apparaît avec une troupe de martyrs ; elle

y apparaît avec une lettre qui est peut-être le monument le plus u_

mirable qui soit au monde, pour la foi, la charité, la vie surhumaine
qu'on y respire : les chrétiens de Vienne et de Lyon y racontent aux

chrétiens d'Asie les choses qu'ils ont vues, qu'ils ont touchées, qu'ils
|

ont endurées, les paroles qu'ils ont recueillies de la bouche des saints

ou qu'ils ont employées eux-mêmes pour les exhorter à remporter
|

sur l'idolâtrie une victoire complète *.

« Les serviteurs de Jésus-Christ qui sont à Vienne et à Lyon dans

la Gaule, à nos frères d'Asie et de Phrygie, qui ont la même foi etla

même espérance , la paix, la grâce et la gloire de la part de Dieu le

Père, et de Jésus-Christ Notre-Seigneur. » Telle était l'inscription

de la lettre. Après un petit préambule, ils commencent ainsi leur

narration :

« i injais nos paroles ne pourront exprimer ni aucune plume dé-

peindre la rigueur de la persécution , la rage des gentils contre les

saints, la cruauté des supplices qu'ont endurés avec constance les

bienheureux martyrs. L'ennemi déploya contre nous toutes ses for-

ces, comme pour préluder à ce qu'il fera souffrir aux élus dans son

demier avènement, lorsqu'il aura reçu contre eux plus de puissance.

Pour exercer d'avance ses ministres contre les serviteurs de Dieu, il

n'est rien qu'il ne mît en œuvre. On commença par nous interdire,

non-seulement l'entrée des édifices publics, des bains, du forum ; on

nous défendit même de paraître en aucun lieu. Mais la grâce de Dieu

combattit pour nous ; elle délivra les plus faibles du combat, et
y

exposa des hommes qui, par leur courage, paraissaient comme au-

tant de fermes colonnes, capables de soutenir tous les efforts de l'en-

nemi. Ces héros en étant donc venus aux mains, souffrirent toutes

sortes d'opprobres et de tourments; mais ils regardèrent tout cela

comme peu , dans le désir qu'ils avaient de s'unir plus tôt à Jésus

Christ, nous apprenant, par leur exemple, ([ue les afflictions de

cette vie n'ont aucune proportion avec la gloire future qui éclatera

en nous.

« Ils commencèrent par supporter avec la plus généreuse con-

stance tout ';e que l'on peut endurer de la part dune populace inso-

* Euscb., ]JJ,, c. 1 etscqq.

uns, qui ne s
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iente, les acclamations injurieuses, le pillage de leurs biens, les in-

suites, les emprisonnements ou plutôt arrestations, les coups de
pierre et tous les excès où peut se porter un peuple furieux t* bar-

bare contre des personnes qu'il regarde comme ses ennemis'. Ensuite,

ayant été traînés au forum, ils furent interrogés devant tout le peuple,

par le tribun et les autorités de la ville ; et, après avoir généreusement
confessé lafoi, ils furentjetés en prison jusqu'à l'arrivée du président.;

Aussitôt que ce magistrat fut arrivé (on croit que c'était Sévère, qui
depuis devint empereur et persécuta violemment les chrétiens), les

confesseurs furent conduits à son tribunal ; et comme il les y traitait

avec toute espèce de cruauté, Vettius Epagathus, un de nos frères

,

donna un bel exemple de la charité dont il brûlait pour Dieu et pour
le prochain. C'était un jeune homme qui réglait si bien sa conduite,

que, dans une grande jeunesse, il avait déjà mérité l'éloge que l'É-

ciiture fait du vieillard Zacharie ; il marchait comme lui d'une ma*-

nière irréprochable dans la v oie de tous les commandements du Sei-

gneur, toujours prompt à rendre au prochain toutes sortes de services,

plein de ferveur et de zèle pour la gloire de Dieu. Il ne put voir sans
indignation l'iniquité du jugement qu'on rendait contre nous : péné-
tré d'une juste douleur, il demanda la permission de plaider la cause
de ses frères et de montrer qu'il n'y a ni atliéisme ni impiété dans
nos mœurs. A cette proposition, la multitude qui environnait le tri-

bunal se mit à crier contre lui, car il était fort connu; et le président,

choqué d'une demande aussi juste, pour toute réponse s'informa de
lui s'il était chrétien. Épagathe répondit d'une voix haute et distincte

qu'il l'était, et aussitôt fut mis avec les martyrs et surnommé Vamcat
des chrétiens ; nom glorieux qu'il mérita, puisqu'il avait, autant et plus
que Zacharie, l'Esprit-Saint au dedans de lui-même pour avocat et

consolateur : témoin cette charité ardente qui lui faisait donner avec
joie son sang et sa vie pour la défense de ses frères. C'était un vrai

disciple, suivant partout lAgneau divin.

« Ces premières épreuves firent bientôt le discernement entre ceux
;
des chrétiens qui s'étaient préparés au combat et ceux qui ne s'y

étaient pas attendus. Les premiers, comme de dignes chefs, se dé-
claraient avec joie et ne désiraient rien tant que de consommer leur

martyre
; mais on remarquait la faiblesse et la lâcheté de quelques-

uns, qui ne s'étaient point disposés à soutenir un si rude choc. Il en
tomba environ dix : ce qui nous causa une douleur incroyable et re-

froidit le zèle de ceux d'entre nous qui, n'ayant pas encore été

arrêtés, ne cessaient, malgré le péril, d'assister les martyrs dans
leurs souflrances. Nous étions alors tous dans de continuelles

alarmes sur l'issue incertaine du combat, non pas que nous crai-
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gnissions les tourments, mais nous tremblions de voir de nouveau
succomber quelqu'un.

« Cependant on emprisonnait chaque jour les fidèles que la Pro-

vidence avait jugés dignes de remplacer ceux qui étaient tombés. On

arrêta ainsi les personnes les plus di.stinguées4Bt hs plus fermes sou-

tiens des deux églises de Lyon et de Vienne. Comme le président

avait ordonné qu'on nous cherchât tous, on se saisit même de quel-

ques-uns de nos esclaves païens. Ces Ames serviles, craignant Ips

supplices qu'ils voyaient souffrir aux saints et excités par la malice

du démon et des soldats, nous accusaient des repas cruels de

Thyeste, des amours incestueux d'(*]dipe, et d'autres crimes si

énormes que nous n'osons les rapporter ni croire qu'il se soit trouvé

jamais des hommes assez méchants pour les commettre. Ces dépo-

sitions ayant été répandues dans le public, les païens se déchaînè-

lent contre nous comme autant de bêtes féroces. Ceux mômes à qui

la parenté avait inspiré quelqii. .nodération à notre égard, ne gar-

dèrent plus de mesures. Ainsi s'accomplissait la prédiction du Sei-

gneur : Un temps viendra que quiconque vous fera périr, s'imaginera

rendre un culte à Dieu.

« Alors on fit endurer aux saints martyrs des tourments si atroces

que nulle expression ne peut les rendre ; Satan mit tout en œuvre

pour arracher de leur bouche l'aveu des blasphèmes et des calom-

nies dont on nous chargeait. La fureur du peuple, du gouverneur et

des soldats s'acharna particulièrement contre Sanctus, diacre de

Vienne ; contre Maturus , néophyte, mais déjà athlète généreux;

contre Attale, originaire de Pergame , la colonne et le soutien de

cette chrétienté, et contre Blandine, jeune esclave, par qui Jésus-

Christ a fait connaître comment il sait glorifier devant Dieu ce qui

parait vil et méprisable aux yeux des hommes. Nous craignions tous

pour cette jeune fille ; et sa maîtresse même, qui était aussi du nom-

bre des martyrs, avait peur qu'elle n'eût pas la force de confesser la

foi, à cause de la faiblesse de son corps. Cependant elle montra tant

de courage, qu'elle lassa les bourreaux, qui se relayèrent pour la

tourmenter depuis le mai .1 jusqu'au soir. Après lui avoir fait souf-

frir tous les genres de supplices, ne sachant plus que lui faire,

ils s'avouèrent vaincus ; ils étaient tHrangement surpris qu'elle res-

pirât encore dans un corps déchiré de toutes parts, et témoi-

gnaient qu'une seule espèce de torture était capable de lui arra-

cher l'âme, bien loin qu'elle dût en soufi'rir tant et de si fortes.

Pour la sainte martyre, telle qu'un généreux athlète, elle repre-

nait de nouvelles forces en confessant la foi : c'était pour clic se

rafraîchir, se reposer et changer les tourments en délices, que de
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dire : Je suis chrétienne ! 11 ne se commet point de mal parmi nous.
« Le diacre Sanctus souffrit de son côté, avec un courage surhu-

main, tous les supplices que les bourreaux purent imaginer, dans
IVspcrance d'en arracher quelque parole au déshonneur de la reli-
nrjon. Il porta la constance si loin, qu'il ne voulut pas même dire son
nom, sa ville, son pays, ni s'il était libre ou esclave. A toutes ces in-
terrogations, il répondait en langue romaine : Je suis chrétien ! con-
fessant cette qualité comme son nom, sa patrie, sa condition, en un
mot comme son tout, sans que les païens pussent jamais en tirer

d'autre réponse. Cette fermeté irrita tellement le gouverneur et les
bourreaux, qu'après avoir employé tous les autres supplices, ils fi-

rent rougir au feu des lames de cuivre et les appliquèrent aux en-
droits les plus sensibles de son corps. Le saint martyr vit rôtir sa
chair sans en changer même de posture, et demeura inébranlable
dans la confession de la foi, parce que Jésus-Christ, source de vie,
répandait sur lui une rosée céleste qui le rafraîchissait et le fortifiait!

Son corps, ainsi brûlé et déchiré, n'était plus qu'une plaie et n'avait
plus la figure humaine. Mais Jésus-Christ, qui souffrait on lui, y
faisait éclater sa gloire, y confondait l'ennemi et animait les fidèles,
en leur faisant voir, par cet exemple, qu'on ne craint rien quand on
a la charité du Père, et qu'on ne souffre rien quand on envisage la
gloire du Fils. En effet, les bourreaux se hâtèrent, quelques jours
après, de l'appliquer à de nouvelles tortures, dans le temps que l'in-

llamraation de ses plaies les rendait si douloureuses, qu'il ne pouvait
souffrir le plus léger attouchement. Ils se flattaient qu'il succombe-
rait à la douleur, ou que du moins, expirant dans les supplices, il

intimiderait les autres. Mais, contre l'attente de tout le monde, son
forps, défiguré et disloqué, reprit dans les nouveaux tourments sa
première forme et l'usage de tous ses membres ; de sorte que cette
seconde torture fut, par la grâce de Jésus-Christ, le remède à la
première.

«L'ennemi, ainsi confondu , s'attaqua à des personnes plus aisées
à vaincre. Biblis était du nombre de ceux qui avaient renoncé la foi

;

et le démon, qui avait éprouvé la faiblesse de cette femme, la regar-
dait déjà comme sa proie. Il ne douta pas que la douleur ne l'enga-
geât à nous accuser des crimes les plus honteux, et il la fit appliquer
à la torture

;
mais au milieu des supplices elle rentra en elle-même, et

parut revenir comme d'un profond assoupissement. Le sentiment
Ides douleurs passagères lui rappelant alors le souvenir des peines
éternelles, elle répondit aux prétentions des impies : Et comment
iiiangeraient-ils leurs propres enfants , ceux-là auxquels il n'est pas
même permis de manger le sang des animaux ? Ayant ensuite gêné-
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reusement confessé qu'elle était chrétienne, elle fut remise au nom-

bre des martyrs.

« Jésus-Christ ayant ainsi, par sa grâce, rendu la constance des

confesse irs victorieuse de tous ces supplices, le démon dressa contw

eux de nouvelles maciiines. Il les tit jeter dan§ un cachot très-obscur

et très-incommode. On mit leurs pieds dans des entraves de bois, et

on les et .. -i ' ive^ violence jusqu'au cinquième trou. Ils y souffrirent

les aiit ws pci'U's que les ministres enragés du démon peuvent faire

endurer à des prisonniers. Plusieurs en moururent dans la prison,

Dieu le permettant ainsi pour sa gloire. Car ceux qui avaient été si

cruellement tourmentés, qu'on n'eût pas cru qu'ils pussent survivre
|

à tant de maux, (|uelque soin qu'on eût pris de [). user leurs plaies,

vécurent dans cette alTrouse demtare. Ils y étaient, à la vérité, des-

titués de tout secours humain , mais tellement fortifiés par le Sei-

gneur, qu'ils animaient et fortifiaient les autres; tandis que ceux qui

avaient été emprisonnés récemment, et dont le corps n'était pas en-

durci à la souffrance, ne purent soutenir les incomuàodités etl'infec-

1

tion de ce cachot, et moururent tous en peu de temps.

« Cependant on se saisit du bienheureux Pothin
,
qui gouvernait I

comme évêque l'église de Lyon. Il avait plus de quatre-vingt-dix ans,

et était actuellement malade. Comme il pouvait à peine se soutenir
|

et respirer à cause de ses infirmités, quoique le désir du martyre lui

inspirât une ardeur nouvelle, on fut obligé de le porter au tribunal.

La caducité de Vk%. et la violence de la maladie avaient déjà dissofo

son corps; mais son Ame y demeurait encore attachée pour serviiaui

triomphe de Jésus-Christ. Pendant que les soldats le portaient, il étail

suivi des magistrats de la ville et de tout le peuple qui criait contre
|

lui , comme s'il eût été le Christ même. Mais rien ne put abattre le

saint vieillard, ni l'empêcher de confesser hautement la foi. Interroge
i

par le gouverneur quel étail te Dieu des chiétiens, vous k saurez,

dit-il , si vous en êtes digne. Aussitôt il fut accablé de coups, saii« i

aucun respect pour son grantl âge. Ceux qui étaient proche le frap-

paient à coups de poing et de pied ; ceux qui étaient plus éloifjnt's, i

lui jetaient ce qu'ils pouvaient trouver sous la main. Tous se fusseiil
|

crus coupables d'un grand crime, s'ils ne s'étaient efforcés de lui in-

sulter, pour venger l'hom'mr de leurs dieux. A peine respirait-il en

core, quand il fut jeté dans la prison, où il rendit l'âme deux jours]

après.

« On vit alors un effet hier singulier do la divine providoiut .ttl

un grand miracle de l'infinie miséricorde de Jésus-Christ: mirai le

puissance du Sauveur. Ceux qui avaient apostasie , étaient gardes
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dans le môme cachot que les confesseurs ; car leur apostasie ne leur

avait servi de rien. Au contraire , ceux qui avaient généreusement

confessé la foi, n'étaient détenus prisonniers que comme chrétiens :

c'était là tout leur crime
; au lieu qu'on retenait les apostats comme

des homicides et des scélérats. Ces derniers avaient beaucoup plus

à souifrir que les autres ; car l'attente du martyre , l'espérance des
promesses, la charité de Jésus-Christ, l'Esprit du Père remplissaient

de joie les saints confesse.irs; mais les apostats étaient tellement

bourrelés p ir les remords de leur conscience, que quand ils parais-

saient devant le peuple, on les distinguait à leur air triste et consterné.

Ainsi i on voyait les grâces et la majesté briller avec une sainte gaieté

sur le visage des uns : ils étaient parés de leurs chaînes, comme une
t'pouse est parée de ses ornem.'nts ; et ils exhalaient ui.c odeiir si

(Iniice, que qu(>lques-uns s'imaginaient qu'ils s'étaient oints d'un
parfum pr«''cieux. Pour les autres, ils étaient tristes, abattus et défi-

gurés. Les païens mêmes leur insultaient comm^ --i des hommes lAches

et etl'émrnés; et parce qu'ils avaient renoncé à l'ineslimable, au glo-

rieux, à l'immortel nom de chrétiens, on ne leur donne plus que le

nom d'homicides
.

( st ce qui ne servit pas peu à conlirmer les fidèles

dans la foi : aussitôt qu'ils étaient pris, ils commençaient par la con-
fesser, sans môme admettre dans leur pensée les suggestions du
démon.

Mais il faut maintenant vous raconter les divers genres de sup-
plices par lesquels ils ont consommé leur martyre ; car ils ont pré-
senté à Dieu une couronne compostn; de toutes sortes de fleurs ; il

était juste qu'ils en reçussent la couronne de l'immortalité, comme
de généreux athlètes qui ont vaincu en divers genres de combats; On
condamna aux lnHes I\ iturus, Sanctus, Blandine et Attale ; et, pour
les y exposer, on donna exprès aux païens ces cruels spectacles.

Maturus et Sanctus souffrirent de nouveau dans l'amohithéAtre tou-

tes sortes de tourments, comme s'ils n'avaient enco e rien souff'ert,

ou plutôt comme de braves cliampions qui, ayant d» à vaincu plu-
sieurs fois, allaient combattre pour la dernière couronne. Ils furent

premièrement frappés de verges selon la coutume, ensuite abandon-
nés aux morsures '

' s botes et livrés aux autres tortures que le peuple
furieux demandai ju'on lour fit souffrir. Enfin < >n les fit asseoir sur
la ctiaise de fer rougie au Icu : leur chair brûlée répandait une odeur
insupportable; mais les spectateurs, au lieu d'en devenir plus mo-
dérés, n'en montraient que plus de rag»;, voulant dompter à toute
force la patience des martyrs. Toutefois on ne put tirer jamais autre

paroic de Sanctus, que ut confession qu'il avait accoutumé de taire

(lès le commencement. Ces deux généreux atlilètes, donnés en spec-

lËi."»
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tacle au monde, fournirent, pendant m\ jour «-ntier, le eruel divci.

tisscnient que plusieiu-s paires de; gladiateurs avaient accoutunu' d,
|

donner
; et comme après tant de tourments ils respiraient enoori'

ils furent enfin égorgés dans l'ampliithéAtre.

« Quant à Blandinc^, elle fut suspendue h un poteau, pour ôtro d,:.

vorée par les IxHes. Comme elle y était attachée en forme de croi\,

et qu'elle priait avec beaucoup de ferveur, elle remplissait de cou!

rage les autres martyrs, qui croyaient voir dans leur sœur une ic
présentation de celui qui avait été crucifié pour eux, atin de loin

apprendre que quiconque souffre ici-bas pour sa gloire
, jouira

l

dans le ciel d'une vie éternelle avec Dieu son Père. Mais aucuntJ
bête n'ayant osé la toucher, on la remit en |)rison pour d'autres

|

combats, afin qu'étant demeurée victorieuse en plus de rencon-

très, elle attirât, d'une part, une condamnation plus terrible sur la

malice de Satan, et relevât, de l'autre, le courage de ses frères, qui

voyaient en elle une fille pauvre, faible et méprisable, mais revfMii.
j

de la force invincible de Jésus-Christ, triompher de l'enfer tant d^

fois et remporter par une glorieuse victoire la couronne de l'immor-

talité. Enfin, comme Attale était fort connu et distingué par son nui.

rite, le peuple demandait instamment qu'on le fit aussi combattre,

Il entra donc avec une sainte assurance dans l'arène. Le témoigna-e
de sa conscience le rendait intrépide, car il était aguerri dans tons

les exercices de la milice chrétienne, et avait toujours été parmi

nous un témoin fidèle de la vérité. On lui fit d'abord faire le tour de

l'amphithéâtre avec un écriteau devant lui, où était en latin : Cest

Attale le chrétien. Le peuple frémissait contre lui ; mais le gouver-
neur, ayant appris qu'il était citoyen romain, le fit reconduire en

prison avec les autres. Il écrivit cependant à l'empereur touchant
les martyrs, et attendait sa décision.

« Ce retardement ne leur fut pas inutile : Jésus-Christ s'en servit

pour exécuter, par leur entremise, les desseins adorables de son in-

finie miséricorde. Les vivants redonnèrent la vie aux morts j les mai-

1

tyrs obtinrent grâce à ceux qui ne l'étaient pas : ce fut une joie

ineffable à l'Église, mère et vierge tout ensemble, de recevoir vivants

dans son seîn presque tous ceux qu'elle en avait d'abord rejotes 1

comme des avortons sans vie. On voit bien que nous voulons parler

de ceux qui, dans le premier combat, avaient honteusement renié la
|

foi. Alors réfugiés entre les bras des martyrs, et reçus dans le sein

et les entrailles de leur charité, ils y furent conçus de nouveau,
y

récupérant leurs premiers organes et sentant se rallumer dans leurs

cœurs une vie nouvelle. Fortifiés intérieurement par la grâce de

Dieu qui ne veut pas la mort du pécheur, mais l'invite miséricor-
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(iieiispinont à pénitence, ils furent hientAt en état de réparer leur

liiiite par une confession publicpie et solennelle de la reli},'ion ; car

on reçut bientôt le rescrit de l'empereur, ordonnant de mettre î»

mort ceux qui confesseraient la foi, et, pour ceux qui la renieraient,

(II! les renvoyer absous.

«En exécution de cette sentence, le gouverneur choisit un jour de
irrande solennité, où il se fait en cette ville un concours de toutes

les nations. Étant donc monté sur son tribunal au milieu de la place
publique, il y fit amener les bienheureux martyrs, pour leur faire

subir un second interrogatoire et les donner en spectacle à cette
multitude infinie de peuple. Il interrogea d'abord ceux qui étaient

demeurés fermes dans la foi, condamnant les citoyens romains à
avoir la tète tranchée, et les autres à être exposés aux bêtes. Grande
fut alors la gloire que remporta Jésus-Christ par la généreuse con-
fession de ceux qui avaient d'abord renié son nom. Ils furent inter-

rogés à part, comme par pure cérémonie et pour être renvoyés
aussitôt absous. Mais, à la grande surprise des païens , ils se décla-
rèrent courageusement chrétiens, et furent en conséquence mis au
nombre des martyrs. Il ne demeura exclus de ce bienheureux nom-
bre que quelques enfants de perdition qui n'avaient jamais eu la

moindre trace de la foi, ni aucune crainte de Dieu, ni aucun respect
pour la robe nuptiale de leur baptême, mais, par leur conduite dé-
réglée, avaient déshonoré la religion qu'ils professaient. Tous les au-
tres se réunirent à l'Église de Dieu.

« Pendant qu'on les interrogeait, un certain Alexandre, Phrygien
d'origine et médecin de profession, qui depuis longtemps demeurait
dans les Gaules, se tenait près du tribunal. Il était connu de tout le

monde, à cause de son amour pour Dieu et de la liberté avec laquelle

il prêchait l'Évangile ; car il faisait aussi les fonctions d'apôtre. Étant
donc proche du tribunal, il exhortait par signes et par gestes ceux
qu'on interrogeait à confesser généreusement la foi. Le peuple, qui
s'en aperçut, et qui était fâché de voir ceux qui avaient renié la foi la

confesser avec tant de constance, cria contre Alexandre, auquel il

s'en prenait de ce changement. Le gouverneur lui ayant demandé
qui il était, il répondit : Je suis chrétien ; et fut aussitôt condamné
aux bétes. Le lendemain il entra dans l'amphithéâtre avec Attale, que
le gouverneur, pour faire plaisir au peuple, abandonna à ce supplice,

tout citoyen romain qu'il était. L'un et l'autre ayant souffert tous les

tourments qu'on put imaginer, ils furent égorgés à la fin. Alexandre
ne laissa échapper aucune plainte, nimême aucune parole, maiss'en-

jtretmt toujours intérieurement avec. Die".'.. Pour Attale «endant
qu'on le grillait sur la chaise de fer, et que l'odeur de ses membres

i
I

I i
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se répandait au loin, il dit au peuple en latin ; Voilà ce que c'est de

manger de la chair humaine
; c'est ce que vous faites ici ; pour nous

nous ne mangeons pas d'hommes , et nous ne commettons aucune
I

autre sorte de crime. Comme on lui demandait quelnom avait Dieu
Dieu, répondit-il, n'a pas un nom comme nous autres mortels.

« Enfin, après eux tous, le dernier jour des spectacles , on fît pa.

raître de nouveau Blandine et un jeune homme d'environ quinze ans

nommé Ponticui». Tous les jours on les avait conduits à l'amphithe'
tre, afin de les intimider par la vue des supplices qu'on faisait soo..

frir aux autres. Les gentils voulaient les forcer à jurer par leurs ido-

les. Comme ils demeurèrent fermes à les mépriser, le peuple entra

en fureur contre eux; et, sans aucune compassion ni pour la jeunesse
de l'un, ni pour le sexe de l'autre, on les flt passer par tous les gen
res de tourments, les pressant l'un après l'autre de jurer. Mais leur

|

constance fut invincible ; car Pontique, animé pa sa sœur, qui l'exhor-

tait et le fortifiait à la vue des païens, endura généreusement tous les
j

suppHces et rendit l'esprit.

« La bienheureuse Blandine demeura donc la dernière , telle

qu'une mère généreuse, qui, après avoir envoyé devant elle ses en-

fants victorieux qu'elle a animés au combat, s'empresse d'aller les

rejoindre. Elle entra dans la même carrière avec autant de joie que si

elle fût allée à un festin nuptial et non à une cruelle boucherie, où

elle devait servir de pâture aux bêtes. Apr» s qu'elle eut souffert les

fouets, les morsures des bêtes, la chaise de fer, on l'enferma dans un

filet et on la présenta à un taureau, qui la jeta plusieurs fois en l'aii';

mais la sainte martyre, occupée de l'espérance que lui donnait sa

foi, s'entretenait avec Jésus-Christ et n'était plus sensible aux tour-

ments. Enfin l'on égorgea cette innocente victime; et les païens

mêmes avouèrent qu'ils n avaient jamais vu une femme qui eût ni

tant souffert, ni avec une si héroïque constance.

« La haine et la fureur que le démon inspirait aux idolâtres iv

furent point assouvies par le sang des martyrs. La honte d'avoir été

vaincus ne f t qu'irriter davantage et le gouverneur et le peuple, afin

que la parole de l'Écriture fût accomplie : Que le méchant devienne

plus méchant encore, et le juste encore plus juste. Leur rage s'éten-

dit donc au delà même de la mort. Ils jetèrent à la voirie, pour être

mangés par les chiens, les corps de ceux que l'infection et les autres

incommodités de la prison avaient fait mourir; et ils les firent garder

jour et nuit, de peur que quelqu'un de nous ne les enterrât. Ils ra-

massèrent aussi les membres épars de ceux qui avaient combattu dans

l'amphithéâtre, restes des bêtes et des flammes, avec les corps de

co'.ix qui avaient eu la tête tranchée, et les firent pareillement garder
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là des soldats plusieurs jours. Les uns frémissaient de rage et grin-

Içaient des dents à la vue de ces saintes reliques, cherchant encore

[l'occasion de les outrager ; les autres s'en moquaient, et louaient leurs

jidoles, attribuant à leur vengeance la mort des martyrs. Les plus

[modérés faisaient paraître une maligne compassion, et leur insul-

jiaient en disant : Où est leur Dieu, et que leur a servi son culte,

[qu'ils ont préféré à la vie? Tels étaient les divers sentiments que la

[haine inspirait aux païens à notre égard. Pour nous, notre douleur

[était de ne pouvoir enterrer les corps des martyrs. Nous tâchâmes en
[vain de profiter de l'obscurité de la nuit, ou de gagner les gardes à

[force d'argent, et de les fléchir par nos prières : tout nous fut inutile
;

[ils croyaient avoir gagné assez, si les martyrs restaienx sans sépul-

jture. Leurs corps demeurèrent ainsi pendant six jours exposés à

[toutes sortes d'outrages; après quoi les païens les brûlèrent et en je-

[tèrent les cendres dans le Rhône, afin qu'il ne restât d'eux aucune re-

jlique sur la terre. Ils en agirent ainsi comme pour vaincre la puis-

jsance de notre Dieu et, pour ôter aux confesseurs l'espérance de

[ressusciter un jour. C'est , disaient-ils, l'attente de leur résurrection

jqui leur a fait introduire cette religion étrangère ; c'est elle qui leur

[fait mépriser les tourments et l'ecevoir la mort avec joie: voyons
[maintenant s'ils réussiront, et si leur Dieu pourra les tirer de nos

I mains. »

Après avoir ainsi décrit le martyre de leurs glorieux athlètes, les

[chrétiens de Vienne et de Lyon continuent, dans la même lettre, à

[faire l'éloge de leurs vertus , célébrant en particulier leur humilité

I profonde, leur charité envers leurs plus cruels persécuteurs, leur zèle

pour la conversion de ceux qui étaient tombés, leur tendresse à re-

cevoir les pénitents, la pureté de leur foi et leur sollicitude pour la

[paix des églises. « Ils désiraient tellement imiter Jésus-Christ, ajou-

tent-ils, qu'après avoir confessé son nom, souftert le martyre, non
pas une fois ou deux , mais très-souvent ; après avoir été exposés
aux bêtes, brûlés, couverts de plaies, ils ne s'attribuaient pas le nom
de martyrs, et ne nous permettaient pas de le leur donner. Mais si

quelqu'un de nous les appelait martyrs, en leur écrivant ou en leur

parlant, ils l'en reprenaient avec beaucoup de sévérité. Ils voulaient

réserver ce titre à Jésus-Christ, le vrai et fidèle témoin ou martyr, le

premier-né d'entre les morts et le chef de la vie, et faisaient mention
de ceux qui étaient sortis de ce monde. Ceux-là, disaient-ils, sont
martyrs, que Jésus-Christ a daigné recevoir dans la confession de
son nom, la scellant ainsi par leur mort; nous autres , ne sommes

jque de pauvres confesseurs. \h conjuraient les frères avec larmes, de

î
faire pour eux de ferventes prières , afin qu'ils souffrissent jusqu'à
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la fin. En même temps ils montraient par leurs actions la force «eJ
martyrs, parlant aux païens avec une grande liberté, supportant

avec

onstance les plus cruels supplices; et ils en refusaient le titre, rem.

plis qu'ils étaient de la crainte de Dieu. Mais plus ils s'humiliaient

sous sa main puissante
,
plus elle les a élevés depuis. Leur charité

n'était pas moindre que leur humilité. Ils excusaient tout le monde
n'accusaient personne, et se montraient toujours prêts à recevoir!

leur communion les pénitents. Comme saint Etienne, ce parfait

martyr, ils priaient le Seigneur de ne pas imputer à ceux quileu,

avaient fait souffrir tant de maux, le péché qu'ils avaient commis
contre eux. Mais si cet illustre chef des martyrs pria pour ses boiir-

reaux, combien plus ne dut-il pas prier pour ses frères ? Aussi le plus

grand de leurs combats fut celui que la charité leur fit entreprendre

contre le démon, pour retirer de sa gueule ceux qu'il semblait déjà

avoir engloutis. Car ils ne s'élevaient pas de gloire contre ceux
qui

étaient tombés, mais ils suppléaient libéralemeiU aux besoins des an-

très par leur abondance, leur montrant une tendresse maternelle
et

répandant pour eux beaucoup de larmes devant le Père céleste.
11,

demandèrent la vie, et elle leur fut accordée : ils on firent part à leurs

frères, et montèrent au ciel couronnés de toutes ces victoires. Après

avoir aimé la paix, nous avoir recommandé la paix, ils s'en allèrent

à Dieu dans la paix, ne laissant à l'Église, leur mère, aucun sujetde

trouble et de déplaisir, ni à leurs frères aucune semence de division

et de discorde, mais la joie et la paix, l'union et la charité. »

Nous voyons dans la même lettre plus d'une preuve de leur zèle

pour la pureté de la foi, de leur soumission à l'autorité de l'Église,

de leur attention à se montrer éloignés de l'esprit et des pratiques

des novateurs, et de leur délicatesse scrupuleuse en ce point. Au

nombre des saints martyrs était un nommé Alcibiade, accoutumé

depuis longtemps à mener une vie très-austère et à ne prendre pour

toute nourriture que du pain et de l'eau. Il voulait continuer dans la

prison
; mais Attale, après son premier combat dans l'amphithéâtre.

apprit par révélation qu'Alcibiade ne faisait pas bien de ne point user

des créatures de Dieu, et qu'il était une occasion de scandale m
autres. Le saint se laissa persuader, et dès lors mangeait de tout avec

action de grâces. On voit que Dieu visitait les martyrs par des fa-

veurs, et que le Saint-Esprit était leur conseil. II y avait dans ces

temps, comme déjà nous l'avons observé, différentes sectes d'héré-

tiques qui, par superstition et en conséquence de leurs erreurs, s'abs-

tenaient du vin et des viandes. En outre, les montanistes, aftichant

une vie austère, insultaient aux catholiques qui refusaient de s'assu-

jettir aux nouvelles lois d'abstinence et aux nouveaux jeûnes que
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pitan et ses fausses prophétesses prétendaient imposer aux fidèles.

I
n'est donc pas étonnant que, 'lans de pareilles circonstances, Dieu

L'approuvât point l'austérité singulière d'Alcibiade, et que les martyrs
lie vissent pas de bon œil son extraordinaire abstinence des viandes
|t du vin. Ils craignaient peut-être qu'une semblable conduite ne
luût une imitation affectée ou une approbation tacite de celle des
pérétiques *.

Quoiqu'il n'y eût pas longtemps que Montan, Théodote, un
Jutre Alcibiade, Priscille et Maximille eussent causé des troubles dans

1
Phrygie et l'Asie par leurs nouveautés et leurs prétendues pro-

|htities, néanmoins, comme il existait de grandes relations entre les
fidèles de l'Asie et ceux des Gaules, ces derniers en étaient pleine-
Vent instruits

;
il parait même que les Asiatiques leur en avaient

|cit pour connaître leur sentiment
; ca- les saints martyrs leur écrivi-

je.it à ce sujet, dans la prison même, plusieurs lettres, qui ne furent
envoyées qu'après leur mort avec l'histoire de leur martyre. L'a-
ondancedes miracles que la grâce divine opérait encore dans beau-
oiip d'églises, retenait plusieurs de condanmer ouvertement les soi-
lisant prophéties de ces hypocrites et les visions de leurs fanatiques
libylles. Mais encore que leurs lettres ne soient pas venues jusqu'p
|ous, nous pouvons juger néanmoins, par leur conduite, que Icf
aints maj'tyrs de Lyon n'étaient pas de ce nombre. Outre qu'ils n'-
Irouvèrent la trop rigoureuse abstinence d'un de leurs compagnons,
jour la conformité qu'elle po\ivait avoir extérieurement a'.vc le rigo^
isnie dos montanistes, la tendresse avec Ip'iuelle ils relevaient ceux
lui étaient tombés, fait assez voir combien ils étaient éloignés de cet
Jsprii de dureté avec lequel les mêmes hérétiques repoussaient de la
lommunion de l'Église, sans espoir de pardon ni de paix, ceux qui
Tétaient rendus coupables de grands crimes, surtout de l'idolâtrie,
lusèbe, enfin, non:, attesteque lejugementque portèrentsurcesmêmes
Irophéties les églises de Lyon et de Vienne, et qu'elles ajoutèrent à
liistoire des martyrs, était conforme à la règle de la foi et juix maxi-
lies de la véritable piété : il dit encore que pour donner plus de
toids à leur jugement particulier, elles joignirent à leur lettre celles
le leurs martyrs sur la même matière, les unes et les autres égale-
Tcnt propres à calmer les troubles et à procurer la paix des églises ».

Mais comme ces mêmes martyrs n'ignoraient pas que toutes les
^lises du monde sont obligées de s'accorder avec l'Église romaine,
Iséorivirent de cette affaire au saint pape Éleuthère, qui occupait
fors la place du Prince des apôtres. Ils choisirent pour porter l(!urs

l'I•;llS(.^. 5. 0, ! et seiir, = *I. 5, c. 3.
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lettres à Rome le plus illustre personnage du clergé de Lyon etM
Vienne : c'était saint Irénée, qu'ils recommandent vivement au ]

en louant son zèle pour la loi de Jésus-Christ *.

On est grandement étonné quand on pense que dans un tempsl

aussi •çalamiteux, au plus fort de la persécution, lorsque l'évêquePo.!

thin, aejà mort, eut laissé veuve cette église, et que les principaiijl

du Clergé, arrêtés et enfermés dans d'horribles cachots, s'attendaiertj

de jour en jour à être égorgés ou livrés aux bêtes, ils aient voulu pri.[

ver cette chrétienté désolée d'une personne aussi nécessaire. Celai

nous porte à croire que, outre la raison d'exposer '.
; souverain ponj

tife leur sentiment sur l'esprit et les prophéties de Montan, etdecoii.1

férer avec lui sur les moyens les plus propres à pacifier les églis«s|

de la Phrygie, cette légation avait encore un autre objet, l'intérêt del

leur église. Après la mort de Pothin, la principale sollicitude de$l

saints confesseurs et de tout le clergé dut être de donner à ce troii.[

peau affligé un nouveau pasteur qui pût le préserver d'une entièrel

destruction, et, la tempête finie, ramener au bercail les brebis disperJ

sées, et en réparer les pertes par de nouvelles conquêtes. Nul n'étaii|

plus propre à le faire qu'Irénée. Il fut donc choisi d'un commun con-j

sentement par les martyrs et par le clergé pour succéder à saint Po-I

thin. Devant donc aller à Rome pour recevoir l'ordination du saintl

pape Eleuthère , ils le chargèrent des lettres conco-nanl les j>(Faire))

de la religion, y rendant, selon que demandaient les règles deltl

glise, un témoignage authentique à sa foi, à sa piété et à son meritel

Ainsi, à tant d'autres vertus r^ai éclatent dans ces saints martyrsm
Lyon, nous devons ajouter leur prudente sollicitude à pourvoir cettj

église d'un aussi digne et illustre pasteur.

On connaît les noms de quarant(!-huit de ces martyrs; mais ilpa-J

raîtque leur nombre était beaucoup plus grand, puisque dans diuj

très monuments il est dit innombrable, et que saint Eucher, fsêm

de Lyon au cinquième siècle, les aj)peile un peuple de martyrs

peut y ajouter les saints MarcAil et Valérien, (jui, s'étant échappesi

Lyon, soutt"rir(>nt le martyre dans deux villes voisines, le prembi

Trenorchium, qui est Tournus, le second à Chalon-sur-Saône. Df

autres jeunes chrétiens de Lyon s'étaient caches dans un bouvf; \m

sin r ?iez une pauvre veuve. Ils s'appelaiont Épipode et y\lexandr(

avaient étudié sous les mêmes maîtres, et s'étaient liés d'une etroitJ

amitié dès leur première enfance. Ils furent d<'>couverts , amenés ai|

tribunal du gouverneur, confessèrent Jésus-Christ comme le Sei-I

gneur éternel et un même Dieu avec le Père et l'Esprit-Saint.

1 Euscb . h /..
'liuinavt.et Acla
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Iconsommèrent leur martyre à un jour d'intervalle l'un de l'autre *

I

II y avait dans le même temps, à Autun, un jeune homme'
liiommc Symphorien, d'une famille noble et chrétienne. Il était à la
lleurde son âge, instruit dans les bonnes lettres et les bonnes mœurs.
^A ville d'Autun était une des plus anciennes et des plus illustres

jdes Gaules, mais aussi des plus superstitieuses. On y adorait princi-
yement Cybèle, Apollon et Diane. Un jour le peuple s'était assem-
hle pour la solennité profane de Cybèle, qu'ils appelaient la mère
hes dieux. Héraclius, homme consulaire, était alors à Autun, appli-
Ué à rechercher les chrétiens. On lui présenta Symphorien, que l'on
Ut arrêté comme séditieux, parce qu'il n'avait pas adoré l'idole
h Cybèle que l'on portait dans un chariot, suivie d'une grande fonle
be peuple. Héraclius, étant assis sur son tribunal, lui demanda son
Uî et sa condition. Il répondit : Je suis chrétien, je m'appelle
Uphorien. Le juge dit : Tu es chrétien ? A ce que je vois, tu nous
Is échappé ;

car on ne professe plus beaucoup ce nom parmi nous.
[>ourquoi refuses-tu d'adorer l'image de la mère des dieux '> Sym-
Ihoiien répondit

: Je vous l'ai dit déjà, je suis chrétien, j'adore le
Irai Dieu qui règne dans le ciel; quant à l'idole du démon, si vous
lie le permettez, je la briserai à coups de marteau. Le juge dit:
tcini-ci n'est pa seulement sacrilège, il veut être rebelkC Que les
Ifliciers disent s'il est citoyen de ce lieu. — Il est d'ici, répondit un
Itiîcier, et même d'une famille noble. — Voilà peut-être, dit le juge

I

Symphorien, pourquoi tu t'en fais accroire. Ou, par hasard,
bnores-tu les ordonnances de nos empereurs ? qu'un officier les lise'
Inlut l'ordonnance de Marc-Aurèle, telle que lous l'avons déjà vue'
ke lecture achevée

: — Que t'en semble ? dit le juge à Symphorien;
ouvoiis-nous renverser les ordonnances des princes ? Il y a deux
fcels d'accusation contre toi, de sacrilège contre les dieux et de ré-
union contre les lois; si tu n'obéis, on lavera ces crimes dans ton
k.— Symphorien ayant déclaré en termes bien positifs qu'il était
bviolabJement attaché au culte du vrai Dieu et qu'il détestait les
berstitions des idolâtres, Héraclius le fit battre par ses licteurs et
piuiiiire en prison.

Quelques jours après, il le fit comparaître de nouveau, essaya de
h-Mv par la douceur, et lui promit du trésor public une riche
htification, avec les kwieurs de la milice, s'il voulait servir les
ieiix immortels. Il ajoi >. . ne pourrait se dispenser de le con-
^mnerau dernit-r sup; lir, s'il refusait encore d'adorer la statue
"'iybèJe, ainsi que celles d'Apollon et de Diane. Je vais donc, con-

ni

'iiuinart, et Acla SS., 4 sept, et 2'2 am;
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clut-il, faire orner de fleurs les autels, et tu viendras avec moi offrir
1

à nos dieux, avec l'encens et les parfums, dts sacrifices solennels,

Le saint montra quel cas il faisait des pvonietises et des menaces

d'Héraclius, par la réponse suivante : Un magistrat chargé des affaires
|

publiques ne doit point perdre le temps à des discours frivoles.
S'il

est dangereux de n'avancer pas chaque jour dans la voie du salui 1

combien plus ne l'est-il pas do s'en écarter pour donner dans les

écueils des vices? Peu touché d'une réflexicm si noble, Hérachusjn.

sista : Sacrifie à nos dieux, afin d'avoir part aux honneurs du palais,

Symphorien répliqua : Le juge avilit la majesté de son tribunal
el

abuse de l'iiutorité des lois, lorsqu'il s'en sert pour tendre des piégtsj

à l'innocencï'. Telles sont vos insidieuses promesses. Notre Dieu seul,

qui possède la félicité véritable, peut nous rendre vraiment et éter-

nellement heureux. Cessant alors de promettre, le juge lui dit d'un

ton résolu : Si tu ne sacrifies à la grande mère des dieux, je te ferai

souff'rir aujosud'hui les plus horribles tourments, et te condamnerai

a la mort. Le saint protesta qu'il ne craignait que le Dieu tout-puis-

sant qui lui avait donné l'être, et qu'il ne servirait que lui seul.l||

détesta et dépeignit dans leur extravagance le vacarme et la fure

des corybantes dans le culte insensé de Cybèle, les oracles d'Apolloiij

rendus par l'entremise des démons, les chasses et les courses

Diane. Héraclius, irrité, prononça la sentence en ces termes : Syni-I

phorien, coupable de lèse-majesté divine et humaine, soit pour avoiij

refusé de sacrifier aux dieux, soit pour avoir parlé d'eux sansres-l

pect, soit enfin pour avoir outragé leurs sacrés autels, perdra incon-j

tinent la tête sous le glaive vengeur des dieux et des lois.

Pendant qu'on le conduisait hors de la ville, comme une vidimel

au sacrifice, sa mère, aussi vénérable par sa piété que par ses aDs,[

lui cria du haut des murailles : « Mou fils Symphorien, mon c

fils, souviens-toi du Dieu vivant, arme-toi de constance. On ne i

pas craindre la mort qui conduit sûrement à la vie ; élève ton cwl

en haut, regarde celui qui règne dans les cieux. On ne t'ôte pasauT

jourd'hui la vie, on te la change en une meilleure. Aujourd'hui!

pour une vie périssable, tu auras une vie éternelle. » Après qui

eut été exécuté, des personnes pieuses enlevèrent secrètement soi

j

corps et l'enterrèrent dans une petite cellule, près d'une fontaine, oil

l'on éleva dans la suite une majestueuse basilique et un monastèr«|

célèbre *.

Par ce qui arriva dans les Gaules, on peut juger ce qui arriva dansl

les autres provinces. C'est la réflexion d'Eusèbe. En ettet, la perse]

ouvrages que

iiières, être de

'Ruinait, et Acta SS.,22aug.
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I

cution était partout la même. On en voit les preuves dans les apolo-
gies d'Athénagore, de Méliton, de Claude Apollinaire, de Miltiade, et

I

dans les livres de saint Théophile d'Antioche à Autolycus. Les deux

j

premières apologies appartiennent à cette année 177, dix-septième
I de Marc-Aurèle. On le conclut de ce qu'elles ont été écrites, comme

I

nous le verrons, après que Commode eut été associé à l'empire et à
la puissance souveraine ; ce qui n'eut point lieu avant cette année
L'apologie d'Athénagore porte le titre de légation, parce qu'elle fut

présentée aux empereurs Marc-Aurèle et Commode, non pas comme
un écrit privé, mais au nom de tous les chrétiens de la Grèce, qui
contre toute loi et toute justice, étaient indignement maltraités par
leurs ennemis dans leur honneur, leurs biens et leurs personnes mô-
mes. Nous avons dit, de la Grèce, à cause du titre de philosophe athé-
nien qui se lit à la tête de ses ouvrages. Il est bien étonnant que nous
ne sachions rien sur sa vie et que nous trouvions à peine son nom
dans les monuments de toute l'antiquité

j car, à en juger par les deux
ouvrages que nous avons encore, il fut non-seulement un docte phi-
losophe, mais encore un grand ornement de la religion chrétienne
un écrivain très-éloquent, un homme plein de zèle pour la cause de
Dieu et la défense de ses frères, un auteur bien digne d'un des meil-
leurs siècles de l'Église, comme fut certainement celui dont nous écri-

1 vons l'histoire.

^

S'étant donc adressé aux deux empereurs, auxquels il donne les ti-
jtres d'arméniaques, de sarmatiques et celui de philosophes qu'il dit
être le plus grand, Atliéna^^ ore leur expose : « Qu'étant permis à tout

|Ie monde, à toutes les nations, à toutes les villes, à toute espèce de
pe-sonnes, de vivre selon leurs lois, de professer tels rites, d'honorer
tels dieux qu'il leur plairait, ces lois et cérémonies fussent-elles des
plus frivoles, ces dieux fussent-ils ridicules et absurdes, comme les
dieux chats et les dieux crocodiles des Égyptiens, aux seuls chrétiens
il n'était pas permis de professer un tel noiH, quoique innocent, ni
de vivre selon leur? lois, quoique très-saintes; mais, contre toutes les
règles do l'équité, il suftisait de s'appeler de ce nom et de s'avouer
chroiien, pour être, sans forme ni ordre de jugement, J'objet de la
haine publique; pour être maltraité impunément de toutes les ma-
nières, être dé; ouille Je ses biens, n'avoir plus aucune sûreté pour
sa personne et se trouver dans un péril continuel, de la vie. Le pré-
texte à de pareilles violences était les accusations vulgaires d'a-
théisme, d'inceste et de repas inhumains. Si les chrétiens sont con-
Viuncus de ces crimes, rien de plus juste que d'exterminer leur secte
et (le punir en eux de pareilles scélératesses, sans épargner ni âge ni
sexe. Mais que ces accusations fussent de pures calomnies, et que ces

V.
i-2
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persécutions n'eussent d'autre origine que la haine naturelle dt la per-

fidie et du vice contre la vertu et l'innocence, eux-mêmes, les empe-

reurs, en étaient d'irréfragables témoins, puisqu'ils avaient défendu

les recherches contre les chrétiens, recherches qui ne sauraient être

jamais ni trop exactes ni trop sévères, s'ils étaient soupçonnés de ces

abominations avec quelque fondement, même' léger.

« Mais, premièrement nul soupçon, même léger, d'athéisme ne

peut tomber sur des personnes qui protestent hautement reconnaître

et adorer un Dieu souverain, incréé, invisible, incompréhensible, im-

muable, éternel, revêtu d'une lumière et d'une beauté ineffables, et

qui, moyennant son Verbe, a créé et conserve toutes choses. Ceux de

vos philosophes qui ont recherché les principes des choses, s'accor-

dent tous, même sans le vouloir, à reconnaître que Dieu est un; nous

soutenons que c'est ce Dieu qui a créé l'univers. Pourquoi doncleur

permettez-vous d'en écrire et d'en dire ce qu'ils veulent, et nous ie

défendez-vous, à nous qui donnons de notre croyance des preuves

certaines? Vos poètes et vos philosophes n'ont que des conjectures et

se contredisent, parce qu'au lieu de demander la connaissance de

Dieu à Dieu même, ils ont voulu la trouver chacun en soi. Nous, au

contraire, outre les raisonnements qui ne produiront qu'une persua-

sion humaine, nous avons pour témoins et pour garants de nos con-

ceptions et de nos croyances les prophètes, qui ont parlé de Dieu et

des choses divines par l'Esprit divin. Nous sommes d'autant moins

athées, que nous concevons encore que Dieu a un Fils. Et qu'on ne

traite pas cette croyance de ridicule ; car ce que nous croyons de Dieu

et de son Fils ne ressemble pas aux fables des poètes, qui ne repré-

sentent pas leurs dieux meilleurs que les hommes. Le Fils de Dieu est

le Verbe ou la raison du Père, son idée et sa vertu; car tout a été fait

par lui, et le Père et le Fils so»U une même chose. Le Fils est dans le

Père, et le Père est dans le Fils, par l'union et la vertu de l'Esprit;

et le Fils de Dieu est la pensée et le Verbe du Père. Que si, par la su-

blimité de votre génie, vous voulez, pénétrer ce que veut dire ce nom

de ïlls, je le dirai en peu de mots. C'est la première production du

Père. Non qu'il ait été fait; car dès le commencement Dieu étant un

esprit éternel, avait en lui le Verbe, la raison. Mais il a procédé pour

être l'idée et la cause eiiiciente de toutes les choses matérielles. C'est

ce que dit l'Esprit prophétique : Le Seigneur m'a créé au commen-

cement de ses voies pour ses ouvrages. Et ce même Esprit qui agit

dans les prophètes, nous disons aussi que c'est un écoulement de Dieu,

qui en procède et s'y ramène comme le rayon du soleil. Qui ne s'é-

tonnera donc que l'on nonmie athées ceux qui disent qu'il est un Dieu

Père, un Fils Dieu, et un Saint-E^it, q.ui sont unis en puissance et
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distingués en ordre? Notre théologie n'en domeiire pas là Nous di
sons encore qu'il y a une multitude d'anges et de ministres que le
Créateur a distribués par son Verbe pour conserver l'ordre des élé-
ments, des cieux et de l'univers.

« Mais rien ne fait mieux voir combien cette accusation est mal
fondée, que l'excellence de la morale évangélique et la fidélité des
chrétiens à l'observer. Aimer ses ennemis, bénir ceux qui vous mau-
dissent, présenter la joue gauche à qui vous frappe sur la droite
prier pour ses perséci teurs, mener une vie humble et modeste être
toujours disposé à la perdre comme un bien de nul prix en comoa-
raison de celle qu'ils attendent en l'autre monde pour récompense de
la vertu :

telles sont les maximes et les règles qui s'enseignent chez
les chrétiens; ils les apprennent, nonpovr les mettre en syllogismes
et en phrases, ainsi qu'on fait de la philosophie morale dans les aca-
démies; mais des ignorants, des ouvriers

, des vieilles femmes nui
ne sauraient prouver l'utilité de notre doctrine par des raisonne-
ments la démontrent bien mieux par les œuvres. Et des hontes
qui observent de pareilles lois, mènent une pareille vie, sont de
mœurs aussi pures et innocentes; des hommes qui mettent toute
leur étude a connaître Dieu et son Verbe, quelle est l'union du Fils
avec le Père, la communication du Père avec le Fils, ce que c'est
que

1 Esprit, quelle est l'union des trois, et la distinction dans cette
.m.te de l'Esprit, du Fils et du Père; des hommesqui attendent une
vie incomparablement meilleure que la présente, une vie à laquelle
ne parviennent que les âmes exemptes de toute faute; des hommesmm qui portent la bonté au point de regarder comme des frères
Heurs ennemis mêmes, on ose les soupçonner, les accuser même d'im-
Ipiete, d athéisme, d'irréligion ?

] « Que si les chrétiens n'offrent point de victimes et de sacrifices
feisqu on en offre dans les temples aux idoles, c'est qu'ils savent nue
epere et auteur de toute créature n'a besoin ni de la fumée des
Mandes rôties, ni de l'odeur des parftims et des fïeurs, qu'il ne lui
!n.a„quer,en ni au dedans ni au dehors, que le sacrifice le plus
agréable a ses yeux est de reconnaître et d'admirer dans ses œuvres
ba puissance, sa bonté, son infinie sagesse. Lorsque, dans ces senti-

l!l l"'\^"
^'' holocaustes, lorsque Dieu demande de moi

f
culte spirituel, une victime non sanglante ? Si nous n'adorons pas

les mêmes dieux qu'on adore dans les villes, les villes elles-.nêmes ne
I accordent point à adorer les mêmes divinités

; et cependant elles
cousent pas pour cela d'athéisme et d'irréligion. Lors même

pu elles se réuniraient toutes à regarder nonr Hionv jpc »,/.^.. :,i....
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à cause que plusieurs ne savent point discerner en ni' la matière et

Dieu, nous qui savons faire ce dis= ornement et distuiguer entre h

Créateur et la créature, entre le souv( •• un Être et cf> qui à peine en a

l'ombre, entre les choses qui tombent sous les sens *ît celles qui se

convoivent à peine par l'intelligence, nous irions adoi\ r comme nos

dieux des statues d'or et d'argent? Nous passerions pour athées,

parce que nous refusons de rendre à l'ouvrage l'honneur que nous

savons n'être dû qu'à l'ouvrier?

« Pour si beau que soit le monde, et par son étt-ndue, et par son

ordre, et par sa symétrie, ce n'est cependant pas lui que je dois ado-

rer, mais son architecte, son seigneur, son souverain moteur. Beau-

coup moins dignes encore d'être adorées par les hommes, seront des

images faites par des hommes. Quoiqu'un grand nombre les vénèrent

dans les temples, ce n'est point pour ce qu'elles sont, mais pour ce

qu'elles représentent et pour leur vertu et puissance ; ni l'un ni

l'autre motif ne peut justifier l'id* latrie, ni excuser d'impiété les

adorateurs des idoles. Car les dieux qu'elles représentent, de l'aveu

des poètes, des historiens et des philosophes , ont eu un commence-

ment ; on célèbre, on lit leur naissance, leurs amours, leurs haines,

leurs adultères, leurs incestes, leurs jalousies, leurs rivalités, leurs

vengeances.

a Mais quoique nous-mêmes ne contestions pas que, dans certains

endroits, il ne s'opère certains effets au nom des idoles, il ne s'ensuit

pas que nous devions aux auteurs de ces opérations des honneurs

divins. Outre le Dieu souverain, let. philosophes reconnaissaient en-

core des substances inférieures qu'ils ont divisées en démons et en

héros. Nous savons également que Dieu a créé une grande multitude 1

d'anges, pour les employer comme des ministres à l'exécution de

ses conseils dans le gouvernement de l'univers. Comme il les avait

créés libres, les uns demeurèrent fidèles à leur Créateur et persévé-

rèrent dans l'amour du souverain bien ; d'autres prévariquèrent, et, 1

devenus esprits rebelles, ils s'opposent, autant qu'il- peuvent et qui!

le leur permet, à l'exécution de ses desseins, troublei la paix et le bel

ordre de l'univers ; ce sont eux qui, occupés à ravir à Dieu la gloire,

s'attachent aux idoles, se plaisent à l'odeur des fumigations, au sand

des victimes et à la fumée des sacrifices; pour mieux tromperies

malheureux mortels et tirer à soi les honneurs divins, ils prennent

les formes de ces mêmes simulacres, leur apparaissent sous des

images semblables, et opèrent ces prodiges qui paraissent surpasser

les forces communes de la nature. Nous savons enfin qu'un grand

nombre de ces statues ont été consacrées à des dieux mortels, comme

de nos temps mêmes, dans la Troade, à un œrtain Nérillin; dansi

là >
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Parium, à un AU- ndre (ce fai! ^'ux imposteur de Lucien) t à un
ProU'e, qui, aux jeux olymi 'qu* s, s'est jeté dans les hainmes ; et en
Egypte et ailleurs, à un Antinous, qui, par la volonté d'Adrien, fut

revu au nf rtiDre des dieux. f)e môme, les plus anciennes divinités des

Égy tiens et des Grecs n'étaient que des hommes , suivant que i'at-

testt I
* Hérodote et d'autres célèbi s historiens, avec les plus illustres

poJ't<'s De là chacun peut conclu 1 1; aisément qu'on ne doit pas nous
tenir j>uur athées

, si, c.ntent l'adr , un seul Dieu et son Verbe,
lous refuson de rendre 1» v m ^ divins à ceux qui se sont ar-
ogé injustement ou à qui l'on a sottement attribué un titre pareil.

« Ce que nous avons dt^à dit sert encore merveilleusement à jus-
tifier les chrétiens , deux autres accusations d'inceste et d'infanti-

(ide. ('ar il n'est aucunement vraisemblible que des hommes qui
prennent Dieu pour modèle de leur conduite et aspirent uniquement
à être irrépréhensibles en sa présence

; qui sont persuadés que, nuit

et jour. Dieu assiste à tout ce qu'ils pensent et à tout ce qu'ils disent,

et, qu'étant toute lumière, il v< >^ qui se oasso au plus secret de
leurs cœurs; qui enfin, après cette vie morl<lIe et terrestre, en at-

tendent une bien plus excellente , savoir : une vie lu. mortelle et cé-

leste, ou bien, s'ils tombent avec les autres, ii'o vie bien pire dans
le feu

; il n'est pas, dis-je, vraisemblable que de tels hommes s'aban-

donnent sans retenue aux plaisirs des sens et aux plus honteuses
passions.

« Mais pour dire quelque chose sur l'une et l'autre calomnie, nous
avons d'abord quelque lieu de nous étonner, en ce que nos ennemis
nous imputent les infamies qu'ils ne rougissent pas d'attribuer à leurs

dieux. Ce qui nous étonne, c'est que, voulant par là nous rendre
o;!'eux au genre humain, ils ne haïssent pas aussi leur Jupiter, accusé
d'incchla avec Rhea, sa mère , et ivec Proserpine, sa fille ; ou- du
moins, l'inventeur de toutes ces fables, Orphée, qui a rendu le même
Jupiter plus scélérat

,
plus abominable que Thyeste. Quant à nous,

nous sommes si loin de violer, dans la génération des enfants, les lois

de la pudeur, de la nature et du sang
,
qu'il ne nous est pas même

permis de regarder une femme avec un mauvais désir : un regard
libre et passionné nous est un adultère, Dieu ayant formé les yeux
pour d'autre usages. Et avec de pareilles maximes, on nous croira

capables de violer les plus saintes lois de l'honnêteté ? Selon la diffé-

rence des ftges, nous regardons les uns comme nos enfants, les autres

comme nos frères et nos sœurs, et nous honorons les personnes plus

âgées comme nos pères et nos mères. Ainsi nous avons grand soin

de conserver la pureté de ceux que nous regardons comme nos pa-

rents. Quiconque d'entre nous épouse une femme selon nos lois, ne

'"
1 .1
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se propose que d'avoir des enfants, et imite le laboureur qui, ayant
une fois confié son grain à la terre , attend la moisson en patience
Vous trouverez en outre parmi nous un grand nombre de personnes
de l'un et de l'autre sexe, qui, dans l'espérance d'être plus étroite-
ment unies à Dieu, vieillissent dans le célibat. Si donc nous sommes
persuadés que l'état de virginité -nous unit à Dieu d'une manière
plus intime, et que les mauvaises pensées , les mauvais désirs nous
en éloignent, combien plus doit-on croire que nous nous gardons des
œuvres ?

« Il n'est pas moins facile de repousser la calomnie dont on nous
charge, comme si dans nos repas nous mangions de la chai •

hu-
maine. Que l'on demande à nos accusateurs s'ils ont vu ce qu ils di-

sent
;
nul ne sera assez impudent pour le dire. Cependant nous nvons

des esclaves, les uns plus, les autres moins : nous ne pouvons nous
cacher d'eux

;
toutefois pas un n'a encore dit ce mensonge contre

nous. (Athénagore ne savait pas encore que c'était arrivé à Lyon.)
Comment, en effet, peut-on accuser de tuer et de manger des hom-
mes, ceux qui ne peuvent, comme on sait, souffrir la vue d'un homme
qu'on fait mourir même justement ? Qui ne se montre passionné pour
les spectacles des gladiateurs et des bêtes, principalement quand c'est

vous qui les donnez? Toutefois nous avons renoncé à ces spectacles
croyant qu'il n'y a guère de différence entre regarder un meurtre et

le commettre. Nous tenons pour homicides les femmes qui se font

avorter, et nous croyons que c'est tuer un enfant que de l'exposer'
comment pourrions-nous les tuer quand on les a déjà nourris^
Enfin, celui qui croit la résurrection des morts, osera-t-il se faire le

tombeau de ceux qui doivent ressusciter un jour? Si de pareils cri-

mes sont croyables de quelqu'un, c'est de ceux qui ni ne craignentle
jugement a venir, ni ne croient la résurrection des corps , mais s'i-

maginent qu'avec les corps périssent encore les âmes. Ceux, au con-
traire, qui sont persuadés que rien n'échappera au rigoure. x examen
que Dieu fera de toutes les actions de notre vie, que le corps quia
servi aux passions de l'âme en partagera aussi la peine, doivent éviter

par là même jusqu'aux moindres fautes.

« S'il en est à qui cela paraisse un songe frivole, qu'un corps décom-
pose, pourri, évaporé, soit rétabli de nouveau, il pourra nous regarder
en pitié, se moquer de notre simplicité, mais non pas nous accuser
d'aucun dessein pervevs, une opinion aussi innocente ne pouvant
faire préjudice à personne. Du reste, nous ne sommes pas les seuls

à croire la résurrection des corps. Je pourrais vous montrer bien

des philosophes partageant la même croyance
; mais je ne veux

pas me jeter dans cette discussion quant à présent. Après avoir ainsi
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dissipé les calomnies par lesquelles nos ennemis cherchent à obscur-
cir le nom chrétien, il neme reste qu'à vous supplier de jeter sur nous
un regard favorable. Qui plus que nous mérite de jouir de votre pro-
tection et d'obtenir vos grâces? Nous, dis-je, qui prions sans cesse
pour votre empire, afm que, passant comme il est juste du père au
fils, il s'étende toujours davantage et prospère en tout, et que, de no-
tre côté, nous menions une vie tranquille et accomplissions avec
promptitude tout ce qui nous est commandé *. »

Telle est, en substance, l'apologie présentée par Athénagore aux
empereurs Marc-Aurèle et Commode, son fils : nous disons, et à son
fils Commode. Ce qui le prouve, c'est que son nom se trouve tout
entier dans l'mscription

; c'est qu Athénagore souhaite à ces deux
princes que le fils succède au père ; c'est qu'il dit encore plus claire-
ment ailleurs: Tout est soumis à vos majestés, au père et au tils

qui avez reçu du cie'. l'empire 2.
' '

Nous avons encore d'Athénagore un ouvrage remarquable. De la
réiurrectim des morts, d'un genre tout philosophique et adressé aux
païens. Il commence par observer, que parla faute des hommes le
mélange du vrai et du faux, se trouvant dans toutes les doctrines, il

I

pouvait employer deux méthodes : ou d'écrire delà vérité^om ceux

I

qui ne demandent qu'à la recevoir, ou pour la vérité contre les incré-

I

dules et les sceptiques. La première méthode est la plus naturelle
;

^

mais la seconde étant la plus utile, il s en servira d'abord. Il soutient
donc que ceux qui croient que Dieu est le créateur de toutes choses,

I

et regardent néanmoins la résurrection des morts comme impossible

[

ou incertame, doivent démontrer de c€s deux choses l'une : ou que
pieu ne peutpas ressusciter les corps morts, ou qu'il ne veut pas le
I
faire,

'^

S'ils adoptent le premier parti, il faudra dire que Dieu n'a pas la

I

sagesse ou la puissance nécessaire pour rendre les corps morts à la
I vie; or ni l'un ni l'autre ne peut lui manquer : il l'a prouvé sans ré-
plique, en créant ces mêmes corps lorsqu'ils n'étaient encore point.
Mais il y a tant de personnes , disent les ennemis de cette doctrine,
qui ont été dévorées par les poissons et les bêtes sauvages, et même
par des hommes

;
la résurrection de leurs corps devient impossible,

vu qu'ils sont unis à des corps étrangers d'une manière si inséparable!
Athénagore répond que Dieu a destiné à chaque animal les aliments
convenables, lesquels seuls le nourrissent et le soutiennent; le reste

I

de ce qu'il mange est séparé de son corps de différentes manières. Un

'Athenag., Légat ., apui Justin, et in Bibliotheed PP. Lenoury. Apparat, ad\m. pp. - t n. J8. Pagi et Fleury se trompent.
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aliment qui répugne à la nature de l'homme ne profite point à ces

parties du corps qui sont nécessaires à sa résurrection. Et pour que

cette difficulté eût quelque force, il faudrait prouver que la chair hu-

maine est l'aliment naturel de l'homme. Quant à l'objection niaise

que Dieu ne peut pas plus ranimer le corps humain, qu'un potier ne

peut rétablir un de ses ouvrages détruits, il ne la juge pas digne de

réponse; mais il réfute la seconde supposition, que peut-être Dien

ne voulait point ressusciter les morts. Ce serait alors, dit-il, parce

que c'est une action ou injuste ou indigne de Dieu ; et il prouve qu'on

ne peut démontrer ni l'un ni l'autre : au contraire, puisque ce n'a

pas été une chose indigne de Dieu ni injurieuse à l'homme, de lui

créer un corps mortel et corruptible, il y en aura bien moins encore

à le lui rendre incorruptible et immortel.

Ensuite il prouve la réalité de la résurrection des morts. Sa pre-

mière raison est la fin pour laquelle Dieu a créé l'homme. II a été

fait pour vivre dans la perpétuelle contemplation des perfections di-

vines. Comme Dieu ne fait rien d'inutile, le corps qu'il lui a donné

pour cette fin en ce monde, doit panicipe- à la perpétuité de la fin

même. La nature de l'homme demande aussi qu'il ressuscite. Com-

posé d'un corps et d'une âme et ayant pour ces deux parties une fin

commune, elles doivent avoir aussi une commune durée. La mort

n'tfst qu'une interruption de cette union , de même que le sommeil

et les autres mutations qui arrivent pendant la vie, qui même condui-

sent à attendre la dernière de toutes, la résurrection. Le troisième

motif, l'auteur le place dans l'équité du jugement de Dieu, qui doit

atteindre et l'âme et le corps. Contre ceux qui n'accordent pas ce

principe , il rappelle qu'il leur faut ou nier la providence divine, oii

convenir que les hommes sont plus malheureux que les animaux, s'ils

n'obtiennent pas dans l'autre vie la récompense de leurs actions,

qu'ils ne peuvent se promettre en celle-ci. Or, ils ne sauraient l'ob-

tenir, si le corps doit être anéanti et l'âme seule vivre toujours. Car

il est injuste de récompenser ou de punir l'âme seule, puisque le corps

a eu également sa part au bien et au mal, et que même les péchés

occasionnés par des passions sensuelles, viennent uniquement du

corps, qui tantôt y entraîne l'âme avec violence , tantôt l'y conduit

sans qu'elle s'en aperçoive, tantôt l'y engage sous prétexte de sa

propre conservation. Comme, en outre, on ne peut concevoirni le

vice, ni la vertu dans l'âme seule , et que les lois ont été données à

l'homme tout entier, on doit tirer de là les mêmes conséquences. A

ces preuves, l'auteur ajoute la fin particulière de l'homme. Elle ne

peut consister ni dans l'insensibilité, ni dans les plaisirs matériels;

car l'homme l'aurait de commun avec les êtres inanimés et les ani-
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maux : non plus dans la félicité de l'âme séparée du corps; car, sans

I
le corps, elle ne fait pas l'homme total. Il faut donc la chercher dans

une destination commune à ces deux parties, qui par conséquent ne

peuvent pas demeurer toujours séparées l'une de l'autre *.

Ce fut vers le même temps que saint Méliton, évêque de Sardes,

I

présenta son apologie au même Marc-Aurèle et à son tils Commode.

i

PdT ce qui nous en reste, on voit que les chrétiens n'étaient pas moins

persécutés en Asie que dans la Grèce et dans les Gaules. « En vertu

I de certains nouveaux décrets publiés en Asie, disait-il, les personnes

[qui servent Dieu sont exposées à une persécution telle, qu'il n'en fut

I jamais souffert de pareille jusqu'alors ; car les calomniateurs impu>

dents et avides du bien d'autrui se servent du prétexte des ordon-

nances pour voler ouvertement jour et nuit, et piller les innocents.

Si c'est par vos ordres, j'accorderai que c'est bien : un prince

juste n'ordonne jamais rien d'injuste ; et dans cette pensée nous souf-

frirons volontiers la mort. La seule prière que nous vous faisons, est

de connaître par vous-mêmes ceux que l'on accuse d'opiniâtreté,

pour juger ensuite, dans voire équité, s'ils méritent la mort et les sup-

plices, ou bien de vivre en sûreté et en repos. Que si ce n'est pas de

vous que vient ce conseil et cette nouvelle ordonnance, qui ne con-

viendrait pas même contre des ennemis barbares, nous vous prions

bien plus instamment de ne pas nous abandonner à ces brigandages

populaires. » Une circonstance avait pu rallumer la persécution en

Asie : le tremblement de terre qui renversa la ville de Smyrne ; car

on attribuait aux chrétiens toutes les '^alamités publiques.

Pour rendre l'empereur plus favorable au christianisme, Méliton

ajoutait: « Notre philosophie a fleuri auparavant chez les barbares;

vos peuples en furent éclairés sous le grand règne d'Auguste, et elle

porta bonheur à votre empire ; car, depuis ce temps, la puissance et

la gloire des Romains ont toujours été croissant : vous y avez heu-

reusement succédé et la conserverez avec votre lils, si vous gardez

cette philosophie qui a été élevée avec votre empire, et que vos an-

cêtres ont honorée avec les autres religions. Aussi, depuis ce temps,

n'avez-vous eu aucun mauvais succès, mais toujours de la prospé-

rité et de la gloire, suivant les vœux de tout le monde. Néron et Do-
mitien ont été les seuls qui, à la persuasion de quelques envieux, ont

voulu décrier notre doctrine. C'est d'eux que le mensonge et la ca-

lomnie se sont débordés sur nous, par une coutume sans raison ;

mais la piété de vos pères a corrigé leur aveuglement, réprimant

plus d'une fois par écrit ceux qui ont osé faire de nouvelles entreprises

,? •

.il.

' Athenag., De resurr., apud Justin, et in Biblioih. PP., etc.

I I
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contre nous. Adrien, votre aïeul, écrivit entre autres à Fundanus
gouverneur d'Asie. Votre père, dans le temps môme que vous goa!
verniez tout avec lui, a écrit aux villes sur ce sujet, nommément ai«
Larissiens, aux Thessaloniciens, aux Athéniens, etenfm à tous les

Grecs. Persuadés donc que vous avez poumons les mêmes senti.

ments, ou plutôt que vous nous jugez avec plus d'humanité et de
sagesse encore, nous avons une ferme confiance que vous nous ac-

corderez tout ce que nous vous demandons *. »

A l'éloge de Méliton, Eusèbe joint immédiatement celui de Claudel
Apollinaire, évêque d'Hiéraple, en Phrygie, qui signala également
son zèle à défendre la religion contre les gentils, contre les Juifs et'

contre les hérétiques de son temps. Des nombreux ouvrages qui)
avait composés, et qui, jusqu'au t«mps d'Eusèbe, se trouvaient entre

1

les mains d'un grand nombre de personnes, il n'en vint à sa connais-

1

sance que les suivants : l'apologie au même empereur Marc-Aurèle
cinq livres contre les gentils; deux de la vérité, et deux contre les

Juifs. Le mémehistorien ajoute qu'il avait encore écrit plusieurs traités

ou lettres, pour réfuter l'hérésie naissante des cataphryges, lorsque
i

Montan, avec ses fausses prophétesses, en jetait encore les fonde-

ments. Photius loue l'élégance de son style ; Théodoret son érudition

non moins sacrée que profane.

A la même époque florissait encore Miltiade, compté par Tertul-

lien au nombre des hommes éminents en sainteté, qui, avant lui,

avaient déjà réfuté les erreurs de Valentin 2
; et, par un écrivain du

troisième siècle, placé parmi ceux qui, dans leurs écrits, réfutant les

païens et les hérétiques de leur temps, avaient soutenu la divinité

de Jésus-Christ avant le pontificat de saint Victor 3. Il écrivit contre

Montan et ses prophétesses fanatiques un excellent livre pour démon-
trer qu'il ne convenait point à un prophète de parler dans une espèce

de fureur, comme faisaient les prêtresses de Delphes montées sur

le trépied d'Apollon. Il donna, en outre, des preuves v ) équivoques
de la profonde étude qu'il avait faite des Écritures divines, soit dans

deux livres publiés contre les gentils, soit dans deux autres compo-
sés contre les Juifs. Saint Jérôme * le met au nombre des savants

écrivains qui remplirent tellement leurs ouvrages des sentences des

philosophes, que le lecteur ne savait ce qu'il fallait admirer davan-

tage, ou l'érudition profane, ou la science des divines Écritures, il

écrivit enfin pour la défense de la philosophie chrétienne, dont il fai-

sait profession, une apologie remarquable, adressée aux chefs de ce

» Euseb., 1. 6, c, 2C.

ad Magn.
« Cont. Valent., n. 5.— s Euseb., 1. 5, c. 28. — * Episl,
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J
siècle, c'est-à-dire aux gouverneurs des provinces, ou peut-être

Imême aux empereurs Marc-Aurèle et Commode.
Au grand préjudice de l'érudition ecclésiastique, les apologies

d'Apollinaire et de Miltiade ont péri, ainsi que leurs autres ouvra-

ges contre les païens, où nous aurions pu connaître mieux l'état des
chrétiens pendant ces dernières années de Marc-Aurèle; mais leur

perte est suppléée en quelque manière par les trois livres de saint

Théophile à Autolycus, dans lesquels nous voyons que la persécution

dura non-seulement jusqu'à la mort de cet empereur, mais encore
Iles premières années de Commode. Car à la fin de cet ouvrage, que
le saint ne termina qu'après la mort de Marc-Aurèle, il se plaint que
les gentils et eussent persécuté et persécutent encore les adorateurs

du vrai Dieu, ensevelissant les uns sous des grêles de pierres, met-
tant les autres à mort de différentes façons, et ne cessant de leur faire

j
souffrir toutes sortes de supplices.

Théophile était le sixième évêque d'\ntioche après saint Pierre
;

I

saint Ignace, qui fut le second, ayant eu pour successeur Héron. Hé-
ron Corneille, Corneille Héros, et Héros Théophile, l'an 168 de Jé-
sus-Christ. Quant à Autolycus, c'était un païen qui avait de l'esprit,

de l'éloquence, beaucoup de lecture et particulièrement une grande
connaissance de l'histoire. Mais prévenu contre la religion chrétienne,
il la traitait de doctrine extravagante et penchait à croire les calom-
nies répandues contre elle. Avec tout cela il était l'ami du saint évê-

Jque d'Antioche, qui, bien loin de le fuir, l'invitait souvent à conférer

U ensemble.

Le premier livre renferme le sujet d'un de ces entretiens. Auto-
llyque, après avoir défendu le paganisme avec une pompeuse élo-
quence, avait demandé à Théophile qu'il lui montrât son Dieu.
L'évêque répond que Dieu ne peut être vu que par les yeux de l'es-

prit, et encore des yeux purs qui ne soient point offusqués parle
péché. Il est impossible d'exprimer la forme de Dieu; car il est plus
grand et plus parfait que tout ce que l'homme pourrait dire pour la
faire comprendre. Que si on ne peut le contempler en lui-même, ses
œuvres le révèlent suffisamment aux hommes : de même que l'âme^
bien qu'invisible, se reconnaît néanmoins par son action sur le corps.
|Nous verrons enfin Dieu tel qu'il est, lorsque nous aurons passé à la

I

vie éternelle.

Un autre article que le philosophe païen trouvait impossible à

j

croire, était la résurrection des morts. Théophile s'étonne de son in-

I

crédulité, et lui demande s'il ne sait point que toutes les actions de
l'homme commencent nécessairement par la confiance et la foi. Le
laboureur ne peut espérer de moisson, s'il ne confie la semence à la

Hh

: i!
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terre; le voyageur traverser les mers, s'il ne se confie lui-même aj
vaisseau et au pilote

; le malade recouvrer la santé, s'il ne s'aban.

donne au médecin
; nul n'apprendra ni métier ni science, s'il ne s'en

rapporte d'abord au maître. Si donc le laboureur croit à la terre
le

navigateur au vaisseau, le malade au médecin, comment refuse^.
vous d'en croire Dieu, qui vous à donné tant de gages de votre toi!

« Eh quoi ! continue-t-il, vous pouvez croire que des idoles taillées

-de main d'homme sont des dieux et opèrent des prodiges
; et vous

douterez que Dieu, votre Créateur, puisse vous rétablir dans voti^

premier état? Pour croire à la résurrection, vous voudriez voir re-

vivre un mort; mais quel mérite y aurait-il de croire ce que I'od

voit ? Comment, vous croyez qu'Hercule et Esculape ont récupétt

la vie qu'ils avaient perdue
; etvous n'en croyez point la parole de Dieu!

Peut-être que si je vous montrais un mort ressuscité, vous ne le mi-
nez pas même. Dieu vous donne assez de raisons pour croire cette

doctrine. Les vicissitudes des saisons, des jours et des nuits ne sont

autre chose que mort et résurrection . On en peut direautant des plantes

et des fruits qui se reproduisent de la semence morte et décomposée;
autant des phases de la lune, ainsi que de la guérison des malades, qui

recouvrent de nouvelles chairs et de nouvelles forces. Dieu montre
par tout cela, qu'il peut opérer également une résurrection générale!

Moi-même, ajoute Théophile, je n'y croyais pas d'abord
; mais

J'y crois maintenant, après avoir tout bien considéré, surtout après

avoir lu les écritures sacrées des prophètes, qui ont prédit les choses

passées, présentes et futures, de la même manière et dans le même
«rdre que les premières se sont accomplies déjà, que les secondes

s'accomplissent actuellement et que les dernières s'accompliront sans

aucun doute. Certain donc de l'avenir par le passé et le présent, je

crois et me soumets à Dieu. Pour vous, faites-en de même, de peur

que, incrédule aujourd'hui, vous ne soyez forcé d'y croire un jour dans

les supplices éternels prédits par les prophètes. Vos poètes et vos

philosophes eux-mêmes, en ayant dérobé la connaissance aux di-

vines Écritures pour donner plus de croyance à leurs propres doc-

trines, ont annoncé des châtiments à venir pour les impies et les in-

crédules, ainsi l'ordonnant la Providence, afin que nul ne restât sans

témoignage, ni ne pût s'excuser en disant : Nous n'avons pas ouï,

nous n'avons pas connu. Je vous exhoi-te donc à lire les écrits des

prophètes : ils vous apprendront, avec beaucoup plus de certitude

que vos poètes et vos philosophes, à éviter les supplices éternels et

à mériter l'éternelle félicité. Car celui qui nous a donné une bouche

pour parler, des oreilles pour entendre, des yeux pour voir, exami-

nera un jour toutes nos actions, lesjugera avec une souveraine équité.
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L rendra à chacun selon ses œuvres ; aux bons, une vie, une joie,

lune pai^ éternelles et ineffables ; aux méchants et aux criminels

lidolfttres, une éternité de feux et de tourments. Vous m'avez de-

Lande, ô mon ami, quel était mon Dieu : le voilà. Je vous engage à

Ile craindre et à l'en croire. »

Quelques jours après cette conférence, d'où ils étaient sortis en-

Iroreplus amis qu'auparavant, Autolycus pria le saint évéquedetrai-

|ter plus à fond et avec plus d'étendue ce qui avait été le sujet de la

Iconversation. Pour le satisfaire, il composa un second livre. Après

lavoir démontré combien étaient absurdes et contradictoires les su-

Iperstitions idolâtriques, les opinions des philosophes sur les choses

|divines, les fables des poètes sur l'origine, la propagation et les ac-

|tions de leurs dieux, ainsi que la formation de l'univers, il oppose à

|toutes leurs extravagances la doctrine des prophètes, enseignant tous-

Ide concert que Dieu, par son Verbe, a créé toutes choses de rien ; if

développe les premiers chapitres de la Genèse, l'œuvre des six jours,

ï!a création de l'homme à l'image et à la ressemblance de Dieu, la

Iformation de la femme d'une de ses côtes, leur chute et leur bannis-

jsementdu paradis terrestre, la mort et les autres maux auxquels ils

[furent condamnés en peine de leur prévarication, la naissance des

Ipremiers enfants d'Adam, l'origine des villes et avant et après le dé-

luge, l'invention des arts dans la descendance de Gain, la fondation

Ides monarchies après le déluge universel, la division des langues, 1*

[dispersion des peuples sur toute la face de la terre et par toutes les

es de la mer.

«Tant de vérités si grandes, si nécessaires à savoir pour avoir une

[idée juste de l'origine des choses, aimer en elles la bonté de Dieu,

craindre sa justice, admirer sa providence, qui des philosophes, de-

mande le saint, qui des poètes, qui des historiens a pu en présenter

un récit exact
,
puisqu'ils ont vécu si long-temps après, et qu'ils ont

introduit une foule de dieux nés tant d'années après la fondation des

villes, et postérieurs l beaucoup de rois, à beaucoup de nations et à

beaucoup de guerres mentionnées dans les divines Écritures ? Si les

prophètes des Égyptiens et des Ghaldéens, ainsi que les autres au-

teurs, veulent que nous leur ajoutions une foi entière, qu'ils nous

donnent d'abord une idée juste des choses arrivées avant le déluge,

de l'origine du monde, de la formation de l'homme
; qu'ils ne se

bornent pointa nous raconter le passé, qu'ils prédisent encore l'ave-

I

nir. Ainsi ont fait nos prophètes : leur intelligence , éclairée par

l'Esprit-Saint, voyait présents les siècles futurs, non moins que les

I

siècles passés : les chrétiens sont donc les seuls qui possèdent avec

I
certitude la vérité. » G'est pourquoi le saint exhorte de nouveau soft
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ami à lire les Écritures sacrées, l'assurant qu'il y trouverait en ont
les plus excellents préceptes, soit pour la vie civile, soit pour le culi! Idû au vrai Dieu

;
et, pour l'observation de ces mômes préceptes U

motifs les plus efficaces, dans les châtiments temporels, maisk
plus encore dhiis les supplices éternels dont Dieu menace leshomn

"

impies et les violateurs de ses lois. Ces menaces se lisent en part'' I

dans les poètes mêmes des païens : c'est qu'ils avaient puisé à I!
source des livres saints; mais elles y paraissent «ans force, mêlées
qu'elles sont à une infinité de fables grpssières et ridicules. Il ign
gage enfin à conférer souvent avec lui, espérant pouvoir lui fai«
mieux comprendre la vérité de vive voix.

Bien que jusqu'alors, ni les écrits ni les conférences n'eussent nn
convaincre son ami, le saint évêque n'en témoigna pas moins de
zèle. Il espérait triompher enfin, lorsqu'il aurait réussi à décréditep
dans l'esprit d'Autolycus, les poètes, les philosophes, les historien!
païens, dont il aimait passionnément la lecture, et dont les doctrines
et les fables étaient le fondement de-- cultes profanes; il comptait

lui

ôter de l'esprit les sinistres impress; is dont il s'était laissé prévenir
par les calomnies contre les chrétiens; et, finalement, parvenir à loi

démontrer avec une pleine évidence que la religion chrétienne n'é-
tait point, comme il s'imaginait, la plus nouvelle, mais, prise dans
son origine et ses principes, la plus ancienne de l'univers. Tels sont

les sujets que le saint entreprit de traiter dans le troisième livre.

Il montre d'abord qu'on ne doit accorder aucune croyance ni aux
poètes, ni aux historiens, ni aux philosophes, lorsqu'ils parlent de

l'origine des choses et des actions de leurs dieux ; car les choses qu'ils

racontent, ils ne les ont ni vues de leurs yeux, ni entendues d'autres

qui les eussent vues. En contradiction, non-seulement les uns avec

les autres, mais encore avec eux-mêmes, tantôt ils enseignent qu'il

y a des dieux et une providence, tantôt ils le nient. Ebt-il question de

morale? ils autorisent les adultères, les crimes contre nature, et ne

rougissent pas d'attribuer à leurs dieux des repas exécrables et les

plus horribles forfaits. Théophile proteste qu'il aurait bien aimé ne

pas revenir sur une pareille matière, s'il n'avait vu son ami flottant

encore et porté à croire les calomnies qui imputaient aux chrétiens
les plus abominables excès, et décriaient leur religion comme une
chose nouvelle et destituée de preuves. Il fait donc voir que, autant
il y a d'injustice manifeste à inculper les chrétiens de ces crimes, au-
tant il y a de motifs fondés de les attribuer aux gentils. Pour en être

persuadé pleinement, il suffit de comparer la doctrine des seconds
avec celle des premiers. Parmi les philosophes, il s'en est trouvépius
d un qui a conseillé aux enfants de faire bouillir et manger la chair
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he ceux qui leur avaient donné le jour. Le vice contre nature a été

Icommun à tous ces prétendus sages. Platon voulait introduire dans

Isa république la communauté des femmes; Épicure et les stoïciens

lont approuvé l'inceste du (ils avec la mère et du frère avec les sœurs,

|et rempli les bibliothèques de leur doctrine, atin que la jeunesse y
|fùt àt bonne heure initiée.

Les chrétiens, au contraire, confessent et adorent un seul Dieu qui

ioréé l'univers et gouverne tout par sa providence ; c'est lui leur

lunique législateur et maître ; c'est de lui qu'ils ont reçu une loi sainte

let appris à pratiquer la piété, la justice, l'innocence, à aimer les en-

Inemis, à réparer leurs fautes par la pénitence, à fuir la vaine gloire,

là obéir aux principautés et aux puissances, à réprimer jusques à un
gard et une pensée impurs, à s'éloigner des combats des gladia-

teurs et des autres spectacles, afin de ne prendre aucune part au
nassacre de tant de malheureux, et ne point se souiller les yeux ni

I oreilles par tant d'obscénités qui impunément s'y chantent, s'y

«présentent et s'y commettent, o Voyez donc, ajoute le saint, si des
)ersonnes semblables peuvent vivre comme des brutes, se vautrer

]Am les plus abominables ordures ; ou, ce qui est le plus impie,

nanger de la chair humaine. Loin des chrétiens la seule pensée de
U crimes ! La tempérance habite au milieu d'eux ; ils honorent la

bnlinence, ils gardent l'unité du mariage, ils embrassent la chasteté,

Linissent de leurs demeures l'injustice, déracinent le péché, étu-

dient la justice, pratiquent la loi, adorent et confessent le seul vrai

[lieu. Chez eux la vérité préside, la grâce conserve, la paix met en
tûreté, la parole sainte conduit, la sagesse enseigne, la vie récom-
«nse, Dieu règne. »

Enfin la doctrine des chrétiens n'est ni nouvelle ni fabuleuse, mais
ht plus ancienne et plus véritable que toutes les autres. Théophile

î démontre en exposant les différentes erreurs et les opinions dis-

wrdantes des auteurs païens, lorsqu'ils calculent les années de la

Iréation du monde et qu'ils décrivent le déluge et ses suites. Autant
; choses sont racontées avec simplicité et exactitude dans Moïse

liiitant elles sont altérées et enveloppées de mille fables dans les au-
leurs profanes, marque évidente que le premier est d'une plus haute
fcntiquité, et que c'est chez lui que se trouve la pure et simple vérité.

1
Pour rendre la chose plus évidente encore, il s'attache à prouver

tue Moïse et la sortie du peuple d'Israël de l'Egypte ont précédé de
biusieurs siècles la guerre de Troie, la fondation des plus anciens

loyaumes des Grecs, l'institution des jeux olympiques et leurs au-
|es événements mémorables -, le temple de Salomon est de près

1 un siècle et demi plus ancien que la fondation de Carthage par
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Didon ; et le dernier des prophtMes, Zacharie, a vécu dans les temps

de Cyrus et de Darius Hystuspc, par conséquent il est contemporain

de Selon, législateur des Athéniens, et antérieur h Hérodote, à Thu-

cydide, à Xénophon et aux autres plus célèbres historiens de la

Grèce, qui n'ont commencé leur histoire qu'après la fondation de la

monarchie persienne par Cyrus. Enfin, comme cette preuve dépen.

dait de la connaissance des temps, le saint établit la chronologie des

Hébreux, à commencer jusqu'au règne du môme Cyrus qui les remit

en liberté, et celle des Romains, depuis Tarquin le Superbe jusqu'à

la mort de Marc-Aurèle , arrivée , suivant son comput, l'an du

monde 5698. Il ajoute néanmoins que, quelque soin qu'il eût mij

en l'ordonnance de cette chronologie, il se pouvait avec tout cela

qu'elle ne fût pas entièrement précise et exacte, les historiens sacré

ayant le plus souvent négligé les mois et les jours, qui, ajoutés eo-

semble, pouvaient faire quelque différence notable dans le comput

des années. Mais après tout, dit le saint, ce sera une méprise de

cinquante, de cent, et peut-être même de deux cents ans ; erreur de

peu de conséquence en comparaison de celle de Platon, d'Apollonius

d'Egypte et autres écrivains téméraires, le premier ayant compté

deux cents millions d'années, et le second cent cinquante millions

trois cent soixante-quinze, depuis le déluge jusqu'à leur époque ^

Saint Théophile ne signala pas moins son zèle contre les hérétiques

que contre les gentils. Il fut le premier à écrire contre Hermogène,

qui, imbu de la philosophie stoïcienne, s'efforçait d'introduire dans

l'Église l'hérésie de la matière incréée et coéternelle à Dieu, ce qui

était l'égaler à Dieu même, quoique ce blasphème fit horreur même

à Hermogène. Il était peintre de profession, et voici le portrait qw

Tertullien nous fait de son esprit et de ses mœurs, en écrivant contre

lui et contre son erreur de la matière incréée : « C'est un homme qui

naturellement est porté à l'hérésie et aux troubles. Il croit qu'il est

fort éloquent, parce qu'il parle toujours
;
qu'il est généreux, parce

qu'il ne rougit de rien; qu'il a une conscience droite et sincère, parce

qu'il médit de tout le monde. 11 viole les lois de Dieu et par ses pein-

tures et par ses fréquents mariages, accoutumé à épouser plus è

femmes qu'il n'en peint; et il fait un outrage égal à ces lois saintes.

soit en peignant les images des faux dieux, soit en les alléguant pour

justifier son incontinence. Il ment toujours ou aux yeux par son pin-

ceau, ou à l'esprit par sa plume. Il corrompt, par ses différents adul-

tères, et l'intégrité de la foi et la pureté du corps. Pour l'intelligence

* Theophîl., Ad Autohjc, in Justin., édit. 1015, et in Biblioth, PP. Lenour).|

Apparat, ad Bibl. PP.

P^
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et l'ouverture de l'esprit, il tient le premier rang entre ceux qui n'en
ont point *. » Outre la matière incréée, Hermogène enseignait que
le corps de Jésus-Christ ôtait dans le soleil; que le diable et les dé-
mons se dissoudraient un jour pour r^ < irner à la matière première •

qu'enfin c'était h cette matière, et non pas au souffle de Dieu
, que

l'âme devait son origine, erreur que Tertullien réfuta dans un livre

intitulé : De rorigine de rame.

Mais, pour en revenir à Théophile, il regardait la mer comme une
image de ce monde. « Comme dans la mer il y a des îles habitables,

pourvues d'eau douce, fertiles, avec des rades et des ports propres
à servir de refuge à ceux qui sont battus par la tempête, de môme
Dieu a distribué* dans l'univers, comme sur une mer orageuse, les

différentes églises comme autant diles sûres et commodes où se con-
serve le dépôt de la sainte doctrine, et où se réfugient tous ceux qui
veulent se sauver du naufrage et se dérober aux foudres de la justice

divine et au souffle de sa colère. Mais de même que dans la mer il y
a d'autres îles, toutes de rochers, sans eau, stériles, remplies de bê-
les féroces, inhabitables, et qui, au lieu de défendre les navires con-
tre les vents et les flots, les brisent contre les écueils, de même il y
a dans le monoe des écoles d'erreurs, des sectes hérétiques, qui font

liiire un triste naufrage à quiconque en approche, et traitent ceux

I

qui tombent entre leurs mains comme les pirates font ceux qu'ils

I

surprennent en mer ^. »

Cependant les saints évêques veillaient contre ces embûches et

I

repoussaient ces larrons, tantôt par les réprimandes et les exhorta-
tions qu'ils adressaient aux fidèles, tantôt par les combats qu'ils li-

vTaient ouvertement aux hérétiques, soit en les confondant dans des
disputes particulières, soit en réfutant exactement toutes leurs er-
reurs par des ouvrages publics. Parmi ces généreux combattants,
Eusèbe assigne la première place au saint évêque d'Antioche. Outre
le livre contre les erreurs d'Hermogène, il en composa un autre con-
tre celles de Marcion. On les avait encore du temps d'Eusèbe ; mais
ils ont été perdus depuis avec quelques autres écrits pour l'instruc-

tion des fidèles, ses commentaires sur les Proverbes et sur les quatre

I

évangélistes, qu'il avait réduits en un seul volume 3.

Théophile mourut l'an 181, peu après avoir terminé ses livres k

I

Autolycus. Comme il s'y plaint en finissant que jusqu'alors les chré-
tiens fussent persécutés et mis à mort, il faut dire qu'il n'aura pas vu
la fin de la persécution renouvelée la dix-septièm^ ^innée de Marc-

(/.. pp. LenounB i Tert.. Adv. Hermog., n. 1. -.« Ad Autolyc, l. 2, n. 14. - » Euseb.. 1. 5,
C. 24.
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Aurèle. Cette persécution s'étenditjusque dans laThrace : on le voit

par l'histoire de Théodote de By/ince. C'était un corroyeur de son

métier, mais très-versé dans les belles-lettres. Cette singularité dans

un homme de sa condition lui avait peut-être enflé le cœur. Pris, avec

beaucoup d'autres chrétiens qui souffrirent le martyre, il eut la fai.

blesse d'apostasier. Les fidèles de Byzance lui reprochant sa lâcheté

il s'enfuit de honte et vint à Rome. Après quelque temps, il y fut rc

connu et essuya les mêmes reproches. On lui demandait comment

un homme si savant avait abandonnera vérité. Au lieu de s'humilier

et d'embrasseï la pénitence, il se jeta dans un plus profond abîine

en disant : Ce n'est point Dieu que j'ai renié, mais un homme. Quel

homme? lui dit-on. Jésus-Christ, répondit-il, qui n'est qu'un homme,

Cette hérésie, renouvelée de Cérinthe et d'Ébion, et qui eut de gran-

des suites, fut condamnée par le pape saint Victor avant que Sévère

eût recommencé à persécuter l'Église, ce qui montre que la chute de

Théodote eut lieu dans la persécution de Marc-Aurèle *.

Le saint pontife Éleuthère était assis alors sur la cheire de saiiit

Pierre, S'il eut la douleur de voir l'Égiise décimée par le glaive im-

périal, il eut aussi la consolation d'y comptei* de nouveaux peuples.

La foi, persécutée sur le continent, passa la mer et alla chercher les

Bretons comme dans un autre monde. Sans ejiaminer si, .\c& le temps

des apôtres, la semence de la céleste doctrine fut jetée ou non dan^

cette grande île que nous appelons aujourd'hui Angleterre ou Grande-

Bretagne, il faut croire que la foi naissante y fut bientôt ou étouffée

par l3s superstitions dominantes, ou arrachée par le tourbillon des

guerres continuelles qui agitèrent ces peuples jusqu'à leur entière

soumission à la puis?'«nce romaine. C'est pourquoi un de ses rois

ayant été, vers ces temps, inspiré de Dieu à embriissev la religion, il

lui fallut envoyer à Rome une ambassade solennelle, et demander

au Pape des missionnaires pour l'instruire dans la foi et lui admmis-

irer les saints mystères. Son nom de Lucius, nom romain, indique

qu'il était un de ces rois que les Romains établissaient alors dans

les pays de conquête, pour maintenir dans la sounission les nations

les plus éloignées *. Éleuthère reçut avec joie les ambassadeurs du

prince, et envoya dans l'île quelques prêtres qui y prêchèrent la foi

avec tant de succès, que de la Bretagne soumise aux Romains, elle

dut passer bientôt dans ses parties plus septentrionales ; car, lorsque

pou d'années après, TertuUien écrivait contre les Juifs, !a croix avait

été arborée déjà dans les parties de l'île jusqu'alors inaccessibles aux

légions romaines. Le roi Lucius est honoré comme saint le 3 dé-

cembre.

» Euseb., 1. 6, c. 28. — » Beda, Hist. genU onijï.,!. 1, c. 4.

L JIK^^*



à 197 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 195

Maro-Aurèle était mort le 17 mars 180. Commode commença
dès lors à régner seul. L'on croit que la persécution dura encore les

deux premières années de son règne. A cette époque il y eut une
conspiration contre lui, où entrèrent beaucoup de sénateurs et sa
propre sœur Lucille. Il les fit mourir, ainsi que Crispine, sa propre
femme, convaincue d'adultère, prit à sa place une concubine à qui
il ne manqua que le nom d impératrice. Dion fait entendre qu'elle

favorisait les chrétiens j on ne sait pourquoi. Ce qui est de fait, c'est

qu'ils cessèrent d'être persécutés.

Ce calme inattendu, après une si longue tempête, attira dans l'é-

glise une foule de personnes de tout rang. A Rome, on y vit accourir
un grand nombre des plus r-obles et des plus riches avec toute leur fa-

inille. Tel fui Apollonius, sénateur, illustre dans les lettres et la philo-
sophie. Il se vit dénoncé par un de ses esclaves, qui fut puni de mort,
suivant l'ordonnance du prince ; on croit que c'était une ordonnance
de Marc-Aurèle, rendue après le miracle de la légion Fulminante,
et qui défendait d'accuser les chrétiens comme chrétiens. L'esclave
fut donc mis en croix et eut les jambes cassées, par sentence de
Perennis, préfet du prétoire. Maid ensuite Perennis, à force d'exhor-
i:.tions et de prières, voulut faire changer de résolution à Apollonius
même. L'ayant trouvé inébranlable, il lui ordonna de rendre compte
de sa foi devant le sénat. Apollonius composa donc une apologie
très-belle et très-éloquente, la lut en plein sénat et la scella bientôt
de son sang

;
car, d'après une ancienne loi, celle de Trajan, un chré-

tien, une fois ti-aduit en justice, ne pouvait être absous, s'il n'apo-
stasiait. De l'avis des sénateurs, ses collègues, Apollonius eut donc
la tête tranchée *.

L'exécution de son délateur ôta probablement à d'autres là tenta-
tion d'en faire autant. En effet, nous ne connaissons pas d'autres
saints qui aient souffert la mort sous Commode. Mais si les fidèles
avaient la paix du côté des idolâtres, il n'en était pas de même du

!

côté des hérétiques. A peine les églises des Gaules respiraient-elles,
après les dernières persécutions, ((ue les séducteurs arrivèrent pour
les corrompre, et obligèrent saint Irénée de composer contre eux son
fameux ouvrage, le plus ancien que nous ayons contre les anciennes

'

hérésies. ..

L'école de Valentin, dont les plus célèbres disciples étaient Second,
Epiphane, Ptoiémée, Colorbase, Marcos et Héracléon, s'était à la fois
divisée en plusieurs sectes *t étendue au loin. Il semble qu'elle domia
alors à faire, plus qu'aucune autre, aux pasteurs du troupeau. La

' Eiiseb., 1. 6, c. 21. Acta SS., 18 april.
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licence des mœurs, le pur platonisme dans lequel ces hérétiques

avaient transformé la doctrine de Jésus-Christ, les pratiques mysté-

rieuses de théurgie et de magie auxquelles ils se livraient, ainsi que

les platoniciens du temps, tout cela ensemble faisait que le système

de Valentin séduisait facilement les personnes lettrées, et, par suite

celles qui ne l'étaient point. La liberté que s'était arrogée Valentin

d'altérer la doctrine des premiers gnostiques, ses disciples crurent

pouvoir la prendre pour réformer la sienne, en ôtant, y ajoutant ce

que chacun jugeait plus nécessaire ou plus propre à y donner le der-

nier complément. Aussi, hors d'Antioche, y avait-il à peine quel-

qu'un qui professât le pur valentinianisme ou qui s'appelât valenti-

Lien : les divers réformateurs de cet absurde système donnaient

chacun son nom à ses disciples : les uns s'appelaient secondiens,

d*autres ptolémaïques ; ceux-ci colorbasiens, ceux-là marcosiens. Ce

furent ces derniers qui, de l'Asie, envoyèrent quelques-uns des leurs

pour troubler les églises de la Gaule celtique et dans le voisinage du

Rhône. Ils réussirent à corrompre et à séduire par leurs prestiges

quelques femmes, qu'ils attirèrent facilement à leur secte par la pro-

messe de les rendre participantes de leur esprit, en leur donnant la

faculté de consacrer une espèce d'eucharistie, et en leur faisant en-

tendre qu'elles deviendraient autant de prophètes. Saint Irénée nous

fait connaître les pratiques de ces sacrilèges imposteurs.

Marc prenait un calice mêlé de vin et d'eau ; après une longue in-

vocation, ce mélange paraissait d'un rouge de pourpre. C'était, sui-

vant lui, la grâce souveraine qui, à sa prière, y faisait couler son

sang : en sorte que les assistants s'empressaient pour goûter ce breu-

vage. C'était principalement aux femmes riches et nobles qu'il s'a-

dressait. Après leur avoir fait bénir en sa présence un calice de vin et

d'eau, il versait cette prétendue eucharistie dans un calice beaucoup

plus grand, en disant des paroles magnifiques, qui promettaient un

accroissement de grâce. Alors la liqueur contenue dans le petit ca-

lice paraissait remplir le grand jusqu'à se répandre. Souvent il disait

à celle qu'il voulait abuser : Je veux te faire participante de ma

grâce : il faut que nous devenions une même chose ; reçois première-

ment la :;Tâce de moi et par moi.... Voici la grâce qui descend en

toi. Ouvre la bouche et prophétise. Si la femme répondait : Je n'ai

jamais été prophétesse, je ne sais point prophétiser, il faisait sur elle

d'autres invocations pour l'étonner, et lui disait: Ouvre la bouche Et

dis tout ce qui te viendra, tu prophétiseras. Éblouie par tous ces

prestiges, et sentant une chaleur et une palpitation de cœur extraor-

dinaires, la malheureuse se hasardait à proférer tout ce qui lui venait

d'extravagant à la bouche
;
puis, se croyant prophétesse, elle né-
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pargnait ni ses biens ni son honneur pour témoigner à l'imposteur

sa reconnaissance. Pour arriver plus sûrement à ses fins, jl se servait

encore de certains philtres, au rapport de plusieurs femmes qu'il

avait séduites et qui revinrent à l'Église. De ce nombre était la femme
d'un diacre d'Asie. D'une beauté remarquable, elle se laissa cor-
rompre par cet imposteur et le suivit longtemps. Convertie enfin avec
beaucoup de peine, elle passa le reste de sa vie à expier ses fautes

dans les larmes et la pénitence *.

Le libertinage de ses disciples n'était pas moindre. Se vantant
d'être arrivés au plus sublime degré de la vertu et de la sagesse di-

vines, ils se regardaient comme impeccables et se livraient sans
crainte à toutes leurs passions. Tels étaient les imposteurs qui, arri-

vés dans les Gaules, y séduisirent un grand nombre de femmes.
Plusieurs d'entre elles firent pénitence publique; d'autres, retenues
par la honte et désespérées en quelque sorte, ou avaient apostasie
la foi entièrement, ou ne savent encore, dit le saint, à quoi se ré-
soudre.

Avec la même audace qu'ils inventèrent une nouvelle forme d'eu-
charistie et une nouvelle espèce d'ordination, ils instituèrent aussi de
nouveaux rites et de nouvelles manières de baptiser. Ils appelaient
leur baptême rédemption et l'exaltaient fort au-dessus de celui de
Jésus-Christ, ce dernier n'étant que charnel et pour la rémission des
péciiés, tandis que le leur était spirituel et conférait la perfection.

Cependant ils n'étaient point uniformes dans la manière de l'admi-
nistrer. Chez les uns, la cérémonie consistait dans un appareil nup-
tial et dans quelques paroles profanes, et ils appelaient tout cela les

noces spirituelles. D'autres baptisaient leurs catéchumènes avec de
l'eau en disant : Au nom du père inconnu de toutes choses, dans la

vérité, mère de l'univers, dans celui qui est descendu en Jésus, dans
l'union, la rédemption et la communion des vertus. D'autres, pour
imprimer aux personnes simples un plus grand respect pour leurs

mystères, prononçaient une longue suite de mots hébreux. Enfin, à
l'imitation des catholiques, ils oignaient encore leurs néophytes avec
dt! l'huile de baume, regardant cette onction sensible comme une
image de l'onction spirituelle. D'autres, se persuadant qu'il n'était

pas nécessaire de plonger les hommes dans l'eau, faisaient un mé-
lange d'eau et d'huile, le leur versaient sur la tête en proférant quel-
ques-unes de leurs mystérieuses paroles, puis ils les oignaient de
baume; d'autres rejetaient toutes ces cérémonies sensibles, disant
qu'il était absurde de vouloir représenter le mystère de la vertu invi-
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sible et ineffable par des choses sensibles et corporelles. Puisque no-
tre viiruption ne vient que d'ignorance, disaient-ils, la science est

le seul remède à nos maux et la rédemption parfaite de l'homme in-

térieur. D'autres différaient cette rédemption jusqu'au dernier mo-
ment de la vie, versant alors sur la tête des moribonds leur eau mé-
langée d'huile, avec les mêmes invocations barbares ; ensuite ils leur

apprenaient certaines paroles à prononcer lorsqu'ils rencontreraient

les principautés et les puissances, afin d'échapper de leurs mains et

de passer outre.

Si dans les rites de ces sectaires impies il y avait beaucoup d'ex-

travagances et de contradictions, il n'y en avait pas moins dans leurs

dogmes. Saint Irénée en fait un long exposé pour satisfaire aux in-

stances d'un ami, saint Hippolyte, qui, pour s'opposer avec plus de

succès au progrès de l'hérésie, l'avait prié de lui découvrir les mys-
tères cachés des disciples de Valentin, que personne jusque-là n'a-

vait développés suftisamment, et de lui fournir les armes nécessaires

pour abattre de pareils monstres. L'entreprise était difficile, mais en

même temps nécessaire. Comme le médecin ne peut guérir un ma-
lade s'il ne connaît sa maladie, de même on ne peut convaincre et

convertir les hérétiques, si l'on n'est bien instruit de leurs maximes
et de tous leurs arguments.

Plusieurs, avant saint Irénée, entrés dans la même lice, n'en

étaient pas sortis avec une victoire complète, parce qu'ils n'avaient

pas eu une parfaite connaissance du système de Valentin, des divers

artifices mis en œuvre par ses disciples pour le soutenir, parer les

coups ou repousser les assauts de leurs adversaires. Pour réussir dans

un pareil ouvrage, il fallait une grande étude, une grande pénétra-

tion d'esprit, et, outre la connaissance des divines Écritures, être

versé encore dans la mythologie et dans les systèmes philosophiques,

non pas tant des Grecs que des Égyptiens, des Chaldéens, des Per-

ses, ainsi que des autres nations orientales. Avant de se livrer à cette

entreprise, saint Irénée lut donc avec aiiention tout ce qu'il put avoir

d'écrits des disciples de Valentin, et eut en outre des conférences

avec quelques-uns d'entre eux. D'un autre côté, bien que dès son

enfance il eût fait ses délices des lettres saintes, il n'avait pas négJIgé

l'étude des lettres humaines et la lecture des auteurs profanes, comme
on le voit par ses fréquentes citations de philosophes et de poètes.

Ainsi, c'est bien à juste titre que Tertulîien l'appelle un homme quia

exploré toutes les sciences avec beaucoup de soin et de lumière*;

que saint Jérôme le compte parmi les Pères qui ont développé les

• Adv. Valent., n. 5.
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principes de chaque hérésie, et montré de quels anciens philosophes

elle prenait sa source *; et qu'Eusèbe dit, à sa louange, qu'il avait

pénétré dans le gouffre profond des erreurs de Valentin, bien qu'elles

fussent expliquées et diversifiées de mille manières, et qu'il avait

poursuivi jusque dans ses plus cachés repaires ce tortueux serpent *.

L'exposition exacte de leurs opinions suffisait pour les désarmer et

assurera l'Église une victoire complète. Telle qu'une bête féroce qui)

cachée dans l'épaisseur de la forêt, en sort à l'improviste et déchire

les passants : si l'on vient à éclaircir le bois et à découvrir sa retraite

aux yeux de tout le monde, il sera bien plus facile de se garantir de
ses embûches ; on pourra aisément lui lancer des traits de toutes parts,

la blesser et la mettre à mort; de même, dit le saint, quand nous au-
rons mis au grand jour les ténébreux mystères de l'hérésie, il ne
faudra pas beaucoup de raisonnements pour la battre en ruine ^

; tou-

tefois, dansl'ardeur de son zèle, il accumule despreuves sans nombre.
Encore que les cinq livres soient dirigés principtdement contre les

valentiniens, et en particulier contre les marcosiens, il a pu néan-
moins avec raison leur donner pour titre : Manifestation et réfutation

de la soi-disant science ou gnose; carde la manière qu'il a combattu
les gnostiques ou prétendus sages de son temps, il a réfuté ceux de
tous les temps. Après avoir développé le système de Valentin avec
ses trente dieux ou éones, et montré que ce n'était qu'un amalgame
des idées particulières de quelques anciens philosophes, il le renverse
de fond en comble, en faisant voir que toutes les parties s'y contre-
disent, et par là même se détruisent

;
que tout y est contraire aux

notions communes du bon sens ; qu'enfin ces novateurs > malgré qu'ils

en eussent, convenaient avec les catholiques que le créateur de l'u-

nivers est Dieu.

« Sans parler donc de l'Écriture, qui n'en proclame point d'autre,

conclut-il alors, le témoignage de nos adversaires suffit; car, par ce
moyen, tous les hommes sont enfin d'accord sur ce point : les an-
ciens d'abord, qui ont conservé cette croyance par la tradition origi-

naire du premier homme, et célébraient dans leurs hymnes un seul

Dieu, créateur du ciel et de la terre ; leurs descendants, à qui les pro-
phètes de Dieu rappelaient la même vérité; les gentils qui l'appren-

nent de l'univers, car la créature publie son Créateur, et l'ordre du
monde celui qui l'y a établi; enfin l'Église répandue par toute la terre

a reçu des apôtres cette même tradition. Étant donc certain, d'après
le témoignage que lui rendent tous les hoT nés, que Dieu est, il n'y
a nul doute que celui que nos adversaires in /entent est sans preuve

» Epist., 83, ad Magn. — « Euseb., 1. 4, c. 11, — » Iren.,L 1, cap. ult.
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comme sans témoin. Simon le Magicien a dit le premier qu'il était ce

Dieu suprême ; ses successeurs ne font que se contredire dans les im.

piétés qu'ils avancent contre le Créateur, se montrant, ainsi que leurs

disciples, pires que les païens mêmes; car si ces derniers adorent la

créature et de faux dieux plutôt q*ie le Créateur, ils attribuent du
moins le premier rang de la divinité au Dieu créateur de l'univers

tandis que les impies que nous combattons n'en font qu'une espèce

d'avorton *. »

Cette tradition, qui a commencé avec le monde et de laquelle Dieu

lui-même est la source, l'Église catholique en est la fidèle dépositaire.

Cette Église est facile à reconnaître par les caractères qui la distin-

guent, qui sont d'être une, sainte, universelle et apostolique. C'est

ainsi que dans un beau passage que nous avons déjà vu, pour ren-

verser d'un seul coup toutes le i hérésies, Irénée oppose à leurs con-

tinuelles variations et contradictions la majestueuse unité de l'Église,

enseignant partout la même vérité, comme le soleil répand partout

la même lumière 2. « La voix de l'Église, dit-il encore, retentit dans

tout l'univers, enseignant à tous la foi au même Père, à son même
Fils incarné et au même Esprit-Saint

;
publiant les mêmes préceptes,

établissant la même hiérarchie, anhonçant le même avènement du

Cdigneur, promettant le même salut à tout l'homme, et à l'âme, et

au corps. Partout elle prêche la même voie du Jut, et sa prédica-

tion est vraie , uniforme et constante : c'est à elle que Dieu a com-
muniqué sa lumière; c'est elle ce mystérieux candélabre à sept

branches, qui répand la lumière du Christ aux portes, à l'entrée, à la

sortie, sur les routes et sur les places des villes. Elle est dans le

monde ce qu'était autrefois le paradis de délices : c'est dans son sein

qu'il faut se réfugier, c'est là qu'il faut se nourrir des divines Écri-

tures '. »

Selon ce même Père, la sainteté est aussi inséparable de l'Église

que le Verbe divin, son chef invisible, que l'Esprit-Saint qui l'anime,

qui a déposé en elle la foi comme dans un vase précieux, et qui,

pour l'y conserver dans sa première pureté, rajeunit sans cesse et le

vase et ce qu'il contient. Cet Esprit-Saint, Dieu l'a donné à l'Église,

comme autrefois le souffle vivant au premier homme, pour commu-
niquer la vie à tous ses membres, nous unir au Christ, être un gage

de notre résurrection, affermir notre foi et nous élever par degrés

Jusques à Dieu. En un mot, où est l'Église, là est l'Esprit de Dieu,

source de lumière, de vie et de sainteté ; et où est l'Esprit de Dieu,

là est l'Église, là sont les grâces. Ceux donc qui se séparent de l'É-

*L. 2, c. 9. — «L. 1. c. 3. — 8 L. 5, c. 20.
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glise, ne peuvent plus participer au SaintrEsprit , ne peuvent plus

prendre sur le sein de cette mère une nourriture vivifiante, ni boire

I
à cette fontaine très-pure qui jaillit du corps de Jésus-Christ *.

Animée qu'elle était de cet Esprit de vie et d'amour, l'Église en-

I

voyait, en tout temps et en tout lieu, au Père céleste, une multitude

de martyrs. Les autres sectes étaient si loin de cette glorieuse pré-

rogative, que plusieurs enseignaient même que le martyre n'était

pas nécessaire. Si parfois un ou deux des leurs ont souffert avec nos

martyrs, il n'en est pas moins vrai de dire que c'est proprement l'É-

glise seule qui endure les opprobres et les peines de ceux qui sont

persécutés pour la justice et mis à mort parce qu'ils aiment Dieu et

confessent son Fils, suivant la prédiction des prophètes, que ceux

sur qui reposerait l'Esprit du Seigneur et qui recevraient le Verbe du
Père, seraient persécutés, lapidés et mis à mort. Toutefois l'Église,

affaiblie par tant de pertes, les ré[)arait aussitôt par de nouveaux

I

fidèles et se trouvait toujours entière.

Outre le grand nombre de martyrs, elle avait encore les autres

barques de la sainteté : c'étaient les miracles qui s'opéraient fré-

quemment dans son sein. Voici comme Irénée en parle, après avoir

dévoilé les vains prestiges des hérétiques : « Ceux qui sont vrais dis-

ciples du Fils de Dieu opèrent en son nom des miracles pour l'uti-

lité des autres hommes, chacun suivant le don qu'il a reçu de lui.

Les uns chassent si efficacement les démons, que très-souvent ceux

qui ont été délivrés embrassent la foi et demeurent dans l'Église; les

j autres prédisent l'avenir ou guérissent les malades par l'imposition

des mains
;
plusieurs même ont ressuscité des moi-ts qui ont encore

vécu plusieurs années parmi nous. Enfin on ne peut dire le nombre
des merveilles que l'Église opère chaque jour, par tout le monde,

jpour le salut des nations, au nom de Jésus-Christ, crucifié sous

Ponce-Pilate. Elle le fait sans artifice ni intérêt; ayant reçu de Dieu

j
gratuitement ce pouvoir, elle l'exerce gratuitement aussi; pour opé-
rer ces prodig. s, elle n'invoque point les mauvais anges, ni n'em-
ploie aucun enchantement ou aucune curiosité impie : mais, dans les

assemblées publiques, elle adresse, avec une grande pureté de cœur,
ses prières au Dieu.qui a créé toutes choses, et invoque le nom de
|son Fils Notre-Seigneur Jésus-Christ 2. »

L'universalité ou la catholicité de l'Église de Dieu a paru à notre

I saint une des preuves les plus efficaces pour confondre toutes les

hérésies. De là cette ardeur à exalter sans cesse cette Église dissémi-

[néejusqnes aux confins de la terre; s'étendant par la Germanie, les

' L. 6, c. 18; 1. 3, c. 17 et 24. - » L. 2, c. 3)

.
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Espagnes, les Gaules, l'Orient, l'Egypte, la Libye, la Judée ; faisant

le tour du monde : cette vigne, non plus renfermée dans une enceinte

comme la synagogue, mais dilatée par tout l'univers, élevée comrne

une tour, visible et éclatante en tout lieu, préchant partout la vérité

partout éclairant les hommes, faisant entin retentir sa voix dans les

portes des villes, sur les routes et sur les places *.

Finalement, il rappelle avec non moins de force que l'Église a reçu 1

des apôtres sa foi
;
que ce sont eux qui ont établi les évéques pour

gouverner les églises, et, par leur succession non interrompue, con-

server et transmettre aux siècles suivants la tradition de la doctrine
I

catholique, pure et sans tache, telle qu'elle fut à sa source. Dans

cette succession d'évêques, remontant jusques aux apôtres, consiste

le caractère propre au corps de Jésus-Christ, caractère qui le dis-
[

tingùe des conventicules des schismatiques et des hérétiques; et

vraie Église ne pourra jamais être où n'est point cette forme de hii

rarchie ecclésiastique. Aussi l'Église véritable est-elle plus ancienne
|

que toutes les sectes : avec la même facilité qu'on démontre que \t-

glise a commencé à Jésus-Christ et aux apôtres, on peut démontrer i

que l'origine de chaque hérésie est postérieure aux évêques que les

apôtres mirent à la tête des églises. « Avant Valentin, dit le saint

docteur, il n'y avait point de valentiniens, point de marcionites avant
|

Marcion, nulle hérésie enfin avant celui qui l'inventa. Valentin se

vint à Rome sous le pontificat d'Hygin, s'accrédita sous celui de Pie, 1

et continua jusqu'à celui d'Anicet. Cerdon vécut également sous le
|

même Hygin, et Marcion, qui lui succéda, ne prit pied que sous An!-

cet. Enfin, dans toute cette engeance de soi-disant gnostiques, qui al

commencé à Ménandre, disciple de Simon, et puis s'est divisée en

plusieurs sectes, chacun reconnaît pour père et pour chef l'auteur
|

de sa secte particulière, et s'appelle de son nom. Mais l'Église sti

sistait déjà depuis longtemps, lorsque ceux-ci commencèrent l'apo-j

stasie et levèrent l'étendard de la révolte ^. »

A l'autorité irréfragable de l'Église se lie inséparablement celle des
|

traditions divines et apostoliques, soit qu'elles regardent l'interpréta-

tion légitime des Écritures, soit qu'elles concernent la publication de

|

certains dogmes communiqués par les apôtres à leurs disciples, et,

par leurs légitimes successeurs dans le gouvernement des églises,

transmis jusqu'à la dernière postérité. Sur le point de combattre les!

hérétiques par l'autorité des livres divins, le saint observe que quand
|

ils se voient serrés de près et ne savent plus que répondre aux témoi-

gnages clairs des Écritures, ils se réfugient à dire ou qu'elles ne sont!

» L. 4,c. 30. -«L.3, c. 4.
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jpas authentiques, ou qu'elles admettent divers sens, et qu'en con-

Iséqiience leur véritable signification ne saurait être comprise par ceux

jquiignorent la tradition, la sagesse parfaite n'ayant pas été écrite

[sur le papier, mais communiquée de vive voix.

« Mais, dit le saint, quand nous leur opposons la tradition qui

Ivieiit des apôtres et qui, par la succession des évêques, se conserve

[dans les églises, ils rejettent cette même tradition, se préfèrent eux-

Iniêmes, non-seulement à tous les évêques du monde, mais encore

jaux apôtres, et se vantent d'avoir mieux qu'eux tous découvert la

pure vérité. De manière qu'ils ne s'accordent au fond ni avec la tra-

jdition ni avec les Écritures; il faut donc les assaillir et les accabler de

Itoutes parts. Et pour commencer par la tradition publiée par les

japôtres dans tout l'univers, il est facile de s'en éclaircir h quiconque

souhaite connaître la vérité. Il suffit d'énumérer les évêques établis

par les apôtres dans les églises, et leurs successeurs jusquesà nous.

Mais comme il serait trop long de rapporter les successions de toutes

lies églises, il est une voie plus courte encore. Pour confondre tous

Iceux qui, de quelque manière que ce soit, par attachement à leurs

propres idées, par vaine gloire, par aveuglement ou par malice, font

Ides assemblées illégitimes, il nous suffira de leur indiquer la tradi-

lion et la foi que la plus grande, la plus ancienne de toutes les églises,

",'lise connue de tout le monde, l'Église romaine, fondée par les

jdeux glorieux apôtres Pierre et Paul, a reçue de ces mêmes apôtres,

lannoncée aux hommes et transmise jusques à nous par la succession

Ide ses évêques. Car c'est avec cette Église, à cause de sa plus puis-

jsante principauté, que doivent nécessairement s'unir et s'accorder

toutes les églises, c'est-à-dire tous les fidèles, quelque part qu'ils

Isolent, et que c'est en elle et par elle que les fidèles de tout pays

jont conservé toujours la tradition des apôtres *. »

Voie!, suivant saint Irénée, la série des évêques qui gouvernèrent

cette Eglise jusques à son temps : Lin, duquel Paul fait mention dans

Ises épîtres à Timothée ; il eut pour successeur Anaclet, et celui-ci

ICIément, qui avait vu les apôtres, conversé avec eux, voyait encore

devant ses yeux leur tradition et entendait leur prédication retentira

ses oreilles. A Clément succéda Évariste; à Évariste, Alexandre. Le
sixième, après les apôtres, fut Xyste ; après lui, Télesphore, qui

' L. 3,c. 3, n. 2. « Ad hanc enim Ecclesiam, propter potiorem prlncipalitatem,

inecesse est omnem convenire Ecclesiam ; hoc est, eos qui sunt undique fldeles, in

jquà semper ab his, qui sunt undique, conservata est ea quœ est ab apostolis Tra-
îtlilio. » Fleury et d'autres après lui ont supprimé le mot toujours. Cette suppres-

hion en annonce et en explique beaucoup d'autres.
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souffrit un glorieux martyre. Ensuite, successivement, Hygln, pjJ

Anicet, à qui Soter ayant succédé, maintenant Éleuthère possèdel

l'épiscopat au douzième rang après les apôtres. « C'est par le canal!

de cette même succession qu'est venue jusques à nous la traditiool

des apôtres dans l'Église. Et voilà une démonstration complète quel

la foi venue jusques à nous est la foi une et vivifiante que les apôtresl

ont confiée à l'Église ** Ayant donc, ajoute le saint, une démonstra-f

lion d'un si grand poids, il n'est pas nécessaire de chercher ailleiirsl

la vérité, qu'on peut apprendre si facilement de l'Église, où les apô-l

1res ont rassemblé, comme dans un immense réservoir, toutes le$|

eaux de la divine sagesse, afin que quiconque voudra, y puise I

breuvage de vie. En sorte que les mêmes apôtres ne nous eussent-!

ils pas laissé les Écritures, il suftîraitde suivre ia tradition, qu'ils onll

confiée à ceux qu'ils chargeaient de gouverner les églises. Et défait,]

voilà ce qu'observent beaucoup de nations barbares, qui croient
i

Jésus-Christ sans papier ni encre, ayant la doctrine du salut écritel

dans leurs cœurs par le Saint-Esprit, et gardant fidèlement la trâdi-l

tion ancienne. Ceux qui ont ainsi cru et croient encore sans lettres!

nous sont barbares quant au langage ; mais quant aux sentiinenlsJ

aux mœurs et à la conduite, leur foi les a rendus très-sages, très-l

agréables à Dieu et très-fidèles observateurs de la justice et de lai

chasteté. Et si quelqu'un leur annonçait dans leur dialecte les inven-l

tions des hérétiques, aussitôt ils boucheraient leurs oreilles, s'enfui-l

raient au plus loin et ne supporteraient pas même d'entendre c«l

blasphèmes. L'ancienne tradition les rend si fermes dans la foi, quel

ces doctrines monstrueuses ne leur viennent pas même dans resprit,i

Enfm, après avoir proposé la tradition vivante comme une règle très-l

suffisante et invariable de la foi, il reprend la preuve qu'il avait des-l

sein de traiter plus amplement, savoir la preuve par les Écritures m
Si notre saint s'est appliqué à nous décrire la véritable Église, ses

j

marques et ses prérogatives, il ne s'attache pas moins à nous tracerlel

portrait et le caractère des hérétiques. Leur premier artifice était alors,
[

et fut toujours depuis , d'affecter parfois le langage des catholiques,!

pour se plaindre ensuite de la trop grande sévérité de l'Église, qui les!

retranchait de la communion des fidèles et les traitait d'hérétiques,
[

malgré leur prétendue conformité avec ses enseignements. Parla,]

ils s'insinuaient dans l'esprit des simples, embellissant l'erreur etloil

nam ; mais rep

* Hâc ordinatione et successione, ea quae est «ib apostolis Traditlo et veritati!!

praeconatio pervenit usque ad nos. Et est plenissima hœc ostenslo, unamet

e8!Tî«em Tiviricaîricenî fidcm esse, quœ in Ecciesià ab apostoiis usque nunc slî

conservata et tradita in veritate. Iren., c. 3, n. 3. — « L. 8, c. 4.
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Idounant les couleurs de la vraisemblance. Mais la vérité dédaigne

Itous ces faux ornements, et se plaît dans la candeur et la simplicité

de l'enfance.

Par ie même motif, de séduire les simples et de rivaliser avec l'É-

îlise, où Dieu opérait alors, comme il n'a jamais cessé d'opérer, de

fréquents miracles, les hérétiques vantaient aussi leurs prétendus pro-

diges, qui n'étaient que des prestiges de la magie à laquelle ils étaient

hautement adonnés , ou que de pures illusions. Car jamais ils n'ont

pu donner réellement la vue aux aveugles et l'ouïe aux sourds , ni

Idélivrer les possédés, ni rendre la vigueur aux débiles, ni redresser

Pes boiteux, ni guérir les paralytiques, ni redonner aux malades leur

première santé. Ils sont si loin d'avoir ressuscité aucun mort, qu'ils

ouliennent cette résurrection impossible , bien que, non-seulement

pe Seigneur et les apôtres en eussent ressuscité , mais que très-sou-

vent encore il arrive, dit saint Irénée, que l'église d'un lieu l'ayant

demandé au ciel avec beaucoup de prières et de jeûnes, l'esprit d'un

défunt est retourné dans son corps. Il observe, en outre, que les hé-

tétiques, écartés une fois du sentier de la vérité, tombent, par un
Buste cliâtiment, d'une erreur dans une autre, changent d'opinions

kuivant les temps et les circonstances, n'ont jamais de doctrine tixe,

î combattent les uns les autres , se contredisent très-souvent eux-

nêmes, et se montrent plus artisans de sophismes que disciples de la

kérité. Fondés, non pas sur la pierre qui est une, mais sur le sable,

|ls ne peuvent construire d'édifice bien uni et solide : les yeux fermés

lia lumière de la vérité, cherchant toujours, ne trouvant jamais, ils

js'égarent nécessairement du droit chemin, se fourvoient en mille sen-

jliers divers, sans principe, sans règle, et tombent dans la fosse, tels

que des aveugles conduits par des aveugles *.

Touché de compassion pour ces malheureux, le saint exhorte ce-

lui qui lui avait fait entreprendre cet ouvrage, et, dans sa personne,

jlous ceux à qui le Seigneur en avait donné le talent, à travailler ar-

demment à leur conversion , reprenant avec modération ceux qui se

Qontrentmoins passionnés et conservent encore quelque chose d'hu-

nain ; mais repoussant avec horreur ceux qui s'opiniâtrent dans leurs

lasphèmes et semblent avoir étouffé les dernières étincelles de la

aison. Ce zèle était accompagné de la charité la plus tendre, ainsi

qu'on le voit par ces belles paroles : « C'est avec de bien justes mo-
lifs que l'Eglise, toujours mère, pleure sur les inventeurs et les ar-

chitectes de ces impiétés. Ce n'est pas nous qui publions leurs folies ;

pe sont eux-mêmes qui les enseignent, qui les soutiennent, qui s'en

'L. 3,c. 25;1. 2, c. 31 ;1. 3, c. 24; 1. 6,c.?.0.
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font gloire et les portent comme en triomphe. Quant à nous, noujl

prions pour eux de tout notre cœur, afin qu'ils sortent de la fossel

qu'ils se sont creusée, se relèvent de l'abime oîi ils se sont précipités
I

abandonnent le vide où ils s'agitent et l'ombre où ils se perdent;
afin

qu'ils reviennent à l'Église et soient véritablement régénérés danjl

son sein, que le Christ soit formé en eux et qu'ils connaissent
enfin!

le Créateur de l'univei-s, seul vrai Dieu et Seigneur de toutes clioses
I

Telle est la prière que nous faisons pour eux, les aimant plu3 utiie.1

ment qu'ils ne s'aiment eux-mêmes ; et si Dieu veut bien leur en faire!

sentir les effets, ils verront combien cet amour sincère de notre partj

leur a été salutaire. Cette charité leur parait dure et austère mainte-

nant, parce que, semblables à des chirurgiens, nous brûlons les chairs!

morteset pourries, nous pressons leurs plaies pour en faire sortir l'en. I

flure et le venin de l'orgueil. Mais, quelque opinion qu'ils aient de!

nous, quelque bruit qu'ils répandent sur notre compte, nous ne ces-!

serons jamais de leur tendre la main pour les retirer du précipice '.il

On voit avec combien de justice on a pu appeler quelquefois lesli-

vres de notre saint une réfutation générale de toutes les hérésies;!

puisqu'il nous y donne des armes pour les abattre toutes. Nous poun!

rions le démontrer bien plus clairement encore, si c'était le lieu d'en-!

trer dans l'examen des dogmes particuliers dont il a eu occasion de!

parler. Car, excepté celle des millénaires, qui a été depuis réprouvée!

par l'Église, il n'est presque pas une erreur que le saint évéque n'ait!

réfutée. Mais si pressés que nous soyons de passer outre, nous iie|

pouvons omettre ce qu'il dit sur la sainte eucharistie et sur le sacri-

fice de la messe, ainsi que sjt la Vierge Marie.

Dans le quatrième livre, après avoir montré que les sacrifices ex-l

téricurs étaient inutiles sans la charité et les vertus intérieures, il ajoute;

« Notre-Seigneur lui-même, conseillant à ses disciples d'offrir à Di

les prémices de ses créatures, non pas comme s'il en avait besoin,l

mais pour n'être pas eux-mêmes sans fruit et sans reconnaissance,!

prit le pain, qui est l'ouvrage du Créateur, et, rendant grâces, il dit;

Ceci est mon corps; et de même, prenant le calice, autre ouvrage dul

Créateur, il déclara que c'était son sang et enseigna la lioiuclleoblâ-j

tion du Nouveau Testament, que l'Église ayant recn^ des atOtresl

offre à Dieu par tout le monde, suivant ce qui est .a' .' uis L pro-i

phète Malachie : Du levant au couchant mon nom est glorifié parmi
|

les nations, et en tout lieu on offre à mou nom la victime et le sacri-!

fice purs.

« Vo 7 9. \d des oblations, comme il y en avait là. Il y avait dessa-l

..i.
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crifices (huis l'ancien peuple, il y a des sacrifices dans l'Église; il n'y

laque l'espèce de changée, parce que ce ne sont plus des esclaves qui
I offrent, mais des hommes libres. Il n'y a que l'Église qui offre cette

loblalioii pure au Créateur, lui offrant avec action de grftci's son ou-
uage : les Juifs n'en offrent plus. Quant aux hérétiques, comment

||)Oiiriont-ilsétre assm-ésque le pain sur lequel ont été rendues lesac-

I lions (le grâces, est le corps de leur Seigni r, et le calice son sang,

ils ne le reconnaissent pas pour le Fils du Créateur? Comment en-
Icore disent-ils que la chair qui est nourrie du corps et du sangduSei-
|i,'neur, ira dans la corruption et ne recevra point la vie? Qu'ils chan-
Lent d'opinion, ou qu'ils cessent d'offrir ce qui a été dit. Pour nous,

I
notre croyance est d'accord avec elle-même. Car comme le pain qui

Ivicntde terrr, rec«^vant l'invocation divine, n'est plus un pain com-
jnmn, mais l'eucharistie composée de deux choses, l'une terrestre (sa

jtiiair), ci l'autre céleste (son âme et sa divinité), ainsi nos corps, re-

jcovmu i eucharistie, ne sont plus corruptibles, mais ont l'espérance

|de la résurrection *.

((Puis donc que le calice mêlé et le pain rompu reçoit la parole de
iDieu et devient l'eucharistie du sang et du corps de Jésus-Christ, par
jiesquels la substance de notre chair s'accroît et subsiste, comment
Inient-ils que la chair soit susceptible du don de Dieu, qui est la vie

jitemelle, elle qui est nourrie du sang et du corps du Christ, et qui
lest de ses membres? Mais de même que le bois de la vigne déposé
Icii terre fructifie en son temps, et que le grain de froment tombé en
Iterre et décomposé se relève nombreux par l'Esprit de Dieu qui con-
Itient toutes choses

; qu'ensuite l'un et l'autre sont utilisés par l'homme,
jet que, recevant la parole de Dieu, ils deviennent l'eucharistie, qui
lest le corps et le sang du Christ j de même nos corps, qui sont nour-
jris d'elle, étant déposés en terre et dissous, ressusciteront en leur
Itenips, le Verbe de Dieu leur donnant l'immortalité pour la gloire de
iDieu le Père 2. » Il n'est guère possible d'exprimé» plus clairement la

Iprésence réelle de Jésus-Christ dans l'eucharistie, le changement du
Ipain et du vin en son corps et en son sang, ainsi que la nature adora-
jbje du nouveau sacrifice.

Le parallèle qu'il fait entre Eve et Marie n'est pas moins remarqua-
Ible. (( De même qu'Eve, dit-il, épouse d'Adam, mais encore vierge,
Ifiit, par sa désobéissance, et pour elle et pour tout le genre humain,
lune cause de mort, de même Marie, épouse de Joseph, mais vierge
^pendant, a été, par son obéissance, et pour elle et pour tout le genre
lliumain, une cause de salut. Les chaînes de servitude que nous avait

'L.4,c. 34.~« L.5,C. 2.
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foliées Eve vierge par son incrédulité, Marie vierge les a brisées par i

sa foi. L'une a été séduite par l'entretien d'un ange, jusqu'à fuir Dieu

en violant son précepte; l'autre est' disposée, par l'entretien d'un

ange, à C0i.ce^'0ir et à porter Dieu dans son sein, en se soumettant à

sa parole. Si celle-là désobéit à Djeu, celle-ci fut (îocile à lui obéir;
|

en sorte que, d'Eve encore vierge, la Vierge Marie est devenue l'avo-

cate, et que le genre humain, dévoué à la mort par une vici'ge, est I

sauvé par une vierge, la désobéissance de l'une se trouvant compen-
j

fiée par robé'ssanre de l'autre, et la ruse du serpent vaincue par la

simplicité de h colombe *. »

L'humilité de notre saint n'éclate pas moins dans cet ouvrage que i

sachante. Les auteurs tant anciens que modernes y ont admiré sâ

profonde érudition dans les sciences divines et humaines, la vivacité
|

de' son esprit, la noblesse de ses expressions, l'élégance de ses simi-

litudes, pour tout dire en deux mots, et sa doctrine et son éloquence,

Voici néanmoins avec quelle modestie Jrénée parle de lui-même à son 1

ami : « Nous : ^ons point l'habitude d'écrire, nous n'avons point

étudié l'art du discours ; mais la charité nous presse de vous h

connaître les doctrines qui, cachées jusqu'à présent, viennent d'être 1

dévoilées au grand jour par un effet de la divine Providence. Demeu-

rant comme nous faisons parmi les Celtes, obligés de parler le plus

souvent une langue barbare, n'attendez de nous ni î'art de l'élo-

quence, que nous n'avons point appris, ni la force et les grâces dû

style, que nous ignorons. Recevez avec charité ce que la charité nous

a fait écrire sans ornement, dans un langage simple, mais conforme
j

à la vérité. Plus capable que nous, ces faibles semences que vousre-

covez de notre part, vous leur ferez porter des fruits abondants dans
j

la vaste étendue de votre génie ; ce que nous avons indiqué en peu de
j

mots, vous le développerez, et ^^que nous avons exprimé faiblement,

acquerra sur vos lèvres la force qui lui manque ^. »

Le saint n'avait pas eu d'abord le projet d'écrire un ouvrage aussi]

long, mais seulement, après avoir exposé le système de l'école va-

lentinienne, d'en faire une courte réfutation et de finir par le second!

livre. C'en était assez pour contenter son ami. « Mais, dit-il en la

préface du livre troisième, lachari*^ étant libérale et sans envie, donne

plus qu'on ne lui demande. » Il ajouta donc aux deux premiers livres I

trois autres, où il achève d'abattre ces prétendus sages ou gnostiquesl

par l'autorité de la tradition et des Écritures. Les cinq livres ne furent

pas tous envoyés à la fois; mais, après avoir adressé à son ami les 1

deux premiers, il composa le troisième. Comme, d'un côté, il y parle
j

» L. 3, c. 33; I. 5, c. 19. — « Prœfat., 1. lib.
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de la version de la Bible par Théodotion, qui ne fut publiée qu'en
m, sous les consulsMarcellin et Élien, et que, de l'autre, il y repré-
sente comme encore vivant, comme assis encore sur la chaire apo-
stolique, le pape Éleuthère, qui, selon le catalogue libérien, mcunit
i année suivante, sous le consulat de Materne et de Brad"», il faut
dire que le troisième livre fut écrit dans cet intervalle; et les deux
derniers sous le pontificat du pape saint Victor.

Pendant qu'Irénée écrivait dans les Gaules, une école de docteurs
chrétiens s'était élevée en Egypte. L'évêque d'Alexandrie s'appelait
alors Démétrius. C'était le onzième successeur de saint Marc. Les dix
premiers furent Anien, Abilius, Cerdon, Primus, Justus, Êumène
Mardi ou Marcien, Céladion ou Claudien, Agrippin et Julien. Dès les
premiers temps, il y avait dans cette ville une école des saintes lettres,
et des docteurs pour les enseigner; mais elle ne devint bien célèbre
que sous la direction de saint Pantène.

C'était un Sicilien d'origine. Il s'était beaucoup appliqué à l'élo-

I

quence et à la philosophie styicienne : devenu chrétien et élevé à la

I

cléricalure, il s'en servit por.r l'avantage de la eligion et pour met-
tre dans un plus grand jour ses divins mystères. Mais sa principale

I

étude, après avoir reçu le baptême, paraît avoir été de cacher autant
que possible ses talents par un véritable esprit d'humilité. Aussi Clé-
ment d'Alexandrie ne le trouva-t-il caché en Egypte qu'après l'avoir
cherché longtemps avec cette anxiété du chasseur qui poursuit le gi-
bier dans les profondeurs de la forêt. Jusque-là Clément avait été sous
divers maîtres; mais s'étant lié d'amitié avec Pantène, il découvrit en
lui un tel fonds d'esprit, un si riche trésor de sagesse divine, qu'il ne
crut pas devoir en chercher d'autre pour le conduire au faîte de la
philosophie chrétienne. Dès lors, Pantène commença de jeter un tel
tclatdans l'église et la ville d'Alexandrie, que l'évêque Julien le char-
gea d'interpréter les saintes Lettres dans cette école. Les plus fameux
de ses disciples furent ce même Clément et saint Alexandre, depuis

jévêquede Jérusalem, qui l'appelait son père, son seigneur, et un
[homme vraiment heureux.

La renommée de Pantène ne se renferma point dans les limites de
lempire romain; elle passa jusque dans leslndes : ces peuples lui
envoyèrent une ambassade, et le prièrent de venir annoncer l'Évan-

Igile dans leur pays. Il y avait encore dans ce temps plusieurs saints
Ipersonnages qui, sous le nom d'évangélistes, et pleins du zèle de Dieu,
labandonnaient volontairement toutes choses, à l'exemple des apôtres,
[pour étendre toujours plus la religion chrétienne. Pantène fut de co
j-j'-rame. Après avoir reçu sa mission de Démétrius, évêqued'Alexan-
Fie, et probablement encore l'ordination épio^opale, il annonça l'É-

l!i

i I

t.
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vangile aux nations orientales, pénétra jusque dans l'Inde, et piécha

la foi aux brachmanes et autres philosophes du pays. L'histoire ne

nous donne aucun détail sur les fruits de sa mission; elle nous

prend seulement qu'il trouva entre les mains de quelques chrétiens
1

un Évangile de saint Matthieu, en caractères hébraïques, que leur

avait laissé saint Barthélemi, qui, selon la tradition, avait semé les

premiers germes de la foi dans ces provinces. On croit qu'après avoir

employé plusieurs années à cultiver cette vigne, et y avoir signalé

son zèle par beaucoup d'actions illustres, il revint à Alexandrie et se

consacra de nouveau à l'instruction des fidèles, si ce n'est pas dans

l'école publique, au moins dans son particulier. Ce qui est certain

c'est que Pantène vivait encore, lorsque déjà Origène remplissait avec

beaucoup d'éclat la charge de professeur public; et le saint, biv^nloin

d'être jaloux de la gloire de ce jeune homme, qui n'était que le dis-

ciple de Clément, son disciple, le produisait lui-même, et cherchait

avec une affection paternelle à lui concilier la vénération, l'amitié et

l'estime des plus grands hommes de ce siècle. C'est ainsi que saint
|

Alexandre de Jérusalem, dans'une lettre à Origène, se félicite d'avoir,

par le mo en du bienheureux Pantène, connu son mérite et contracté
|

son amitié *.

Non content d'avoir prêché la vérité et instruit les fidèles de vivel

voix, le saint écrivit encore des commentaires sur les divines Écri-

tures. Encore que, depuis sa conversion, les études sacrées fussent!

sa principale occupation et ses plus chères délices, il ne jugea pas!

néanmoins devoir renoncer tout à '^ '' à l'étude des lettres humaines

J

à la lecture des livres des païens et à l'examen de leur philosophie,
[

Dans ses leçons et ses livres, il se servit des sciences profanes pourj

humilier et confondre l'orgueil de ces superbes, qui, enflés de lalit-[

térature humaine, insultaient témérairement à la simplicité de la foi.

En quoi il fut imité, non-seulement par Clément Alexandrin, le plus!

célèbre de ses disciples, mais encore par Origène, qui s'autorisait de
j

son exemple. L'on ignore l'année précisée de sa mort ; mais on croiti

communément qu'il prolongea ses jours au moins jusqu'à la tinà|

règne de Sévère, ou au commencement d'Antonin Caracalla, son I

L'Église honore sa mémoire le 7 de juillet.

Clément égala, si même il ne surpassa, la réputation de son mai-j

tre. Ses noms étaient Titus-Flavius-Clemens, et son surnom Alexan-j

drin, peut-être pour le distinguer du pape Clément, ou du consul elj

martyr Titus-Flavius-Clemens. Originaire d'Alexandrie suivant les!

uns, d'Athènes suivant les autres, élevé dans le paganisme, sa pâs-f

* Eueeb,, 1.6, c. 14.
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sion de savoir lui fit étudier non-seulement les lettre? ii«maines la
philosophie, avec les différentes opinions qui avaient régné ou ré
gnaient encore dans les écoles, mais encore les divers cultes d^s Bar-
bares, aussi bien que des Grecs et des Romains. Plus il avançait dans
cet examen, plus il découvrait d'incertitude et de contradiction dans
Jes doctrines humaines, et d'impiété dans les superstitions secrètes
Excite par la grâce à la recherche de la philosophie chrétienne i

il
ne tarda guère à renoncer au culte des idoles et à ouvrir les Wux
8 la lumière de 1 Évangile. Ceci arriva probablement à Athènes -car
parni. ses maîtres en l'école du Christ, il compte en premier lieu un
Ionien, dont il dit avoir reçu des leçons dans la Grèce K De là il sp
rendit dans cette partie de l'Italie que les anciens nommaient la
Grande-Grèce, et y entendit deux nouveaux maîtres, l'un de Célé-
syr.o, laulre d'Egypte. Passé en Orient, il y reçut l'bstruction de
deux autres 1 un Assyrien, l'autre Juif. Enfin, revenu de Palestine
en Egypte il y rencontra Pantène, cette abeille de Sicile, qui, suçant
es fleurs de la pra.r.e des apôtres et des prophètes, produisait dan
esprit de ses auditeurs «n trésor immortel de connaissances. Il pri
ant de plaisir a l'entendre, qu'il ne voulut plus chercher davantage
Après avoir ainsi parcouru tant de pays, consulté des maîtres si di^
vers, leur uniformité dans la doctrine lui fit voir que cette doctrine
leur était venue par une succession continue de père en fils et
qu die remontait jusqu'aux saints apôtres Pierre, Jacques, hm et

Lorsque saint Pantène fut allé prêcher l'Évangile aux nations de
lUrient, on lui substitua, dans la place de catéchiste public, Clé-
ment Alexandrin, qui, par sa vaste érudition, son zèle, la pureté de

j

ses mœurs, n y était pas moins propre que son maître.

I

Quelle a été sa méthode dans ses instructions publiques, nous
I

pouvons le voir par ses livres, spécialement par l'Avertissement aux

I

Grecs et les trois livres du Pédagogue; car il est clair que ce sont
I

des discours qu il a composés et prononcés dans l'église pour l'in-
struction des catéchumènes et des fidèles.

Dans son exhortation, il commence par dire que ce que la fable
raconte d'Amphion et d'Orphée, le Verbe ou la raison de Dieu le
faisait réellement alors : au son de sa lyre, Amphion est supposé
mouvoir les pierres, Orphée apprivoiser les bêtes féroces; parla
puissance de sa parole, le Verbe, qui est la vérité même, transforme

I

en entants de Dieu des hommes plus durs que les pierres, plus fé-

J^Enseb., Prœp. evangcL, l 2. c. 3..- « Siromat., 1. 1, apud Euseh, 1. 8.
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roces que les lions. Ce Verbe, paru à une époque récente, était dès

le commencement ; et le Verbe était en Dieu, et le Verbe était Dieu.

Il est le prindpe divin de toutes choses : nous sommes ses créatures

raisonnables; ce Verbe-Christ, après nous avoir donné l'être autre-

fois, veut nous donner aussi l'être-bien : seul tous les detix, Dieu et

homme, il a paru de nos jours pour nous conduire à la vie éternelle.

L'univers en général, et l'homme en particulier, est une lyre dont le

péché a rompu l'harmonie : le Verbe de Dieu, qui est à la fois de

David et avant David, est venu la rétablir par l'Esprit-Saint, pour

offrir à Dieu de nouveaux concerts.

Au lieu de c-ette harmonie divine, le paganisme ne présente qu'un

chaos d'inventions humaines, de fables discordantes, d'opinions qui

choquent les notions communes du bon sens, des mystères qui ré-

voltent par leurs infamies les sentiments communs de morale; ses

dieux ont été évidemment des hommes mortels. Les philosophes, li-

vrés à eux-mêmes, ne sont pas mieux d'accord.

Toutefois, comme généralement tous les hommes, mais principa-

lement ceux qui s'occupent de parole et de raison, participent à une

certaine influence divine, ils confessent, même malgré eux, qu'il est

un seul Dieu immortel et non engendré, qui, vraiment et toujours,

habite au sommet des cieux comme en sa propre demeure. Tels Pla-

ton, Xénophon, Cléanthe, Pythagore, qui ont emprunté aux Hé-

breux. Tels encore Aratus, Sophocle, Orphée, parmi les poètes. Mais,

pour remonter à la source où ces hommes ont puisé, il faut consul-

ter les écritures prophétiques ; là se trouvent et le culte de Dieu et les

fondements de la vérité. N'alléguez point pour excuse la coutume de

vos pères. Celui qui ne cesse de vous exhorter, de vous instruire par

son Verbe, est Dieu, notre Père véritable. Hommes, croyez-en un

Homrîie-Dieu ; croyez-en le Dieu vivant qui a souffert et qui est

adoré : serviteurs, croyez-en celui qui est mortj croyez-en celui qui

seul de tous les hommes est Dieu *.

Les livres du Pédagogue ou gouverneur d'enfants sont regardés à

juste titre comme un abrégé substantiel et élégant de la morale chré-

tienne, et comme un tableau ressemblant des mœurs du commun

des fidèles dans ces premiers siècles de l'Église; car il n'est pas vrai-

semblable qu'un aussi prudent et sage directeur ait proposé et pres-

crit aux catéchumènes et aux néophyf.es, qu'il trait&it comme des

enf»«,nts encore tendres, un genre de vie plus austère que celui qu'ils

voyaient servir de règle au commun des chrétiens.

Dans le premier livre, il expose d'abord, quel est notre instituteur!

t Clem. Alex., Exhort. ad gentet.
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ou maître : c'est le saint Dieu Jésus, le Verbe qui régit toute la na-

ture humaine, le Dieu clément lui-même; car Dieu et le Verbe sont

tous deux une même chose, Dieu ; en effet, il est dit : Dans le prin-

cipe était le Verbe, et le Verbe était chez Dieu, et le Verbe était Dieu.

C'est le Verbe, cette raison souveraine qui gouverna les hommes de

l'Ancien Testament par la crainte, et qui maintenant conduit ceux du
Nouveau par l'amour.

Dans le second et le troisième, il prescrit les devoirs de la vie chré-

tienne pour le manger, boire, le dormir, l'usage du mariage, le

vêtement, les exercices du corps, les sociétés à fréquenter, les con-

versations et les bains: condamnant le luxe des tables, des meubles,

des habits; la somptuosité et la mollesse excessive des lits, les jeux

de hasard, les divertissements vains et dangereux ; et recommandant
l'économie, la tempérance, la sobriété, la frugalité, la modestie et la

décence dans les vêtements, les meubles, les repas, les paroles,

l'emploi des richesses, le sommeil et toutes les autres actions jour-

nalières ou nécessités de la vie. Pour toutes ces choses, on ne peut

guère désirer de règles ni plus certaines, ni plus saintes, ni plus dis-

crètes que celles qui sont développées dans cet ouvrage ; aussi a-i-on

pu dire, non sans raison, qu'après les livres de l'Ancien et du Nou-
veau Testament, il n'y en a point de plus propres à régler les mœurs
des fidèles *.

Ces deux ouvrages ne peuvent avoir été écrits, ni avant l'année 189,

où Clément, après le départ de saint Pantène, commença d'occuper

la chaire théologique d'Alexandrie, ni après l'an 192, dans lequel,

au plus tard, Victor succéda à Éleuthère dans le souverain pontifi-

cat. Un ancien auteur compte Clément au nombre des écrivains qui,

avant le pontificat de Victor, avaient, dans leurs livres contre les

gentils ou contre les hérétiques de leur temps, soutenu la divinité de
Jésus-Christ, niée par l'apostat Théodote de Byzance ^. Ce fameux
corroyeur, devenu hérésiarque parce qu'il n'avait pas eu la constance
de devenir martyr, étant venu à Rome, saint Victor le chassa de l'E-

glise. Il ne laissa pas que de se faire des partisans qui, dans la suite,

eurent l'effronterie de donner leur doctri ,e pour la plus ancienne, et

de prétendre que telle avait été la croyance de tous nos ancêtres de-

puis le temps même des apôtres, et que la vérité n'avait été altérée,

en ce point, qu'au temps de Zéphyrin, successeur de Victor sur la

chaire de saint Pierre. Nous apprenons tout cela d'un ancien auteur,
que l'on croit communément être Caïus, prêtre de lÉglise romaine,

l'M

Clem. Alex.i Padagog. Lenoury, Apparat, ad BibliotHecam Patrum. —
«ipud£tacb.,l. 8, c. 28.
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et qui s'y rendit célèbre sous ces deux pontifes. Écrivant contre ces
Hiallieureux sectaires, il leur oppose, outre les livres divins, les écrits

de plusieurs frères antérieurs à l'époque de Victor, et qu'ils avaient
publiés contre les gentils et contre les hérétiques de leur temps. Tels
un Justin, un Miltiade, un Tatien, un Clément, un Irénée, un Méli-
ton et beaucoup d'autres qui, dans leurs livres, ont appelé Jésus-
Christ Dieu et homme, et souienu avec force sa divinité. Il cite en-

core, outre les écrits polémiques, les hymnes et les cantiques dont

les copies se trouvaient depuis le commencement entre les mains des

fidèles, et qui célébraient Jésus-Christ comme le Verbe de Dieu et lui

attribuaient, avec là nature humaine, la nature divine, a Puisque
donc, conclut l'auteur, la doctrine que prêche actuellement TÉgiise

a été enseignée depuis tant d'années, comment osènt-ite. prétendre

que tous, jusqu'à Victor, y comipris Victor même, ont prêohéte con*

traire ? Comment n'ont-ils paâ hohte d'avancer contre Victor une pa-

reille calomnie, eux qui savent très-bien que c'est lui qui a retran-

ché delà eommnnion le corroyeur Théodote, chef et auteur de leur

impiété *? ©•aa'toioa !mU\ w.n^nlhh'^ .>r.«fe la èethvx hù rynè^,

Clément rtiëritait d'être appelé à témoin contre ces impudents

blasphémateurs i On a déjà vu avec quelle force d'expression il parle

de la divinité de Jésus-Christ et de sOn égalité avec le Père. Non

moins attentif à échauffer la piété de ses auditeurs qu'à lesinstruirej

il les etigagè, à la fin de son Pédagogue^ à bénir, à louer nuit et jour

le Père, le Fils et le Saint-Esprit, « qui sont, dit-il , un Dieu souve-

rainetaïent tin, souverainement bon, souverainement beau, souverai-

nement sage, souverainement juste. » Il termine enfin son ouvrage

par une hymne à la louange de Jésus-Christ ; ill'y chante, «©n-seule-

ment comme roi, chef et pasteur, titres qui, à la rigueur, pourraient

lui convenir en tant qu'homme ; mais comme Verbe éternel, Éon

infini, éternelle lumière, source de miséricorde. Dieu de lapaix, at-

tributs qui lui conviennent en tant que Dieu. Clément récita cette

hymne à l'église; elle peut être une de celles dont parle le même
auteur, et que, éelon l'ancien usage attesté par Pline, on diantaiten

l'honneur du Christ comme d'an Dieu. Elle était pw conséqîient di-

gne d'être opposée, avec les autres plus anciennes, à la témérité sa-

crilège de Théôdôte, qui dépouillait le même Christ de sa divinité et

en luisait un p«r homme. <

Parmi les premiers disciples de l'impie hérésiarque, on compte un

Artémas ou Artémon; un autre Théodote, banquier de profession;

un Asclépiade ou Asclépiodote, un Hermophile et un ApoUonide ou

» Euseb., 1. 6, c. ?8.
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Apollonius. Ayant pris une fois pour règle de leur croyance leur pro-

pre raison, lui soumettant et l'incompréhensible majesté des divins

mystères et l'interprétation des Écritures, ils employèrent deux voies

pour accréditer leur doctrine et se défendre contre les catholiques

qui les pressaient par les livres saints. Ils se livrèrent d'abord à l'éi

tude des sciences humaines, spécialement de la logique, de la phy-

sique, de la géométrie : aussi avaient-ils la plus grande vénération

pour Âristote et Théophraste; plusieurs étudiaient, avec la plus

grande application les éléments d'Euclide; quelques-uns allaientjus-

qu'à adorer en quelque sorte Galien. Tout cela devait leur servir à

démontrer géométriquement, prétendaient-ils, et suivant lesrègles les

plus exactes de la dialectique
,
qu'on ne pouvait admettre en Dieu

qu'une personne, et que par conséquent le Christ , supposé sa dis-

tinction d'avec le Père, que tous reconnaissaient pour le Cr/ateur et

Seigneur de l'univers, né pouvait être qu'un pur homme.
Comme à tous leurs raisonnements humains les fidèles opposaient

]a parole de Dieu, les témoignages les plus clairs des saintes Écritu-

res, ils employèrent un itre moyen : ce fut de corrompre ces mêmes
Ecritures dans les passages qui étaient contraires à leurs erreurs.

Mais, dans l'exécution, ils se montrèrent animés du même esprit de
vertige que les modernes sectaires, lorsque, foulant aux pieds l'au-

torité de l'Église et de ses traditions, ils attribuaient à chacun le droit

déjuger, par son sens privé, quels étaient ou non, soit les livres, soit

les passages divinement inspirés, ainsi que leur sens véritable. Cha-
cun préférant son sentiment individuel à celui de ses collègues, et

souvent encore de ses maîtres, l'on vit dans peu autant d'éditions di-

verses des livres saints, qu'il y en eut qui, sous prétexte de les corri-

ger, les mutilaient de la façon la plus horrible. Ainsi, les exemplaires

d'Asclépiodote ne s'accordaient point avec ceux de théodote, ni ces

derniers avec ceux d'Hermophile. ApoUonide s'étant livré à cette en-

treprise plus d'une fois, ses dernières éditions ne ressemblaient point

aux premières. Une pareille licence de prendre pour règle de la foi

«t pour mesure des divins mystères sa raison privée, doit nécessai-

rement disposer à l'impiété et au mépris total de l'Écriture même;
car, comme il s'y rencontre à chaque pas des endroits qui passent

notre faible intelligence, il faut absolument ou en respecter l'autorité

sans réserve ou la rejeter tout à fait. Ce dernier parti, plusieurs dis-

ciples de Théodote le prirent dès lors, et, dédaignant la loi et les

prophètes, se précipitèrent entièrement dans l'abîmei Autant en ar-

rive tous les jours aux sectaires modernes, qui, comme les théodo-
tiens autrefois, prennent leur raison particulière pour règle suprême
de leur croyance.
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Entre les disciples de Théodote le corroyeur, les deux qui eurent
le plus de réputation furent Artémas ou Artémon, et Théodote, sur-
nommé le changeur ou le banquier. Il faut que le premier ait 'puis.

samment contribué à la propagation de la secte impie; car et les

Pères du concile d'Antioche, et saint Alexandre, évêque d'Alexandrie
et Eusèbe, la nomment plutôt l'hérésie d'Artémas que de Théodote
L'autre se rendit célèbre dans la suite, en donnant naissance à une
hérésie nouvelle, qui consistait à dire que Jésus-Christ était inférieur

à Melchisédech, lequel, suivant le novateur, était une vertu céleste

destinée à être l'intercesseur et l'avocat des anges, comme le Christ

rétait des hommes. Il ajoutait, en conséquence, que Melchisédech
n'avait eu réellement ni père ni mère, et que son origine et sa fin

étaient incompréhensibles *.

Mais si l'erreur avait alors de nombreux suppôts, la vérité avait des

défenseurs plus nombreux encore. C'étaient Irénée dans les Gaules,

Caïus et Hippolyte à Rome, Pantène et Clément en Egypte; c'était

Origène, qui, encore enfant, étonnait déjà par les prodiges de son

intelligence
; c'était TertuUien, en Afrique, qui, le premier parmi les

Latins, entrait dans la lutte avec son éloquence de fer. Outre ces noms
fameux, Eusèbe rappelle un Heraclite, qui avait écrit sur les épîtres

de saint Paul ; un Maxime, auquel il attribue plusieurs volumes sur

cette question si débattue par les hérétiques : D'où vient le mal, et

sur la création de la matière, un Candide et un Appion, qui avaient

composé des commentaires sur l'œuvre des six jours; un Sextus, au-

teur d'un livre de la Résurrection; et un Arabien, auteur d'un ou-

vrage dont Eusèbe ne spécifie pas le sujet. Cet historien ajoute qu'il

y en avait encore d'autres sans nombre ; mais qu'il n'avait trouvé

dans leurs écrits, ni le temps où ils avaient vécu, ni aucun récit pour

son histoire 2. On avait même les ouvrages de beaucoup d'auteurs

dont on ignorait jusqu'aux noms, quoiqu'on vît par la manière dont

ils interprétaient les Écritures, qu'ils étaient orthodoxes. Parmi les

hommes remarquables de cette époque, desquels Eusèbe ne nous a

pas fait connaître les noms, plusieurs comptent un Isidore et un Jé-

rôme, loués par saint Anatole, au troisième siècle,comme deshommes
habiles dans les littératures hébraïque et grecque, et qui avaient écrit

sur le mois et le jour où se devait célébrer la Pâque. On peut y ajou-

ter le philosophe Hermias, dont il nous reste un élégant discours à la

manière de Lucien, intitulé Les Philosophes raillés. Chacun d'eux y

dit son senthnent sur la Divinité, sur l'âme de l'homme et les princi-

' Euseb., 1. 6, c. 28; 1, 7, c. 30. Théodoret, I. J, c. 3. Uist. — » Euscb., 1. 5,

c. 27.
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pes des choses ; ce que le nouveau Lucien distribue avec tant d'art,

que le second détruit toujours ce qu'avait avancé le premier. Il y a

tant de sel et de grâces, que c'est un petit chef-d'œuvre. On y voit

avec quelle vigueur et quelle aisance les docteurs chrétiens confon-

I
daient alors ces sages tant vantés *.

Mais ce qui a surtout rendu célèbre le pontificat de saint Victor, ce

I fut la controverse touchant lejour où il convenait de célébrer laPâque.

Jamais discussion n'avait causé tant de bruit jusqu'alors. Pour la

décider, une grande partie des évéques de l'empire se mirent en

mouvement, et se réunirent en divers conciles. Les églises de l'Asie

proconsulaire, et quelques autres du voisinage, continuaient à faire

la Pâque avec les Juifs, le quatorzième^de la lune du mois judaïque

de Nisan, en quelque jour de la semaine qu'il tombât. Déjà, au com-
mencement de ce siècle, le pape Anicet avait cherché à persuader

I

saint Polycarpe de célébrer cette fête le dimanche suivant, comme
l'Église romaine et les autres églises de l'univers. Par respect pour

[saintJean, Polycarpe persista dans l'usage des Asiatiques, sansnéan-

I

moins que la paix fût rompue.

11 paraît que les successeurs d'Anicet, Soter et Éleuthère, prirent

I cette affaire encore plus à cœur. Quand Irénée écrivant à Victor en
faveur des évêques d'Asie, lui propose l'exemple de ses prédécesseurs,

il ne dit rien de ces deux pontifes ; mais d'Anicet, il passe à ceux qui

l'avaient précédé sur la chaire de saintPierre, Pius, Hygin, Télesphore

I
et Sixte *.

Certainement les successeurs d'Anicet ne manquaient pas de véné-

I

ration pour saint Jean et les autres apôtres, que Polycarpe témoignait

s'être conformés aux Juifs pour le jour de la solennité pascale; mais

ilsconsidéraientquelesautreséglisesavaientabandonné les cérémonies
judaïques, depuis que les motifs pour lesquels les avaient tolérées les

apôtres n'existaient plus. Avant la dernière désolation de la Judée par

Adrien, l'église de Jérusalem, composée presque tout entière de Juifs

et gouvernée par des évêques de cette nation, avait judaïsé dans la

célébration de la Pâque, comme en beaucoup d'autres choses. Mais
le nombre des gentils y ayant prévalu dans la suite, elle secoua en-
tièrement le joug des cérémonies judaïques, et se conforma aussi en
ce point, comme nous verrons, avec l'Église romaine et les autres égli-

ses de l'univers. Or, cette raison avait au moins la même force pour
les églises d'Asie j si, au temps de saint Jean et des apôtres, elles étaient
en grande partie composées de Juifs convertis à la foi, actuellement

|les chrétiens venus de la gentilité y étaient en plus grand nombre et

' Hermîas, Po$t Justinum. — « Iren., Adpap. Victor.
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y faisaient la principale figure. Il était donc temps d'âter également
de ces églises les restes de judaïsme tolérés jusqu'alors.

Les souverains pontifes craignaient en outre que cet attachement

excessif des chrétiens de l'Asie pour leur ancienne coutume, n'eût

pour fondement ou racine l'opinion «rronée que l'Évangile faisait une

loi de célébrer la Pâque le même jour que les Juifs, et que ceux qui

faisaient autrement violaient un précepte divin. Ce qui avait donné

lieu à Éleuthère de le croire ou de le soupçonner, ce fut la conduite

de Blastus et de Florin. Venus d'Asie à Rome, ils travaillèrent à in-

troduire à Rome môme le judaïsme *, et '

y causer un schisme, en

s'efforçant de persuader aux fidèles qu'on ne devait célébrer la Pà|ue

que suivant la loi de Moïse, c'est-à-dire la quatorzième lune du pre-

mier mois. Et de fait, comme nous verrons, Polycrate et ses collègues

n'étaient pas tout à fait exempts de cette erreur, qui assujettissait en-

core la grâce et la liberté de l'Évangile à la servitude de la loi.

Les choses étant donc dans cet état, Victor crut qu'il ne fallait pas

dissimuler davantage, et qu'il était de son devoir de travailler effica-

cement à établir là-dessus une parfaite uniformité dans toutes les égli-

ses. A cet effet, il assembla à Rome un concile des évêques d'Italie,

dans lequel il fut solennellement décidé qu'il ne fallait cesser les jeû-

nes et célébrer la Pâque que le jourde dimanche, jour consacré, de-

puis le temps des apôtres, à la mémoire de la glorieuse résurrection
1

du Christ; et qu'on ne tolérerait plus à l'avenir ceux qui s'obstine-

raient à retenir l'usage des Juifs dans la célébration de cette solennité.

Victor envoya la lettre synodale, qui portait en tête soli nom, aux prin-

cipaux évêques des provinces *. D'après les lettres du Pape et de son

concile, Théophile de Césarée convoqua les évêques de la Palestine;

Irénée de Lyon, ceux des Gaules; Bacchylle de Corinthe, ceuxdel'A-

chaïe, et, suivant plusieurs, Démétrius d'Alexandrie, ceux de l'E-

gypte, et Palma d'Amastris, ceux du Pont. Dans tous ces conciles,

aussi bien que dans celui de l'Osroëne ou de l'ancienne Assyrie, on

applaudit unanimement aux décrets de Rome; et dans leurs lettres

synodiques, envoyées au Pape, pour être par luî comtnuniquées à

tous les fidèles, en professant tous la même foi, ils s'accordent encore
|

à établir la même règle
,

qu'ils déclarent venir de la tradition des

apôtres. -j
; j

.-':"• .".t 7 / f^OU *!nf"''i:> »*î':

Pour ce qui est d'assembler les évêques dé l'Asîè procônsulaîre et
|

de leur lire la lettre de Victor et du concile romain, Polycrate, évê-

que d'Éphèse, obéit comme les autres. Mais au lieu de se soumettre

"h tl'i'r Vif ":

1 Teiluli., Ad cale. lib. de Prœscript.— « Constant., Epittolœ rom. Fonlif, w
Victor., % i,n. 1 etseqq.
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aux décrets de Rome et de se conformer aux autres églises de l'uni-

Ivers, il se mit à défendre obstinément l'ancien usage par l'autorité et

l'exemple de saint Philippe et de saint Jean, l'un et l'autre du nom-^

jbre des apôtres; de Polycarpe, évéque de Smyrne ; de Thraséas, évô-

Ique d'Euménie, et de Sagaris, évéque on ne sait de quel siège, tous

Itrois comptés parmi les martyrs; d'un bienheureux Papirius, sur le-

jquel nous n'«vons d'ailleurs aucune notice certaine, et de Méliton,

évéque de Sardes, dont nous avons parlé en son lieu. Dans sa lettre

là saint Victor, Polycrate va jusqu'à dire que tous ces personnages

ont célébré la Pâque suivant l'Evangile, sans s'en écarter en rien,

Imais en observant invariablement la r^gle de la foi. Il leur ajoute sept

jautres évoques qu'il se glorifie d'avoir eus dans sa famille, et qui

lavaient également solennisé cette fête le jour où les Juifs, après avoir

lôté le levain de leurs maisons, célébraient le premier jour des Azy-
jnies. Fort de ces exemples, il conclut qu'il ne se laisserait point ef-

Ifrayer par les menaces, se rappelant cette maxime : Il faut obéir à
IDieu plutôt qu'aux hommes. Bien (fue cette lettre ait été écrite par
IPolycrate seul, et qu'elle ne fût pas signée des autres évéques, il as-

jsure néanmoins qu'elle exprime leurs sentiments; car, lecture leur

jen ayant été faite, tous l'avaient unanimement approuvée *.

Autant les lettres des autres conciles apportèrent de consolation au
Ipape saint Victor, autant celle de Polycrate lui causa de peine : en-
Iflammé de zèle, il se résolut de séparer de l'union commune les égli-

Isesde l'Asie et des provinces circonvoisines. Ce qu'il exécuta bientôt,

jen proscrivant par ses lettres tous ces évéques comme coupables de
Isentiments contraires à la foi orthodoxe, et en les déclarant séparés
|deia communion de l'Église *.

Quoique cette résolution vigoureuse n'ait pas eu l'approbation de
lions les évéques, et qu'il semble que le Pape ait lancé ses foudres
Isans aucun effet, toutefois, si l'on y réfléchit bien, si l'on examine bien
jeetle affaire, on trouvera que Victor avait un juste motif d'agir avec
jcette vigueur, et qu'il obtint, sinon pleinement, du moins en partie,

Ison but. L'usage de célébrer la Pâque au quatorzième de la lune, en
Iquelque jour de la semaine qu'il tombât, pouvait, sous divers rap-
lports,être considéré oucomme un point dépure discipline, ou comme
Éune chose appartenant à la foi. Tant qu'on ne le retint que par un
icertain respect pour les ancêtres qui l'avaient pratiqué, ce n'était
jqii'un point de discipline. Mais il commença à dégénérer dans une
jerreur appartenant à la foi, lorsque quelques-uns s'obstinèrent à le

jretenir comme un rite prescrit par l'Évangile et qu'on ne pouvait chan-

'Euseb., !.5,c.24. -«OrsIJ.ô.

hil:
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ger sans aller contre un précepte divin et sans violer la r^gle dejj

foi. Or, telle était la pensée de Polycrate et des autres évéqucs asia-

tiques : on le voit clairement par la lettre à saint Victor. Ils y louent I

les anciens évéques de l'Asie pour avoir célébré la PAque en son jour I

légitime, suivant que l'ordonne l'Évangile et sans altérer en rien la

règle de la foi ; et s'ils ne sont point ébranlés des menaces du succès-

seur de saint Pierre, c'est qu'ils savent qu'il faut obéir à Dieu plutôil

qu'aux hommes.

Cette situation étant bien comprise, on louera, d'une part, lezèlel

et la sévérité de Victor; et, de l'autre, le bon cœur de ces évéques

qui voyaient avec peine retrancher de l'unité de l'Église un si grandi

nombre de leurs collègues, recommandables d'ailleurs par leur piété.
[

Victor, qui tenait les lettres de Polycrate, et comprenait bien les sen-

timents qu'il avait, ainsi que les autres évoques d'Asie, crut juste-

ment ne pouvoir dissimuler davantage leur obstination à soutenirunel

erreur que condamnaient toutes les autres églises, de concert avecla|

chaire apostolique. Mais saint Irénée et les autres, qui trouvaient ex-

cessive la rigueur du Pape, supposaient que, dans cette dispute, il

n'était question que d'un point de pure discipline. On en voit lapreuvel

dans la lettre du même saint Irénée à Victor. Supposant que les af-|

faires d'Asie étaient dans le même état qu'au temps de Polycarpe, i

propose au Pape l'exemple d'Anicet et de ses autres prédécesseurs!

plus anciens, qui avaient conservé inviolable la communion et lapÉj

avec les églises d'Asie, bien qu'elles célébrassent la solenni^« délai

Pâque un autre jour que l'Église romaine; et il l'exhorte à regardetj

cette variété de discipline avec la même indifférence qu'on voyait,
|

parmi les fidèles, les diverses manières d'observer le jeûne les joursj

qui précédaient immédiatement la même solennité *.

Mais de quoi il s'agissait et quels étaient les véritables sentimentsi

des évêques de l'Asie, d'autres que saint Irénée et les évêques des|

Gaules ou des provinces encore plus éloignées, pouvaient le savoiri

mieux. C'étaient ceux de la Palestine, parmi lesquels Eusèbe signalel

Théophile de Césarée, Narcisse de Jérusalem, Cassius de Tyr, etCia-l

rus de Ptolémaïde. Théophile ayant reçu du pape Victor, ce sont les

j

termes du concile, d'après le fragment que nous en a conservé le vé-

nérable Bède *, l'autorité, pour régler sur les lieux mêmes où le Sau-

• Orsi.ubt suprà. — « Labbe, 1. 1, col. 696. Papa-Victor, Romanœ urbis epi-

8copu8, direxit auctoritatem ad Theophilum cœsariensis Palestinae antistitem,,.

Perceptâ IgHur auctoritate... omnes episcopos evocavit. Tune Theophilus eplj

âcopus protuîit âuclûritatcm ad so missam Victoris papŒ, et quid sibi opcrlâ fui:Ct"!j

Injunctam, ostendit. Ex Bedâ, De œquinoetio vernali.
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jveur du monde avait conversé dans sa chair, de quelle manière tou-

Ites les églises catholiques devaient célébrer la Pâque, il assembla non-

I
seulement les évoques de sa province, mais encore ceux de différents

pays. Quand ils furent tous réunis, il leur produisit l'autorisation

jqu'ilavait reçue du pape Victor, et exposa la commission dont il était

I
chargé. La question bien éclaircieet décidée, les évoques adressèrent

(Victor une lettre synodale. Après y avoir amplement établi la tra-

Idition apostolique sur le jour de la PAque, ils terminaient par ces pa-

I
rôles : « Faites en sorte que les copies de nos lettres soient envoyées

là toutes les églises, afin qu'on ne nous répute pas complices de ceux
,|iii s'égarent aisément du sentier de la vérité. » Cette manière d'é-

jcrire fait voir que les évoques de la Palestine regardaient ceux d'Asie

I

comme des gens dévoyés du sentier de la croyance véritable, et qu'ils

I

étaient persuadés qu'on ne pouvait tolérer leur conduite sans pren-
|dre part à leur crime *.

Quelle a été l'issue de cette céRbre controverse? Quoique Eusèbe
jne le dise pas, on croit toutefois communément que la paix fut réta-

blie entre saint Victor et les évoques d'Asie, principalement par l'en-

tremise de saint ïrénée, à la condition pourtant que, le Pape tolérant

'l'ancienne coutume des Asiatiques, ceux-ci renonceraient à l'erreur

Idela regarder comme d'institution divine et comme un rite prescrit

I

par Jésus-Christ même dans l'Évangile. Saint Anatole », qui fleurit

I

après le milieu du siècle suivant, attribue clairement à saint ïrénée la

Igloire d'avoir arrangé c^ différend, et il ajoute que, jusqu'à son temps,
Iles Asiatiques continuaient à célébrer la Pâque au quatorzième jour
Ide la lune après l'équinoxe du printemps. Mais combien ils étaient

lékignés de l'opinion erronée, condamnée par Victor dans leurs an-
Icêtres, qu'on y fût tenu en vertu d'une loi de l'Évangile, on peut le

conclure de ce que l'empereur Constantin compte les églises de l'A-

sie parmi celles qui évitaient de célébrer la Pâque le même jour que
Iles Juifs 3. D'où il faut dire que, peu après Anatole, elles changèrent
de coutume pour se conformer à l'Église romaine et aux autres égli-

ses du monde. Or, ils n'auraient pas été ainsi disposés au change-

j
ment, si, depuis longtemps, ils ne s'étaient habitués à regarder ce rite

j
comme une simple coutume et un point de discipline, variable suivant

I

les diverses circonstances des temps et des lieux, et suivant les divers

états des choses. La sévérité de Victor ne fut donc pas sans fruit, si,

ayant contraint les Asiatiques de renoncer à l'erreur et au faux dogme,
il les disposa encore à rejeter de leurs églises, longtemps avant le

I

concile de Nicée, ces derniers restes de levain judaïque.

'Euseb., l. 5, c. 35. — * Apud Bûcher-, De docU t'.fnp-. — > Euseb=, De vi'd

I

Cotut,, 1. 3, c. 19.
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. Chose admirable! la première question qui émeut à la fois touto

l'Église, et qui la révèle tout entière et à elle-même et à l'univers,
c'est I

une fête, la fête de la résurrection, la résurrection de l'Homme-Dieu
I

ressuscitant avec lui l'humanité régénérée. Cette humanité, renais'

sant à une vie nouvelle et célébrant sa propre fête, c'est l'Église elle.

même. .;.,.ii.'7 ^i. ^'i i.i^'U.siVfi i^i .f,^i<

Auparavant, cette humanité était comme gisante dans le tombeau

Les superstitions de l'idolâtrie l'enveloppaient comme dans des lin-

1

ceuls funèbres. Les Césars, les pontifes de Rome idolâtre veillaient à

son sépulcre pour la retenir dans les ombres de la mort. Mais une

voix avait retenti au dedans : Sors du tombeau ! Et la morte vivait I

et celle {^iii était gisante se redressait, et celle qui était muette parlait

et celle qui était impotente marchait. Et ceux qui croyaient tenir sod

cadavre lui firent un crime d'être vivante ; et ils s'eiforcèrent deres-l

serrer ses linceuls funèbres, et de la recoucher dans la tombe, etdel

régner dessus. Force, adresse, tout est employé.

Pendant un siècle, Rome idolâtre voit la philosophie ou la sagesse 1

humaine sur le trône. Trajan, Adrien, Antonin, Marc-Aurèle, Com-

mode sont les amis, les nourrissons des philosophes, ou philosophes
|

eux-mêmes. Leur grande affaire est de soutenir les idoles ébranlées,

de rajeunir les vieilles superstitions, de tuer le christianisme, autre-

1

ment l'humanité qui ressuscite. (C'est pour cela qu'Ignace expire pari

ordre de Trajan, les chrétiens de Bithynie par ordre de Phne, Syni-

phorose par ordre d'Adrien; Polycarpe, Justin, les martyrs de Lyom

par ordre de Ma^c-Aurèle et de ses proc(jiisuls.

Et après ce siècle de persécution et de mort, l'Église assemble ses

évêques dans les Gaules, dans l'Italie, dans la Grèce, dans l'Asie,!

dans l'Egypte, dans la Palestine, dans l'Osroëne ou l'ancienne Assy-

rie, pour décider quel jour on célébrera par toute la terre la fête de

|

la résurrection.

En effet, tout ressuscite, et Dieu et l'homme. On connaissait Dieu

auparavant; mais c'était une connaissance morte et comme enseve-

lie dans l'ombre ; maintenant c'est une vérité vivante et agissante,

Ignace la confesse dans Antioche devant Trajan ; les chrétiens de

Bithynie devant le tribunal de Pline
;
Quadrat, Aristide, Justin, Allié-

1

nagore, Méliton, Apollinaire, dans des apologies publiques; Poly-

carpe, dans l'amphithéâtre de Smyrne ; Justin et ses compagnons des!

deux sexes, dans l'amphithéâtre de Rome; un peuple d'hommes, de

femmes, de filles, d'enfants, dans l'amphithéâtre de Lyon. Leurvieest|

ùe mourir pour Dieu.

On connaissait auparavant l'immortalité de l'âme ; mais cette vé-

rité était obscurcie par les disputes des philosophes et par les super-!
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stitions du peuple ; maintenant elle est resplendissant^^ comme le so-

leil. Le chrétien fuit 'e vice, pratique la vertu, souffre la mort, avec

l'espérance certaine de !a vie éternelle et de la résurrection.

On sentait auparavant la dégradation de l'homme et la nécessité

d'un rédempteur. Maintenant on sait avec certitude que le Rédemp-

teur est venu : c'est Jésus, Fils de Dieu, Dieu lui-même, un seul et

même Dieu avec le Père et le Saint-Esprit -, c'est en lui qu'on croit,

en lui qu'on espère, en lui qu'on aime ; c'est en lui, par lui et pour

lui qu'on est régénéré, qu'on devient une nouvelle créature, qu'on

surmonte toutes les épreuves, qu'on souffre la mort avec joie.

On sentait auparavant qu'il fallait offrir des sacrifices à Dieu. Main-

tenant, on sait quel est le sacrifice vraiment pur et agréable, celui

que figuraient tous les autres : c'est le sacrifice qu'a offert le Rédemp-
teur lui-même, et qu'il offre encore par les mains des prêtres, parmi

toutes les nations, depuis le levant du soleil jusqu'à son couchant.

Auparavant on pouvait désirer s'unir à Dieu. Maintenant on sait le

mystère de cette union : c'est Jésus-Christ nous donnant sa chair à

manger et son sang à boire, pour nous transformer en lui-même.

Aussi les chrétiens sont-ils des hommes tout nouveaux , des hom-
mes divins. Ils aiment Dieu, ils aiment le prochain : ils aiment Dieu

plus qu'eux-mêmes ; toute leur ambition est de le connaître et de le

servir, de le faire connaître et servir à tout le monde. Ils aiment le

I

prochain comm-î eux-mêmes; qu'il soit pauvre, qu'il soit esclave, il

est leur frère, enfant du même Dieu, héritier du même ciel. Ils ne
vont point au spectacle du cirque, parce qu'on y verse le sang hu-
main; leur spectacle à eux est de visiter le pauvre, le malade, le pri-

sonnier. Ils aiment jusqu'à leurs ennemis, ils prient pour ceux qui

les calomnient et les persécutent. Quoique les empereurs abusent de

1
leur puissance pour les pervertir ou les mettre à mort, non-seulement

j

ils prient pour eux , mais ils enseignent avec Irénée que cette puis-

sance leur vient, non pas du diable auquel ils la prostituent, mais de

I

Dieu dont ils maltraitent les serviteurs *.

Cependant cette multitude innombrable de chrétiens, cette huma-
nité nouvelle, cette Église a un gouvernement à elle, gouvernement
qui s'étend au delà de l'empire romfiin ; un peuple de fidèles, des

ministres , des diacres, des prêtres, des évêques, dont nous voyons la

différence bien marquée dans saint Ignace au commencement de ce

siècle, et à la tin, au temps de saint Victor, l'évêque principal réunis-

sant tous les évêques de sa province, et cela sur une lettre de l'évê-

que de Rome, successeur de Pierre, pontife de cette Église avec la-

/:• ^i*. •!:

1 ^M,

'Ircn.,1. 5, c. 24.
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quelle, à cause de sa plus puissante principauté, doivent s'accorder
1

toutes les autres égUses. Ce sont les paroles de saint Irénée. Et dès
lors cette Église romaine étendait les aumônes de sa charité, comme
les enseignements de sa foi, jusqu'aux extrémités de la terre. Disons

I

avec Jacob : C'est ici le camp de Dieu ! Castra Dei sunt fiœc *.

* Genèse, 32, 2.
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LIVRE VINGT-HUITIÈME.

DE l'an 197 A l'an 230 de l'ère chrétienne.

Commencement de la Tenfreance de Dieu sur Rome Idolâtrei
l'Kffllse toujours persécutée, continue toujours la

réi^énération du g:enre linmaln.

« Et je vis une femme assise sur une bête de couleur d'écarlate,
pleine de noms de blasphème, qui avait sept têtes et dix cornes. Et la
femme était vêtue d'écarlate et de pourpre

,
parée d'or, de pierres

précieuses et de perles, et tenait en sa main un vase d'or plein des
abominations et de l'impureté de sa fornication. Et ce nom était écrit
sur son front : Mystère ! la grande Babylone, la mère des fornications
et des abominations de la terre ! Et je vis la femme enivrée du sang

I des saints et du sang des martyrs de Jésus. Et les sept têtes sont les
sept montagnes sur lesquelles la femme est assise. Et cette femme est
la grande ville qui règne sur les rois de la terre ». »

C'est ainsi que saint Jean nous dépeint Rome idolâtre. Nous l'a-
vons vue, en effet, au siècle qui vient de finir, sollicitant les peuples
et les rois à s'enivrer du vin de sa prostitution ou de son idolâtrie;
dès l'entrée, nous avons vu le philosophe Pline employant le fer et le
feu pour contraindre les chrétiens à maudire le Christ et à sacrifier
aux idoles, surtout à celle de l'empereur; et vers la fin nous avons
vu le philosophe Marc-Aurèle, avec sa cour de philosophes, joignant
les arguments de la philosophie aux violences du bourreau, pour
prostituer plus sûrement le monde aux idoles. Rome idolâtre s'était
doublement enivrée et du vin de sa fornication et du sang des mar-
tyrs. Aussi allons-nous la voir, chancelant avec l'ignominie d'une
femme ivre, jetant sa tète de côté et d'autre, tombant ici et là, ot ra-
massée dans la boue par le premier soldat qui se rencontre.
Commode venait d'être tué. C'était le fils d'un philosophe et

I

élève de la philosophie. Comme le père ne mourait pas assez vite,
|fes médecins l'achevèrent pour plaire au fils. Celui-ci se montra di-
gne de cette attention. Outre trois cents concubines, il avait dans son

' Apoc, 17.

V.
15
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palais trois cents compagnons de sodomie, et vivait en inceste avft

toutes ses sœurs. Sa cruauté égalait ses débauches. Sans parler d'une!

infinité de personnes qu'il fit mourir par suite de plusieurs conjup,

tions réelles ou supposées, son amusement était de couper le nez lesj

oreilles ou d'autresi nien^ifes à «eux qu'il rencontrait, d'ouvrir d'uni

coup d'épée le ventre à un homme replet, pour le plaisir de voir sor-l

tir ses entrailles. Afin de surpasser les travaux d'Hercule, il fit h

1er en géants et m monstres tous les estropiés de Rome, ne leur doaJ

nant pour toute arme que des éponges en guise de pierres, et ensuite!

il les assommait à coups de massue. Et le sénat lui décernait le noml

d'Hercule romain ; et des statues étaient érigées pour immortaliser!

ses exploits. Il eut pour préfet du prétoire ou commandant de la!

garde impériale un ci-devant esclave phrygien, qui fit [vingt-cinJ

consuls dans une année, et nomma sénateurs un grand nombre d'es-f

claves comme lui. Aussi le sénat votait-il à Commode tous les titreJ

imaginables, sans oublier celui de dieu : il appela de ses noms les [

douze mois de l'année^ Rome môme ne s'appela plus Rome, maisl

la colonie Commodienne. Pendant ce temps, les mcendies, les fami-

nes, les pestes ravageaient l'empire. Ajoutez-y une multitude in-

nombrable de brigands. Pour une certaine somme, Commode relâ-

chait ceux qui étaient en prison, et donnait aux autres permission ilel

tuer et de voler. Un d'-^ntre eux se rendit tellement formidable dans)

les Gaules et les Espagnes, qu'il fallut envoyer contre lui desarraéesJ

Commode, cependant, après avoir combattu nu en gladiateur devant!

tout le sénat et le peuple, voulut célébrer le nouvel an 193 d une ma-

nière digne de lui. Il devait passer la nuit précédente, non dans i

palais, mais dans la caserne des gladiateurs, en sortir avec eux au
j

point du jour, assassiner les deux consuls et se déclarer lui-mêniel

consul unique. Sa principale concubine et ses deux préfets du pré-l

toire l'ayant conjuré avec larmes de ne pas s'avibr à ce point, il dressai

une liste où il mit leurs noms à la tête de ceux qui devaient périr le len-[

demain; mais ils en eurent connaissance et le prévinrent en le faisant

]

étrangler c^tte nuit-là même. Autant le sénat lui avait décerné de
j

titres d'honneur pendant sa vie , autant il lui donna de noms inju-

rieux après sa mort, criant fs son successeur Pertinax : Qu'on traîne àl

la voirie le parricide , le bourreau ! Nous avons été esclaves des es-

claves 1
!

Pertinax était un vieux général, fils d'un esclave qui vendait diij

charbon en Ligurie. Son règne promettait, mais il uefutquedel

quatre-vingt-sept jours. Les soldats prétoriens craignaient qui' ik|

1 Tilleinont, dévier, Dion. Aug. Hist. scriptores.
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voulût rétablir l'ancienne discipline. Deux cents d'entre eux s'en vont

j

le trouver au palais, lui coupent la tête et la portent dans leur camp
I
au bout d'une pique. Ils y trouvent son beau-père Sulpicien, qui y
était venu de sa part pour apaiser le commencement du tumulte.
Quand ce grave sénateur vit la tête de son gendre au bout d'nne

I
lance, il ofl'rit de l'argent aux soldats pour qu'ils le tissent empereur
lui-même. Les soldats profitèrent de l'occasion ; ils montèrent sur les

remparts et annoncèrent à son de trompe que l'empire serait vendu
à l'encan. A cette nouvelle, un des plus riches sénateurs, Didius Ju-
lianus, se lève de table et accourt. Les deux compétiteurs, l'un dans
le camp, l'autre à laporte, enchérirent plusieurs fois l'un sur l'autre;

mais Julianus ayant monté tout d'un coup de cinq mille dragmes
pourchaque soldat à six mille deux cent cinquante, environ troismille

lianes de notre monnaie, payables sur-le-champ, l'empire lui fut ad-
jugé et le sénat ratifia le marché.

Mais, dans le même temps, trois généraux s'étaient laissé ou fait

déclarer empereurs par leurs troupes ; c'était 1 Africain Septime-Sé-

j

vère, en lUyrie; un autre Africain , Oodius-Albinus , en Angleterre
;

l'Italien Pescennius-Niger, en Orient. Julien fit déclarer Sévère en-

j

lierai de la patrie par le sénat, qui envoyait secrètement solliciter

Niger de le délivrer de Julien. Ce dernier, à l'approche de Sévère,
qui s'avançait sur Rome, se vit couper la tête par un soldat, après

[

soixante-six jours de règne.

Sévère, à son tour, ayant fait un dieu de Pertinax, fit déclarer en-
nemi de la patrie Niger, qui, après plusieurs batailles sanglantes, se
réfugia dans Antioche, où un de ses soldats lui coupa la tête et la
porta au bout d'une lance à Sévère, qui l'envoya montrer à Rome.
Vainqueur de Niger, Sévère marcha contre Albin qu'il avait reconnu
César enattendant, lui livra une sanglante bataille près de Lyon, et

I

foula son cadavre aux pieds de son cheval.

Alors on vit recommencer, et à Rome, et dans les provinces, les
proscriptions de Marins et de Sylla. Pour échapper à la cruauté de
Sévère, une foule de soldats romains se réfugièrent chez les Parthes
et apprirent à ceux-ci la tactique romaine. Sévère força le sénat à
mettre Commode au nombre des dieux, et se déclara lui-même son
frère. 11 avait deux fils, Caracalla et Géta : il les fit empereurs tous les
deux à l'âge de onze ans. Un jour qu'il venait de remporter une vic-
toire dans la Grande-Bretagne, des cris lui firent tourner la tête ; il

vit l'aîné de ses fils, Caracalla , l'épée nue à la main pour le tuer par

I
derrière. Il mourut l'an 21 1 , ou plutôt il se tua par impati^^nce des
douleurs de la goutte, on s'écriaiit : J'ai été tout, et tout ne me sert
de rien.

; I

!
:!
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Ses deux fils lui succédèrent. Après quelque temps, CaracallatuJ

son frère entre les bras de sa mère Julie. L'ayant tué, il le mit a]

nombre des dieux et fit mourir en même temps vingt mille person]

nés qu'il soupçonnait avoir pleuré sa mort. Sa mère elle-même
ei

défense de lui donner des larmes. Suivant Spartien et Aurélius V

tor, elle fit plus qu'obéir ; elle épousa le meurtrier de son fils.

Tout le règne de Caracalla répondit à ce commencement. A l'ej.

ception d'une loi qui déclarait citoyens romains tous les sujets
di

l'empire, tout n'y fut que débauche, cruauté et perfidie. Les habi

tc»ntb d'Alexandrie s'étaient pe»"^i' queîqi'.e" bons mots sur soi

compte. Il entra dans leur ville, avec tous les honneurs
li

ginables, et puis, au moment qut ->\t le monde était dans la pli

profonde sécurité, commanda à son armée de massacrer pendaDJ

plusieurs jours et plusieurs nuits tout ce qu'ils rencontreraient. Qi

à lui, il s'amusait à regarder le massacre du haut du temple de Séi

pis. Peu après, il fut tué lui-même par Macrin, son préfet du pre

toire, qui en fit un dieu et fut déclaré empereur à sa place.

Macrin, né à Césarée, en Mauritanie, actuellement Cherchell, avaij

commencé par être esclave et puis gladiateur. Il ne régna que qua^

torze mois, au bout desquels il fut tué avec son fils Diadumèm

Rome se vit alors plus avilie que jamais. Le gladiateur maure,

annonçait un empereur passable, fut remplacé sur le trône par

jeune efféminé de Syrie

Il y avait à Émèse, en Phénicie, une femme syrienne, Mésa, sœi

de l'impératrice Julie. Elle avait deux filles, Soëmis et Mammée,(]

avaient chacune un fils : la première, Bassien, plus connu sous

nom d'Héliogabale, et la seconde, Alexien, plus connu sous len

d'Alexandre-Sévère. Héliogabale, ainsi nommé de l'idole d'ÉI

ou du soleil dont il était grand prêtre, et qui consistait en une pien

noire, n'avait que treize ans lorsque sa grand'mère le fit passer poi

un fils naturel de Caracalla qui venait d'être tué. La légion d'Émi

déclara donc le jeune Héliogabale empereur, et entraîna dans

parti les troupes envoyées contre elle. Le nouveau César surpi

Néron en cruauté, Caracalla en prodigalité, et tous les princes (ji

ont régné, même après lui, en impudicité. En moins de quatre ai

il épousa et répudia cinq ou six femmes, entre lesquelles une vestali

Il fit du palais impérial une retraite de prostituées, qu'il rompl;

bientôt par une troupe encore plus infâme de sodomites ; il se ini

comme femme à,un vil esclave, et fut sur le point de le faire Céi

Son préfet du prétoire était un bouffon, des cochers, des baladins à

venaient sénateurs et consuls. Il établit un sénat de femmes présii

par sa mère. Lui-même, habillé en courtisane, allait se proslitm
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Lus les mauvais lieux. Tout en lui ressentait l'infamie ou l'extrava-

laiice. Ses repas n'étaient composés que de langues de paons et de

jossignols, de cervelles de perroquets et de faisans. Il nourrissait ses

Ihiens de foies d'oies, ses chevaux de raisins, et ses bêtes féroces de

lisans et de perdrix. II fit venir de Phénicie son dieu Élagabal, le

^aria avec la Vénus céleste de Carthage, autrement Astarté, leur im-

jnola des enfants, et leur subordonna tous les dieux de Rome.
Pour couvrir un peu tant d'excès révoltants, sa grand'mère lui fit

Idopter et nommer César son cousin Alexien, qui prit le nom d'A-

kandre-Sévère. N'ayant pu en faire un complice de ses débauches,

I se repentit de l'avoir adopté, et essaya plusieurs fois de le mettre à

iiort. Mais les soldats, charmés des bonnes qualités d'Alexandre, pri-

(ent les armes pour le venger. Héliogabale et sa mère Soëmis se ca-

lèrent dans un égout. On leur coupa la tête à l'un et à l'autre, et après

ue leurs cadavres eurent été traînés dans la ville, celui du tyran fut

leté dans le Tibre. C'était l'an 222, la quatrième année de son règne

ft la dix-huitième de son âge *.

Alexandre, dont la mère paraît avoir été chrétienne, fut |aimé du
kénat, du peuple et des armées, fit la guerre avec succès ; mais, après

[in règne de treize ans, il fut tué à l'instigation d'un Goth, qui se fit

Kéclarer empereur par les légions qu'il commandait. C'était Maxi-

m, berger de son premier métier. Il était d'une taille et d'une force

Extraordinaires, mais d'une cruauté égale à sa taille. Le peuple de
larthage proclame empereurs le proconsul Gordien et son fils ; le sé-

nat de Rome les confirme ; mais ils sont tués dans une bataille après

lix semaines de règne. Le sénat leur donne pour successeurs deux
lieillards : Pupien, fils d'un charron, et Balbin, d'une illustre famille.

Je peuple le force de leur adjoindre comme César un petit-fils de
ordien. Rome, déjà tremblante à l'approche de Maximin qui s'avan-

bitsur l'Italie, voit encore ses rues ensanglantées par un combat en-

tre le peuple et les soldats du prétoire; elle ne se possède pas de
joie, lorsqu'elle apprend que les deux Maximin , le père et le fils,

M été tués par leurs troupes, et qu'on lui apporte leurs têtes au
pout d'une lance.

Mais bientôt les deux vieux empereurs, Pupien et Balbin, jaloux
l'un de l'autre, sont tués à leur tour par les gardes prétoriennes. Le
teune Gordien, seul empereur, triomphe des Perses, et puis se voit

^déposé et tué par l'ordre du capitaine de ses gardes.

C'était un Arabe , nommé Philippe, fils d'un chef de voleurs. Il

iiaraîtrait qu'il faisait secrètement profession de christianisme, et que ^il

' Tillemont, Crévier. Historiœ August. scriptores.
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l'évêque d'Antioche, saint Babylas, lui interdit l'entrée de l'église à
cause du meurtre de Gordien. Deux autres empereurs, Jotapien et

Marin, périrent par les mains des soldats qui les avaient feits. Phi-

lippe et son fils périrent également par les mains des leurs, mais
furent mis au rang des dieux par le sénat et le peuple, dont ils a\ aient

gagné l'affection par la douceur de leur gouvernement.
Decius, qui avait causé leur perte et qui leur succéda, était d'une

famille obscure dans la Pannonie, la Hongrie actuelle. Après avoir

cruellement persécuté les chrétiens, il s'engagea dans un marais en

poursuivant l'armée des Gètes, et périt avec ses trois ou quatre fils

et ses soldats, massacrés par les barbares, l'an 251. L'Africain Gai-

Jus, qu'on soupçonne de sa mort, lui succède; mais, après dix-huit

mois, il est tué avec son fils Volusien, par un nouvel empereur,
Emilien, tué Iu>-même trois mois après par ses propres troupes, qui

proclamèrent empereur VaJérien, d'une des plus illustres familles

romaines. C'était l'an 253.

A ces révolutions sanglantes du trône, se joignaient fréquemment
des pestes et les invasions des barbares. Valérien avait été regardé

comme le sénateur le plus digne de l'empire. Il favorisa d'abord les

chrétiens, et ensuite les persécuta cruellement pour s'attirer la pro-

tection des idoles dans sa guerre contre les Perses. Mais, dans cette

môme guerre, il fut battu, fait prisonnier et traité de la manière la

plus outrageante; Sapor, roi de Perse, le donna en spectacle, chargé

de fers, dans les principales villes de son empire, et lui mit plusieurs

fois, quand il montait à cheval, le pied sur le dos ou sur la lèk,

comme sur un étrier. Enfin, on l'écorcha vif suivant les uns , mort

suivant lés autres ; on sala son corps, on corroya sa peau pour la

garder, on la teignit en rouge et on la suspendit dans un temple,

comme un monument éternel de la honte des Romains. Ce qu'il y
eut de plus indigne, c'est que son fils, l'empereur Gallien, bien loin

de travailler à rompre ses fers, en témoigna de la joie , tandis que

même les princes étrangers, alliés de Sapor, sollicitaient sa déli-

vrance.

Avec la captivité de Valérien, tous les maux à la fois vinrent fon-

dre sur l'empire. Les barbares et les Perses redoublaient leurs cou^

ses dans les Espagnes, dans les Gaules, dans l'IUyrie, dans la Thrac*

et dans la Grèce, dans l'Asie et du côté de l'Orient. En Sicile il y
eut comme une guerre d'esclaves. La peste ravageait incessamment
et la capitale et les provinces, et, en certains temps, elle devenait si

violente, qu'elle emportait cinq mille personnes par jour dans Rome.
La disette, la famine, les tremblements de terre à Rome, en Asie,

en Afrique, les séditions dans les villes, tous les fléaux, en un
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Lt, se réunissaient pour menacer remjpit« de sA ruine prochaine.

Et que faisait (îallien î li se divertissait. A Tewiitaplte de Caligula

U de Néron, il couinait » «guisé, pendant la nuitj \es cabarets et les

pieux de débauche, passait le jour danis des festins aveé des histrions

Il (les couriisahes, achetait utie concubine pou^ une province, rtiet-^

paittout son esprit à inventer sans cesse de nouveaut raffinements

.faste et de luxe, bâtissait des appartements avec des feuilles de

Les, élevait des forts avec des fruits artistement rangés. Lorsqu'on

|\int lui annoncer que l'Egypte avait proclamé un autre eifnpereui« ;

Eh bien! dit-il, est-ce que nous ne pouvons pas vivre sans le lih de
[lÉgypte?

Cette incroyable insouciance provoqua vingt ou trerite généraux à
> déclarer empereurs, moins peut-être par ambition que pour dé-

tendre plus facilement les jirovinces contre les barbares et les Perses,

Sapor, profitant de ses avantages, était rentré dans là Mésopota-
iiiie et la Syrie, avait pris pour la seconde ou troisième fois Antio-
Ue, ensuite Tarse, capitale de la Cillcie, Césarée en Cappadoce, em^
jmenant de toutes parts une multitude Innombrable de captifs, dont

I faisait égorgei» les uns parce qu'ils lui avaient résisté, les autres
our combler de lëdfs cadavi-es les fôvirts qui se trouvaient sur sa

hute, ne donnant de nourriture au l'esté que ;^oup les empêchet- de
bourir, etj dans leur soif, ne lès laisSarit menei* à Feau qu'une fois

parjour, comme un troupeau dé bétail.

Cependdilt Balliste, ancien préfet du prétdifô, ayftnt ramassé ce
jqu'ilput de soldats l'omains, et secondé par Qdéhàt, prihce fii'abe ou
aitasin de Palmyt-e, surprit les Peï^s, les chassa des provinces ro-

Jiiaines, au poiilt que Sapor Se Vit bientôt assiégé dans sa propite
jcapitale.

Alors Gallien, dont on ne parlait pas tnême dans les armées, se
fendant toujours plus méprisable, Macrien est déclare empereur en
Prient, Ingenuus dans laMésie, Valens en Adhàïe, Pison en Thessa-
lie, Auréole en lUyrie, Posthumus daU6 les Gaules, Trébellien dans
j'Isanrie, Celse eh Afrique; ceux^i ayant été ttiês, il s*en éleva d'â«-
jlres en plus gf-and nombre.

Enfin, après mo\t mofttré quelquefois du tottfUgë pour repousser
les barbares, mais surtout beaucoup de Cruauté ert faisant égoi-ger
lous les habitants de la Mysie et de Byia^ce, Galliên fut tué', et sa
Jiiémoire vouée à l'exécration. Mais Claude, son sucoeSSeul', eri fit

lin dieti. C'était un Thrace d'une naissance igflorée, il f\it proclamé
ppereur par les tfoupes et le ëénat, mais émiSorté par la pesté après
peux ans de rècrne, rfiaretté dp tnnt le mnnHo r»""r "«" h^nf"" ""^
(ites. Son frère Quintilius, empereur de dix**ept'jours, est massacré

J!i.

I
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par ses propres soldats. Aurélien, fils d'un fermier en Illyrie, lui sm
cède en 270, et, dans un règne vigoureux de cinq ans, rétablit m
peu la gloire de l'empire romain au dedans et au dehors. Il est assas-
sine par ses soldats. Tacite, qui vient ensuite, est emporté bientôt
par une maladie. Son frère, Florien, est tué. Probus, fils d'un jardi
nieren Pannonie, après avoir triomphé pendant sept ans de deux ou
trois usurpateur- . des barbares, est tué en 282. Carus de Narbonne
son successeur, qu'on soupçonna de sa mort, est frappé delà foudre
ou plutôt esttué par Aper, son préfet du prétoire, après avoir pris les

capitales de la Perse, SéleucieetCtésiphon. Numérien, son fils est

tué parle même Aper, son beau-père. Dioclès, fils d'un esclave d,

Dalmatie et d'abord esclave lui-même, est proclamé empereur à sa
place en 281, et prend le nom de Dioclétien.
De Commode à Dioclès l'on compte cent ans et environ quatre-

vingts individus qui portèrent le nom d'empereurs ou de Césars, ce
qui en les faisant succéder l'un à l'autre, donnerait à peu près quinze
mois de règne à chacun. Il n'y en eut que deux ou trois h mourir de
leur mort naturelle : tous les autres furent tués, la plupart par leurssuc-
cesseurs. Très-peu de ces empereurs romains étaient Romains de nais-

sance; le très-grand nombre étaient des étrangers et même des barba-
res, des Africains, des Maures, des Syriens, des Arabes, des Thraces
des Pannoniens, des Goths. Il y eut même deux femmes, Victoire
ou Victorine, dans les Gaules, et l'Arabe Zénobie à Palmyre : la pre-

mière fit successivement quatre ou cinq empereurs, et la seconde
disputa l'empire à Aurélien. Délivrez-nous de Zénobie et de Victoire!

s'écriait le sénat romain dans ses acclamations à l'empereur Claude».
Lorsque des individus étrangers ou barbares envahissaient tour à

tour le trône impérial, il était naturel que les nations étrangères et

barbares pensassent à envahir l'empire même. Deux côtés principa-
lement étaient menacés : l'Orient par les Perses, l'Occident par les

peuples du nord. Les Perses ou Parthes, vaincus par Trajan, par Sé-

vère, par Gordien, prennent une terrible revanche sous Valérieii. Les

Agaréniens ou descendants d'Agar, plus connus dans la suite sous le

nom de Sarrasins, commencent à se faire connaître : Trajan et Sé-

vère s'efforcent en vain de les soumettre. Au contraire, l'Agarénieii

Odenat sauve l'empire contre les Perses et reçoit de Gallien le titre

d'empereur et d'Auguste, lui, sa femme Zénobie, avec ses trois ou

quatre enfants.

Mais où le danger était le plus à craindre, c'étp"; du côté du nord.

Le nord était la grande route de cette longue émigration de peuples

1 Tlllemont, Crévier, Dion. Ehior. Aug. s:riptores.
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qui se mit en marche de la plaine de Senaar après la confusion des

langues. Les premiers Latins, avec les Romains qni < sortirent,

ttaient eux-mêmes de ces émifçrants. Les Gaulois, qui inondèrent

I Italie, brûlèrent Rome, ravagèrent la Grèce et portèrent la terreur

(le leur nom et de leurs armes jusque dans Rabylone, étaient comme
une seconde colonne de cette armée dépeuples. Les Cimbres, autre

colonne, furent défaits par Marins et vendus dans les provinces ro-

maines.

Depuis Jules-César jusqu'à Septime-Sévère, la grande affaire des

empereurs romains était de contenir les nouveaux arrivés au delà

du Rhin et du Danube, ainsi que les Parthes ou les Perses au delà

(lel'Euphrate. Mais l'impulsion était donnée depuis la tour de Rabel :

la politique romaine avait secondé cette impulsion pendant des siè-

cles, en engloutissant dans ses vastes entrailles et en s'incorporant

tous les peuples qu'elle pouvait atteindre. Il y avait de toutes parts

une gravitation universelle vers Rome.
Au delà du Rhin et du Danube s'étaient donc acculés une foule de

peuples nouveaux, qui faisaient effort pour aller plus avant: c'étaient

les Francs, les Suèves, les Allemands, les Lombards, les Saxons, les

Hérules, les Vandales, les Gépides, les Bourguignons, les Goths, les

Alains, qui devaient partager l'empire en une dizaine de monarchies,
figurées par les dix cornes de la grande b^te. Dès qu'il se présentait

alors une occasion, ces peuples guerriers et voyageurs franchissaient

le Danube et le Rhin et se répandaient dans les provines romaines.
Un empereur avait beau les repousser, ils revenaient plus nom-
breux] sous son successeur. Aussi plusieurs leur payaient-ils tribut

sous le nom de solde.

Du moment donc que l'on ne put ni les contenir par la force, ni

les satisfaire à prix d'argent, ils se débordèrent comme un déluge
;

ce qui arriva surtout après la captivité de Valérien : une invasion

générale des barbares vint alors mettre le comble à l'horrt i.r des

guerres civiles, des pestes, des famines et des tremblements de terre.

L'univers éprouvait une crise, comme certains animaux qui subis-

sent une transformation. Le monde romain semblait vouloir tomber
en pièces, com.ne pour faire place à un monde nouveau. C'est qu'un
nouvel univers se formait sous l'enveloppe du vieux et la déchirait

;

un univers plus spirituel que matériel ; univers non plus dominé
par le glaive de la force, mais par la parole de vérité; vérité sur Dieu,
vérité sur l'homme. Cet empire du Très-Haut allait croissant de jour
en jour : les docteurs en exposaient les lois dans des livres, les martyrs
les écrivaient avec leur sang dans les places des cités,

A Garthage, le proconsul Saturnin étant assis sur son tribunal; les

i

1
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magistrats firent amener Spérat, Naraal, Cittiti, Donate, Seoontfea
Vestine.

Le proconsul U'ur dit à tous : Vous pouvez encore» tous espérer le

pardon des empereurs, nos maîtres, Sévère et Antonin» si vous re^

venez au Ixm sens et h nos dieux. Spérat dit : Nous n'avons jamais

fait aucun mal ni participé à l'injustice. Nous né nous souvenons pas

d'avoir injurié personne ; au contraire, étant maltraités par vous,

nous avons toujours rendu grftces à Dieu. Nous avons même prié

pour ceux qui nous persécutaient injustement ; en quoi nous ol)éi8-

sions à notre empereur
,
qui nous a prescrit cette règle de vie. Le

proconsul Saturnin : Et nous aussi nous avons une religion qui est

pieuse et simple. Nous jurons par le génie des empereurs, nos maî-

tres, et nous faisons des vœux pour leur santé. Vous devez en faire

allant. Spérat répondit : Si vous voulez m'écouter tranquillement,

je vous dirai le mystère de la simplicité chrétienne. Le proconsul

Saturnin : T'écouterai-je dire du mal de nos sacrifices? Jurez plutôt

tous par le génie de nos seigneurs les empereurs, afin de jouir des

plaisirs de cette vie. Spérat : Je ne connais point le génie de l'empe-

reur de ce monde ; mais je sers, par la foi, l'espérance et la charité,

le Dieu du ciel, que nul homme n'a vu ni ne peut voir. Je n'ai jamais

fait aucune action punissable par les lois publiques et divines. Si j'a-

chète quelque chose, j'en paye les droits aux receveurs. Je reconnais

et j'adore mon Seigneur et mort Dieu, le Roi des rois et l'Empereur

de toutes les nations. Je n'ai fait de plainte contre personne : on iw

doit pas en faire contre moi. Le proconsul se tournant vers les au*

très : Ne suivez pas l'extr&vagancé de ce fViriaix, mais plutôt craignez

notre souverain et obéissez à ses commandements. Cittin répondit :

Vous n'entendrez de nous, ô i^roconsul, que ce que notre compagnon

Spérat a confessé. Nous n'avons à craindre personne que notre Dieu

et Seigneur qui est au ciel. Le proconsul Saturnin dit: Qu'on les

mène en prison et qu'on les mette aux entraves jusques à deihain.

Le jour suivant, le proconsul, assis sur éon ti'ibunal, se les fit pré-

senter, et dit auK femmes i Honorez notre souverain et sacrifiez aux

dieux. Donate répondit : Nous rendons l'honneur k César comme à

César ; mais la crainte ou le culte, nous le réservons au Christ, vrai

Dieti. Vestirte dit ensuite : Ce que méditera toujours mon «bot et ce

que prononceront toujours mes lèvres, c'est que je suis chrétienne.

Seconde ajotrtfl : Je àUis'Cl»étienne, je veux i'être,i ëi #ien ne rtie ûé-

pareï'a de là confession de mes cortripagnes
^
quant à vos difeUx, nous

ne le3 servons ni lie les adorons. Le proconsul commanda de les sé-

parer
;
puis, ayant appelé les hommes, il dit à Spérat : Pet-sévères-tu

à être chrétien? Spérat répondit: Oui, je persévère, et j'ai la con-
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limicft d'avoir celte persévérance chrétienne, non par mea propre»

forces, mais par la grâce de Dieu. Si donc vou» voulez savoir la jjen-

ste de mon coeur, je suis chrétien ! Écouteï tous : je suis clirétien !

Tous ceux qui avaient été arrêtés avec lui, l'ayant entendu, sejoigni-

n lit à sa confession et dirent : Et nous aussi nous sommes chrétiens

loiis ensemble ! Le proconsul Saturnin dit : I*eut-étf(î désirez-vous

(lu temps pour délibérer. Spérat répondit : Pour une chose si bonne,

il ne faut pas de seconde délibération ; car alors nous avons délibéré

(1« ne jamais abandonner le culte du Christ, lorsque, régénérés par

la fçrftce du baptême, nous avons renoncé au diable et suivi les pw
du Christ. Faites ce que vous voulez. Nous mourrons pour le Christ

avec joie. Le proconsul reprit : Quels sont les livres que vous lisez

in les adorant, et qui contiennent la doctrine de votre religion? Spé-

rat dit : Les quatre évangiles de Notre-Seigneur Jésus-Chriftt, les épî-

tresde saint Paul, apôtre, et toute l'Écriture inspirée de Dieu. Le
proconsul Saturnin : Je vous donne un délai de trois jours pour ré-

tracter la confessi' i de cette secte
; peut-être que vous reviendrez

aux sacrées cérémonies des dieux. Spérat répondit : Un délai de trois

jours ne pourra point changer notre profession. Prenez plutôt ce

lemps pour délibérer vous-niême, abandonner le culte si honteux

des idoles et devenir un amateur de la religion chrétienne. Que si

vous n'en êtes pas digne , ne différez pas davantage , récitez la sen-

!ence. Tels vous nous voyez aujourd'hui, tels serons-nous, n'en dou-
tez pas, après les jours du délai. Je suis chrétien, ainsi que tous ceux
qui sont avec moi , et nous ne quitterons point la foi de Notre-Sei-

gneur Jésus-Christ. Faites ce que vous voulez.

Le proconsul, voyant leur fermeté, rendit contre eux la sentence,

par la main du greffier, en ces termes : Spérat, NarzaI, Cittin, Vetu-

lius, Félix, Aquilin, Acyllin, Lœtantius, Januaria, Généreuse, Ves-

tine, Donate et Seconde s'étant confessés chrétiens et ayant refusé

Honneur et le respect à l'empereur, j'ordonne qu'ils aient la tête

tranchée. Cette sentence ayant été lue, Spérat et tous ceux qui étaient

avec lui dirent : Nous rendons grâces à Dieu qui nous fait l'hon-

neur aujourd'hui de nous recevoir martyrs dans le ciel pour la con-
fession de son nom. Ayant dit cela, ils furent menés au lieu du
supplice, on ils se mirent à genoux tous ensemble, et, ayant encore
rendu grâces à Jésus-Christ, ils eurent tous la tête tranchée.

Ces douze martyrs, communément appelés les martyrs scyllitains,

sont les prémices de l'Afrique. Un exemplaire de leurs actes se ter-

mine par ces mots : Les martyrs du Christ furent consommés le

17 juillet, et intercèdent pour nous auprès de Jésus-Christ Notre-

Seigneur, à qui l'honneur et la gloire, avec le Père et le Saint-Es-

V I
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prit, aux siècles des siècles. Amen. Dans ce même exemplaire, ainsi

que dans un autre, également ancien, l'année se trouve marquée par

le deuxième consulat de Claude, ce qui indique l'an 200 de Jésus-

Christ, la huitième année de l'empire de Sévère, et la deuxième de

son fils Antonin Caracalla. Le proconsul Saturnin perdit la vue peu

de temps après *.

Sérère lui-même n'avait pas encore publié d'édit contre les chré-

tiens; il leur était même assez favorable dans les premières années

de son règne. Suivant ce que Tertullien rapporte, il avait autrefois été

guA-i avec de l'huile par un chrétien nommé Procule Torpacicn, et

il «n conserva tellement la mémoire, que, lorsqu'il se vit empereur

il voulut savoir où était cet homme, et l'obligea de demeurer dans

son palais. On marque que ce Procule était intendant d'Évode, af-

franchi de Sévère, et qui avait soin de l'éducation de Caracalla, fils

Sîné de ce prince ^. Aussi Caracalla connaissait fort bien Procule

qui lui avait apparemment fait donner une nourrice chrétienne. Un

ftuteur païen raconte que ce prince, à l'âge de sept ans, sachant

qu'un enfant avec lequel il avait accoutumé de jouer, avait été fouetté

parce qu'il était de la religion des Juifs, que les païens confondaient

encore avec le christianisme, il en témoigna un déplaisir extraor-

dinaire.

Mais l'année 202, la dixième de son règne, ayant abattu tous ses

rivaux, décimé le sénat par des exécutions sanglantes, triomphé des

Perses, Sévère défendit, sous de grandes peines, de se faire ni juif

ni chrétien. Comme il était naturellement cruel et opiniâtre et que

la populace des villes n'avait pas même attendu son signal, il s'en-

suivit une très-grande persécution. Sa violence jeta un tel effroi dans

les esprits, qu'on crut que l'Antéchrist était proche. Judas, auteur

ecclésiastique de ce temps-là, qui écrivit un commentaire sur les

septante semaines de Daniel, avec une chronologie jusqu'à la dixième

de Sévère, y témoignait être dans cette pensée ^.

Cette persécution fit d'illustres martyrs par toutes les provinces et

dans toutes les églises ; mais elle en fit surtout un grand nombre à

Alexandrie, où Sévère vint aussitôt après la publication de son édit.

Non-seulement diverses personnes de la ville endurèrent la mort,

mais on y amenait de toute l'Egypte et de la Thébaïde même, ceux

que l'on avait choisis comme les plus dignes de faire éclater la gloire

de Jésus-Christ, en souffrant courageusement pour la foi toutes

sortes de supplices et de morts, afin de recevoir de sa main des cou-

» Ruinart, et Act. SS. 17 julii. — « Ad Scap., n. 4. — » Hier., De

Striptor.
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ronnes propartionnées à leurs mérites. Saint Léonide, père d'Ori-

gene fut de ce nombre *.

Origène n'avait pas encore tout à fait dix-sept ans, et néanmoins

il ne tint pas à lui qu'il ne suivit son père au martyre. Il en avait un

si grand désir, qu'il s'exposait à toutes sortes de périls : il étail même
prêt à s'offrir aux persécuteurs, et il eût été difficile de le garantir de

la mort, si Dieu ne se fût servi pour cela des soins de sa mère, qui

y employa toutes les supplications dont elle était capable. Ma£ ses

paroles ne furent plus assez fortes pour arrêter la nouvelle arieur

qu'il conçut lorsqu'il apprit que son père était prisonnier, et elle fut

obligée de le retenir malgré lui, en cachant tous ses vêtements. Ainsi

Origène était contraint de demeurer, et son zèle ne le pouvant néan-

moins laisser en repos, il écrivit une lettre à son père, où il l'exhor-

tait puissamment au martyre, lui disant entre autres choses : Prenez

garde à vous, mon père, et n'allez pas, à cause de nous, changer d?

résolution. Ce zèle d'Origène fut le fruit de l'éducation qu'il avai\

reçue de son saint père, et la première preuve que l'histoire nous

donne de son amour sincère et ardent pour la piété.

Léonide ne s'était pas contenté de l'instruire dans les premières

sciences des enfants, il avait encore pris grand soin de lui faire ap-

prendre l'Écriture ; et il l'appliquait à cette étude sainte, préférable-

ment à toutes les sciences des Grecs, voulant qu'il en apprit et qu'il

en récitât tous les jours quelques endroits. Origène, de son côté,

quoique encore enfant, s'occupait avec joie de ce travail, et ne se

contentant pas même des sens les plur simples des livres sacrés, il

en recherchait de plus profonds; de sorte qu'il embarrassaitquelque-

fois son père par les explications qu'il lui demandait. Léonide se

croyait obligé de le reprendre et de lui dire qu'il devait se contenter

(lu sens que la lettre présentait, sans demander ce qui était au-des-

sus de son âge ; mais il ne laissait pas de se réjouir en lui-même de

cette élévation d'esprit qu'il voyait dans son fils, et il remerciait

Dieu, comme d'une très-grande grâce, de lui avoii donné un tel en-

fant. Souvent même, lorsque son fils dormait, il lui découvrait la

poitrine et la baisait avec respect, comme un sanctuaire où résidait

l'Esprit de Dieu. Saint Jérôme avait ainsi raison de dire qu'Origène

il été un grand homme dès son enfance *.

Son père ayant été décapité et ses biens confisqués, il se trouva

dans la dernière indigence avec sa mère et ses six frères. Dieu l'assista

dans ce commencement par le moyen d'une dame d'Alexandrie, ex-

iièinement riche, qui le retira dans sa maison. Cette Mame était ap-

< Euseb., 1, 6, c. 1 et 2. — 3 Hier., \Epist. Gb, n. 3.

' Il
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panemment dirétienne. Mais elle avait chez elle un ncAimé Paul ori-

ginaire d'Antioche, qui était un fameux hérétique, et elle l'aiinait

tellement, qu'elle l'avait adopté pour son fils. Origène, qui ne pou-

vait s'exempter de converser avec lui, observa néanmoins la règle de

l'Église, dit Eusèbe, en ne communiquant point avec lui dans la

prière, k cause de l'horreur qu'il avait pour l'hérésie, quoique plu-

sieurs, non-seulement des hérétiques, mais mêm<^ des catholiques

se trouvassent aux assemblées que tenait ce Paul, parce qu'il parlait

avec beaucoup d'éloquence et d'agrément. Du reste, Origène n'eut

pus longtemps besoin de l'assistance de cette dame. Son père l'avait

ftrt avancé dans les lettres humaines ; après sa mort, il s'y appliqua

*vec une ardeur si grande, qu'il en sut bientôt assez pour enseigner

lui-même et trouver suffisamment de quœ s'entretenir selon son état

et son âge.

/
Mais pendant qu'il enseignait les lettres humaines à Alexandrie, la

/ chaire des catéchèses ou instructions chrétiennes s'y trouvait va-

' cante, parce que l'effroi de la persécution avait écarté tout le monde.

Ce fut ce qui obligea quelques païens, touchés du désir d'apprendre

la parole de Dieu, de s'adresser à Origène, qui, parmi ses leçons de

grammaire, laissait échapper sans doute quelques étincelles du feu

dont son cœur était embrasé pour la vérité. Les deux premiers que

Dieu lui envoya furent saint Plutarque, qui mérita peu après la cou-

ronne du martyre, et saint Héraclas, son frère, depuis évoque d'A-

lexandrie. 11 se trouva ainsi chef de l'école des catéchèses en 203,

lorsqu'il n'était encore que dans la dix-huitième année de son âge;

et le nombre de ses disciples s'augmentant beaucoup , Démétrius,

qui gouvernait l'église d'Alexandrie, lui confia dans la suite, à lui

seul, toute l'école du catéchisme, que Clément Alexandrin avait tenue

auparavant.

Ce dernier achevait ses Stromates ou tapisseries, qu'il avait com-

mencées après le règne de Commode. Ce sont comme des mémoires

ou mélanges, dans lesquels la philosophie, la théologie, l'histoire

forment un tissu infiniment varié. En voici le fond et le but.

Des éléments imparfaits de la raison etdela philosophie humaine,

conduire l'homme à la foi, l'espérance et la charité divine, afin que,

purifié de ses péchés par la pénitence et pratiquant toutes les vertus

à un degré héroïque, il s'élève à une connaissance, une contempla-

tion surnaturelle de Dieu et de ses œuvres, et devienne ainsi comme

une môme chose avec Dieu; ce qui fait le vrai gnostique ou le par-

fait chrétien, dont Jésus-Ciu'ist est ie modèle.

Clément lui-même résume ainsi l'éducation et le perfectionnement

de son gnostique. Ayant commencé par admirer la création, il en rap-

1
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porte chez lui la preuvequ'U est capable de recevoir la gnose ou con-
naissance parfaite, et devient un ardent disciple du Seigaeur. Dès
qu'on lui annonce Dieu et sa providence, il croit, par suite de ce que
déjà il admire. D'après cette impulsion, il coopère de toute manière
pour apprendre, et fait tout ce qui peut le rendre capable de recevoir
la parfaite connaissance des choses qu'il désire. Le désir croî\ avec
la foi et avec les recherches; et c'est là devenir digne d'une si kaute
contemplation. Voilà comme le gnostique goûtera la volonté de Dieu •

car ce n'est pas l'oreUle, mais l'âme qu'il prête aux choses signifiées
parles paroles. Saisissant donc les essences et les réalitésà traversas
mots, ilporte son âme à ce qui convient; il entend ces précepte-
Tu ne commettras point d'adultère, Tu ne tueras point, dans le seis
propre où cela est dit au gnostique, et non pas comme les autres se
i'imagment. Aussi, fût-il sollicité comme Joseph, comme Joseph il

laissera son manteau; car si l'Égyptien ne le voit pas, le Tout-Puis-
sant le voit. Que la maladie le surprenne, ou tout autre accident ou
même ce qu'il y a de plus terrible, la mort, son âme demeure'im-
muabi ^

;
il sait que tel estle sort de la créature et que tout cela devient

un remède salutaire parla puissance de Dieu. Il use des chosescréées
quand et autant que la raison le dicte, et, rendant grâces au Créa-
teur, il est maître de la jouissance. Il ne conserve aucun ressenti-
ment, ne s'irrite contre personne; il adore le Créateur, aime le pro-
chain, est touché de compassion et prie pour son ignorance. Quant à
son corps, il lui accorde les choses nécessaires, de telle façon que
l'âme n'en souffre aucun dommage. Car il veut être fidèle, non-seu-
lement dans l'opinion et en apparence, mais dans une connaissance
parfaite et dans la vérité. Non-seulement il loue les choses vertueu-
ses, mais il s'efforœ lui-même d'être vertueux, de bon et fidèle ser-
viteur devenant ami par la charité, à cause de la perfection de l'ha-
bitude qu'il a acquise par l'étude et la pratique fréquente. S'efforoant
ainsi de parvenir au sommet de la gnose, il fixe les yeux sur les mo-
dèles qm sont devant lui, les patriarches, les prophètes, les an"es
et enfin sur le Seigneur, qui nous enseigne et nous prouve que l'on
peut atteindre à cette vie souveraine. C'est pourquoi il n'aime pas
les biens du monde, mais les biens qu'il espère, ou plutôt qu'il con-
naît déjà, mais qu'il espère posséder un jour. Il supporte donc les tra-
vaux, les tourments, les afflictions, non comme les héros des philo-
sophes, dans l'espoir que les douleurs cesseront et qu'ils goûteront de
nouveau les plaisirs, mais dans la ferme confiance qu'il recevra les
tens qu'il espère. Non-seulement il méprise les supplices, mais
encore tous les plaisirs d'ici bas. Il s'élève hardiment contre toutes le«
craintes, ayant sa confiance en Dieu. L'âme gnostique est donc vrai-
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ment une image terrestre de la puissance divine *. La cause de tout

cela est /a très-sainte charité, qui surpasse de beaucoup toute science.

C'est die qui rend le gnostique l'ami et le fils de Dieu, et son ânie

digne de le voir éternellement face à face.

Msis il nous ftmt d'abord exercer notre âme de différentes manié-

res, afin qu'elle devienne facile à recevoir la gnose ou connaissance

parfaite. Ne voyez-vous pas comment on amollit la cire et on purifie

l'a'rain, pour leur donner une nouvelle empreinte? De même que la

mort naturelle est la séparation de l'âme d'avec le corps ; de même
aassi la gnose est comme une mort spirituelle qui détache et sé-

pare l'âme des passions, et la porte à une vie de bonnes œuvTes

afin qu'elle puisse alors dire à Dieu avec confiance : Je vis comme

vous voulez. Or, il n'y a qu'un seul qui soit originairement sans pas-

sions ; c'est le Seigneur, qui aime les hommes, et qui s'est fait

homme pour nous. Ceux donc qui s'étudient à se rendre semblables

•au modèle qu'il nous a donné, ceux-là s'efforcent de devenir, à force

d'application, sans passions ou convoitises. Car celui qui, après

avoir convoité, se contient, est comme une veuve qui redevient vierge

par la continence. Celui, au contraire, qui ne veut pas retrancher les

passions de l'âme, celui-là se tue lui-même. Le principe de cette doc-

trine, c'est le Seigneur, qui, par les prophètes, et par l'Évangile, et i

par les apôtres, conduit en diverses manières et graduellement à la
|

perfection de la gnose ou connaissance pratique 2.

Clément avait pour but de montrer aux païens que le chrétien
j

parfait ou gnostique, bien loin d'être un athée ou impie, était I

seul vraiment pieux et saint, et que lui seul adorait le vrai Dieu d'mie 1

manière digne de sa majesté. 11 honore généralement tout ce qui est

honorable : dans les choses sensibles, les magistrats, les parents, les

vieillards 5 dans les choses doctrinales, la philosophie la plus origi-

nelle et la plus ancienne prophétie ; dans les choses intelligibles, ce 1

qui est le plus ancien dans la génération, le principe qui n'a ni temps

ni commencement et qui est les prémices des êtres, le Fils. Du Fils

il apprend à connaître la cause souveraine, le Père de toutes choses,]

le plus ancien et le plus bienfaisant de tous les êtres, qui ne s'ensei-

gne plus par la voix, mais qu'il faut adorer surtout par le culte etle|

silence avec une sainte admiration
; que le Seigneur dit à ses disci-

ples, mais au degré qu'ils peuvent l'entendre; qui est pensé par]

ceux que le Seigneur a choisis pour la connaissance, et qui ont l'in-

telligence exercée, comme dit l'Anôtre. Ce qu'il y a donc depliisl

excellent sur la terre, c'est l'hon ^" pieux : ce qu'il y a de pins

» Clem. Alex., Slrom., l. T, p. 734-737. — 2 Ibid., 1. 7, p. 741-767.
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excellent dans le ciel, c'est l'ange, qui participe de plus près et plus
purement à la vie éiernelle et bienheureuse. Mais la très-parfaite
très-sainte, très-souveraine, très-dominante, très-royale et très-
bienfaisante nature, ou chose née, est celle du Fils, qui est très-
pioche, très-convenante et très-intimement unie au seul Tout-
Puissant 4. C'est la souveraine excellence qui dispose tout selon la
volonté du Père, en sorte que l'univers est parfaitement gouverné
parce que celui qui le gouverne, agissant par une indomptable et iné-
puisable puissance, regarde toujours les raisons cachées. Car le Fils
de Dieu ne quitte jamais la hauteur d'où il contemple toutes choses •

il ne se divise, ni ne se partage, ni ne passe d'un lieu à un autre •
il

est partout tout entier sans que rien puisse le contenir, tout pensée
tout œil, tout plein de la lumière paternelle, et tout lumière lui-
même; voyant tout, écoutant tout, sachant tout, et pénétrant par
puissance toutes les puissances ; à qui tous les anges et tous les dieux
sont soumis. Par là aussi sont à lui tous les hommes, les uns ayant la
.connaissance parfaite, les autres ne l'ayant pas encore; les uns
comme amis, les autres comme serviteurs fidèles, d'autres comme
esclaves. C'est lui le maître, qui instruit le gnostique par des mystè-
res, le fidèle par de bonnes espérances, le cœur dur par des correc-
tions sensibles. Sa providence s'étend ainsi à l'individu, à ï'universa-

I

lité, et partout 2.

L'action du gnostique parfait est de converser avec Dieu par le

I

grand pontife, auquel il se rend semblable autant qu'il est possible
en servant Dieu de toutes manières. Il se crée ainsi st se fabrique
lui-même. Les sacrifices agréables à Dieu sont les vertus , l'humilité
avec la vraie science, se captiver, se détruire soi-même, faire mourir
le vieil homme, ressusciter le nouveau. Le gnostique honore Dieu
toute sa vie et en tout lieu où il trouve des gens de sa créance ou
même seul, parce qu'il croit que Dieu est partout. Sa vie est une
fêle continuelle; il loue Dieu en labourant, en naviguant, en tout
état. 11 le prie sans cesse au fond de son âme, en promenade en
conversation, dans le repos, pendant la lecture ou le travail. Il'de-

I

mande à Dieu les vrais biens, qui sont ceux de l'âme; car il demande
la rémission de ses péchés, de n'en faire plus, d'accomplir tout le
bien, d'y persévérer, de n'en point déchoir, d'y croître, de le rendre

j
éternel, d'entendre toute la dispensation de Dieu, afin d'avoir le
cœur pur et d'être initié au mystère de la vision de face à face. Il est

|s! parfait qu'il est déjà avec les anges, et prie avec eux comme celui

' Bûssuet, Sixième avert. sur les lettres de M. Jurieu , n. 79. — « Clflm ntt^r
[S'rom.,1. 7, p. 700-702.
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qui est leur égal. Et cependant il demande à n'être pas longtemps

dans la chair, mais qu'il vive comme un spirituel etcomme un homme

sans chair ; il demande à la fois d'obtenh* les biens excellents et d'é-

viter les grands maux ; il demande de ne tomber point, se souve-

nant qu'il y a môme des anges qui sont tombés. S'il se soutient, c'est

très-volontairement, par la force de la raison
,
par l'intelligence et

par la prévoyance ou la précaution. Il arrive à une vertu hidéfecti-

ble, à cause de sa précaution, qui ne se relâche jamais. Il joint à la

précaution qui fait qu'on ne pèche point, le bon raisonnement qui

apprend à discerner les secours qu'on peut donner à la vertu pour la

rendre permanente. La connaissance pratique et habituelle de Dieo

est donc une très-grande chose, puisqu'elle conserve ce qui rendk

vertu indéfectible. Or, celui qui connaît Dieu de cette manière, est

saint et pieux. Il est donc prouvé que le gnostique ou le chrétien qui

a de Dieu cette connaissance, est seul vraiment pieux, vraiment reli-

gieux *.

Cet homme parfait ne jure point, parce que ses paroles sont plus

dignes de foi que les serments des autres ; il regarde l'utilité du pro-

chain comme son propre salut ; il se sacrifie pour l'Église et pour

(Jeux qu'il a engendrés dans la foi ; il se diminue lui-même ; il ne mé-

prise'jamais un frère dans l'affliction, quoiqu'il se sente lui-même, à

cause de la perfection de sa charité, plus capable de supporter l'indi-

gence. Au contraire, la douleur de l'autre, il la regarde comme sa

douleur. 11 assiste de sa pénurie; et s'il en souffre lui-même, bien

loin d'en être fâché, il augmente encore ses bienfaits. Sa bienfaisance

est plus prompte que la parole : il demande de partager les péchés

des frèreâ, afin de les confesser et de les expier avec«ux; il prie pour

leurs misères temporelles et spirituelles; il pratique la bienfaisant

comme lïn instrument de la bonté de Dieu ; il devient tout entier son

fils, un hdmme saint, sans passion, parfait, afin qu'uni au Seigneur

en action, en parole et en esprit, il obtienne la demeure qui lui est

due. Ce peu suffit à qui a des oreilles; car il ne faut pas développer

le mystère; il suffit d'une indication pour ceux qui connaissent *.

Ces derniers mots sont à remarquer. On y voit que c'est à dessein

que Clément ne dit pas tout ni avec toute la clarté possible. Alexan-

drie était alors le centre de la philosophie païenne ;
il y avait une cé-

lèbre école de philosophes, qui y attiraient une multitude de disci-

ples curieux. Les uns et les autres avaient une haute idée de leur

profession; ils exaltaient dans de magnifiques portraits les vertus de

leur sage imaginaire. Clément, comme pour les étourdir d'adnii

» Clem. Alex., Strom., 1. 7, p. 706-726.- « Clem. Alex., Strom., p. 728-751
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ration, Ieur;n[ipntre.upe sagesse encore, plus parfaite, non plus sim-

plement retr^éip en de pompeuses paroles, mais ^-éalisée dans toute

la conduite de la vie, non par un homme ou deux, mais par une mul-
titude de perjfonnes de tout sexe, de toute condition et de tout pays.

Le dessein de Clément était, en étonnant les païens instruits par
ce tableau dç, la perfection chrétienne, de détruire l'accusation banale
(l'athéisme, n^îs surtout d'étirer leur attention et leur curiosité.

C'est pour cela qu'il n'énonce beaucoup de vérités qu'à mots couverts :

ce sont celles qu'il ne les croyait pas encore capables de bien enten-
dre. 11 réservait à l'instruction orale à les développer graduellement
suivant leii dispositions ^e chacun. Ainsi neparle-t-il du mystère de
la croix que par énigme. Le gnostique, écrit-il, conçoit au juste ce
qui a été dit : Si vous ne haïssez votre père et votre mère, et de plus
votre propre âme, et si vous ne portez le signe ». Le mot" signe est

ici pour croix. On '^bserve encore que, quoiqu'il professe dans ses
Stromates la divinité de Jésus-Christ, il ne l'exprime pas néanmoins
(l'une manière aussi nette que dans son livre du Pédagogue. C'est que
ce dernier ^tait pour les fidèles, tandis que, dans les Stromates, il tâ-

che d'attirer ceux des infidèles qui se piquaient le plus d'esprit et de
pénétration, et qui généralement n'estimaient une vérité qu'autant
qu'ils croyaient l'avoir trouvée eux-mêmes. Il les prend donc par là.

Platon avait dit : I| est difficile de trouver le père de toutes choses,

et, quand on l'a trouvé, il pst impossible de le divulguer à tout le

monde. Empédocle avait ajouté,qu'on ne peut ni le voir de nos yeux
ni le toucher de nos mains, et que la grande route pour y arriver

c'est la foi. Clément y joint cette parole de saint Jean : Personne n'a
jamais vu Dieu, Je Di|eu JPils unique, qui est dans le sein du Père, l'a

lui-même raconté
; et il conclut, qu'en effet, il est très-difficile de

raisonner de, Dieu en ce sens. Car en toute chose il est malaisé de
lrouyei?,Ie,prii^çipe

; combien plup de démontrer le principe premier
et le plus ancien,, qui est cause que tout le reste est et subsiste. Com-
nient exprimer, en effet, ce qui n'est ni genre, ni différence, ni espèce
ni individu, ni nomb^fe, i^i accident, ni sujet ? Ce n'est pas même bien
dit,que de l'appeler tout j car le tosjit est de l'ordre de la grandeur,
et Dieu est le Père de tout. Il ne faut pas non plus dire qu'il ait des
pitfties, parce que l'Un est indivisible; c'est pourquoi il est infini, non
parce qu'on le conçoitcomme inexprimable, mais parce qu'il est sans
distance et sans bornes. Il est aussi sans figure et sans nom. Et si

nous le nommons, c'est improprement, soit que nous le nommions
l'n, ou Bon, ou Esprit, ou l'Être même, ou Père, ou Dieu, ou Créa-

' Clem. Alex., Strom., p. 747.
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leur, ou Seigneur. Ce n'est pas que nous disions un nom qui lui soit

propre ; c'est par indigence que nous nous servons de ces beaux

noms pour fixer notre pensée et l'empêcher de s'égarer sur d'autres

objets ; car aucun de ces noms, pris à part, n'exprime Dieu, mais tous

ensembleen indiquent la souveraine puissance. On connaît les choses,

ou par ce qu'elles sont en elles-mênîes, ou par le rapport qu'elles ont

les unesavec les autres ; et rien de tout cela n'atteint Dieu. On ne peut

le saisir non plus par une science démonstrative ; car elle est fondéi;

sur ce qui est antérieur et plus connu, et rien ne précède l'Étemel.

Il ne reste, pour connaître l'Inconnu, que la grâce divine et le Verbe
|

qui procède de lui. Soit donc que le Père attire à soi quiconque a

vécu purement et est entré dans la notion de la nature bienheureuse

et incorruptible; soit que notre libre arbitre, arrivé à la connaissais

du Bon, tressaille et franchisse la barrière, toujours est-il que ce n'est
|

pas sans une grâce spéciale que l'âme reçoit comme des ailes et s'é-

lève au-dessus des choses suréminentes, en se dépouillant de tout
|

ce qui appesantit, et en le rendant .\ son espèce *.

On voit bien qu'il est ici question de s'élever de la connaissance

ordinaire de Dieu, que tout le monde peut acquérir par la raison et

par la foi, à une connaissance intuitive et qui approche de celle des

saints dans le ciel, de celle du Fils dans le sein du Père. C'est celle-

là principalement qui est au-dessus de toute démonstration, au-des-

sus de tout langage : c'est celle-là surtout qui est un don spécial del

la grâce de Dieu et de son Verbe. Clément suit partout la même mé-j

thode, d'élever graduellement son lecteur de ce qui est imparfait etj

élémentaire, à ce qu'il y a de plus parfait. C'est ainsi que partout iit

tâche de le conduire de la philosophie à la foi, et de la foi à la con-

templation.

Il entend par philosophie la recherche de la vérité et de la naturel

des êtres ; et par sagesse, la science des choses divines et humaines,!

ainsi que de leurs causes. La vérité que la philosophie cherche et que

la sagesse contemple, est celle dont le Seigneur a parlé lui-mêiml

quand il dit : Je suis la vérité. La philosophie est la servante délai

sagesse, comme les sciences inférieures, la géométrie, la rhétoriqut,|

sont les servantes de la philosophie.

Quant à la philosophie humaine, soit grecque, soit barbare, Clé-

ment établit trois choses : 1» que dans chaque secte de philosopht:

il y a plus ou moins de maximes vraies ; en sorte que qui rassenii

blerait ces membres dispersés et en formerait un corps, contemple!

rait la vérité sans péril ;
2° que la doctrine des Hébreux et les livrel

1 Clem. \\Q\.,Stromat., 1. 5, p. 687.
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de Moïse sont beaucoup plus anciens que tous les philosophes et au-

tres écrivains des Grecs ; 3» que ce que les philosophes grecs con-

tiennent de vrai, ils l'ont dérobé aux Hébreux et à Moïse *. Clément

prouve ces trois choses avec une abondance et une variété incroya-

bles d'érudition. Aussi c-s Stromates ou tapisseries sont-elles le

répertoire le plus riche qu'il y ait en renseignements curieux de toute

espèce sur l'antiquité.

11 appelle philosophie, non la stoïcienne, la platonicienne, ni celle

(1 Épicure ou d'Aristote, mais l'ensemble des vérités éparses dans
toutes ces sectes : vérités dérobées aux prophètes, mais altérées, in-

terpolées par les sophistes 2. La philosophie ainsi entendue pour le

choix de ce qu'il y a de bon dans tous les philosophes, Clément sou-

tient qu'elle ne vient pas du diable, mais de Dieu
j
que l'étude n'en

est pas inutile au chrétien
; que cette philosophie a été

,
pour les

Grecs, à peu près ce qu'a été la loi pour les Juifs, une préparation à

I Évangile. La philosophie grecque, dit-il, prépare l'âme à recevoir la

foi, sur laquelle la vérité édifie la connaissance ^. La philosophie

L'iecque, dit-il encore, lorsqu'elle se joint à la doctrine du Sauveur,

ne rend pas la vérité plus puissante, mais elle rend impuissant contre

t'ilerart des sophismes, en repousse les pièges et les embûches: c'est

une haie et une muraille autour de la vigne *. Sous un autre rapport,

œtte philosophie est semblable k une lumière de joncs allumés à un
feu dérobé du soleil par les hommes ; tandis que la prédication de la

parole est la lumière même du soleil éclairant tout.

La voie à la vérité, c'est la foi *. La foi est l'assentiment raison-

nable d'une âme usant de son libre arbitre. Elle est de deux sortes :

lia foi humaine, fondée sur les arguments de la rhétorique et de la

dialectique, et qui n'est qu'une opinion ; la foi divine, par laquelle

|nous obéissons aux commandements de Dieu et croyons à ce qu'il

Inous dit dans les Écritures. Cette foi est volontaire, parce que nous
en croyons Dieu librement; elle est en même temps un don de Dieu,

qui franchit l'intervalle immense qui nous sépare de lui, afin de s'a-

)aisser jusqu'à nous. La foi est nécessaire comme le pain ; la philo-

I

Sophie n'est qu'un assaisonnement *.

La méditation de la foi devient science. On peut avoir la foi san--

lia science; mais sans la science on ne peut bien comprendre ce que
dit la foi. La foi est comme une science abrégée des choses néces-
saires

;
la science est une démonstration ferme de ce qu'on a appris

par la foi
; elle est édifiée sur la foi par la doctrine du Seigneur. La

|foi l'emporte sur la science, et elle en est le critérium. Il est néces-

' P. 298. - « p. 288.- 8 p. 710.- * P. 319.- » P. ,360.— « P. 360, 645.
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saire d'obéir pour aj^prendro. Or, obéir au Vprbe, qui est le maître

c'est le croire sans bii résister tii le contredire en rien. Car comment
pourrions-nous savoir quelque chose contre Dieu ? La connaissance

vient donc de la foi. La première inclination au salut est donc évi-

u miment la foi ; après elle, la crainte, l'espérance, le repentir qui

se fortifiant par la continence et la patience, nous conduisent à la

charité et à la connaissance ou gnose. Comme ces vertus sont les

éléments de la connaissance, il s'ensuit que la foi est encore plus

élémentair»3 et aussi nécessaire à celui qui veut connaître, que la res-

piration l'est pour vivre à celui qui vit en ce monde. De même que

nous ne pouvons vivre sans les quatre éléments, de même r.ous ne

pouvons atteindre à la connaissance, à la science parfaite ou la sa-

gesse, sans la foi. Elle est donc la base de la vérité *. '

La vie entière repose sur ce fondement. Toutes les opinions, tous

les jugements , tous les préjugés, toutes les doctrines par lesquels

nous vivons et nous sommes unis sans cesse au genre humain; se

réduisent au consentement. Et ce consentement n'est autre chose

que la foi 2. Si quelqu'un dit que la science démontre par la' rai-

son , il doit savoir qu'il est des principes qui ne peuvent se démon-

trer. C'est donc par la foi sfeule qu'on arrive au principe de toutes

choses ^. '.':...' V i i ,,; ;i. ', i , i

Ces dernières considérations se voient plus développées dans le

huitième livre des Stromates, ou du moins dans ce qui nous reste de

ce nom. Dans toute question, y est-il dit, pour bien faire, il faut

surtout constater le sens que tous ceux de la même nation et de la

même langue s'accordent à attacher à une expression. Ensuite on

cherche si la c^iose existe et quelle est sa nature ; on écoute les rai-

sons contraires ; on contirme ce qu'on avait avancé. Si la décision

d'une chose douteuse dépend d'un point douteux, celui-ci d'un au-

tre qui l'est également, on ira jusqu'à l'infini, et une démonstration

sera impossible 5 mais si la foi d'un point avoué s'appuie sur une

chose avouée de tout le monde, il faut faire de celle-ci le principe

de la science. Un syllogisme se compose de trois propositions au

moins. Si toutes ont besoin d'être démontrées, on ira à l'infini : la

démonstration est impossible. Que s'il n'en est qu'une, celles qui se-

ront crues par elles-mêmes seront les principes des démoastrations.

Or, les philosophes conviennent que les principes des choses univer-

selles sont indémontrables. Si doi il est une démonstration possi-

ble, il est de toute nécessité qu'il y ait quelque chose de certain, de

reconnu, de cru de soi-même : c'est ce qu'on appelle le premier et

* P. 362, 286, 732, 365, 373 . — 2 P. 384.— » P. 364 .
;
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liiuléinontrabie. Toute démonstration se ramène donc h une fui in-

déiuoiitrable *.

En faisant ainsi sentir aux païens et à leurs philosophes la solidité

et l'élévation de la doctrine chrétienne, Clément réfute aussi les hé-

rétiques de son temps. C'étaient principalement les faux gnostiques,

tels que les valentiniens, les marcionites. Il montre dans l'occasion

le vice de leur raisonnement. II les réfute enfm tous à la fois par

leur nouveauté, et leur oppose l'Église très-ancienne et très-vérita-

ble; l'Église une, qui comptait parmi ses membres tous les saints ;

Église une, comme Dieu est un , mais que les hérésies s'efforcent de

déchirer en plusieurs ; Église, sous tous les rapports, la seule an-

cienne et catholique, qui rassemble dans l'unité d'une même foi tous

ceux que Dieu a prédestinés, sachant avant la création du monde
qu'ils devaient être justes ; elle les rassemble de ses deux Testaments,

ou plutôt du Testament unique en divers temps ; Église qui, par

cette puissante unité, surpasse tout le reste et n'a rien de semblable

ni d'égal 2.

Parmi as faux gnostiques était un nommé Cassien, qui avançait

que les âmes humaines existaient avant les corps, et que les corp?

étaient ces tuniques de peau dont Dieu revêtit Adam et Eve ensuite

de leurs péchés. Au troisième livre des Stromates ^, Clément annonce

qu'il montrera plus tard que c'est une erreur, et que les âmesne préexis-

tent point aux corps. Il accomplit sa promesse dans le huitième livre,

comme on le voit par un fragment qui s'en est conservé *. .h y\> w.

11 avait encore écrit ou se proposait d'écrire un grand nombre d'au-»

très traités, entre autres un sur la métempsycose ou la transcorpo-

ration des âmes, que déjà dans ses Stromates il traite de rêverie py-

thagoricienne. De ces divers ouvrages, on en a retrouvé un qui a pour

titre : Quel riche sera sauvé? C'est une explication des paroles que Jé-

sus-Christ adressa à un jeune homme riche dont parle l'Évangile.

L'auteur y montre qu'il n'est point nécessaire, pour être sauvé, de re-

noncer aux richesses, pourvu qu'on en fasse un bon usage. Il y traite

aussi de l'amour de Dieu et du prochain, ainsi que de la pénitence,

dont il prouve l'efficacité par l'histoire de ce jeune voleur que conver-

tit saint Jean.

Mais l'ouvrage le plus considérable de Clément, qui se soit perdu,

ce sont ses ffypotyposes. C'était un commentaire en huit livres sur

toute l'Écriture sainte. Ensèbe, au quatrième siècle, saint Jérôme, au

cinquième, en parlent au long et toujours avec de grands éloges *.

'L s, p. 768, 770, 771,- ' L. 7, p. 764 01 765. = « L. 3, p.--?- = M.flno!îry,

Apparat., 1. 1, col. 1308.— » Euseb., Hist., 1. 6, c. 13 et 14. Hier., Descript. eeel.
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Au neuvième siècle, au contraire, Photius trouva des ffypotypo$ti
qui portaient le nom de Clément, remplies d'impiétés et d'erreurs
grossières, ce qui lui fait exprimer le doute qu'elles fussent de lui ou
d'un autre sous son nom. La conclusion naturelle, c'est que le8%
potyposes louées par Eusèbe et par saint Jérôme n'étaient pas celles
que vit Photius, ou qu'elles avaient ^té prodigieusement altérées et

interpolées par des hérétiques.

Clément d Alexandrie ne se trouve point dans le martyrologe ro-
main, mais dans plusieurs autres, qui placent communément sa fête

au i décembre.

Pendant qu'il écrivait ses Stromates, des chrétiens sans nombre
étaient mis à mort, a Chaque jour, dit-il, nous voyons déborder les

fontaines des martyrs; chaque jour nous voyons les martyrs rôtis

dans les flammes, questionnés dans les tourments, décapités pai le

glaive. C'est la crainte de la loi qui tous les amène au Christ et leur
apprend à témoigner la piété par l'effusion de leur sang, la loi où il

est dit
: Dieu s'est tenu debout dans l'assemblée des dieux, et an ml-

heu d'eux il les juge. Lesquels? ceux qui sont supérieurs à la volupté
qui triomphent des convoitises, qui connaissent tout ce qu'ils font'

les gnostiques, plus grands que le monde. Et encore : J'ai dit : Vous
êtes des dieux et tous enfants du Très-Haut. A qui le Seigneur parle-
t-d? à ceux qui dépouillent, autant que possible, tout ce qui est de
l'homme; ceux à qui l'Apôtre dit : Vous n'êtes plus dans la chair
mais dans l'esprit; et encore : Quoique dans la chair, nous ne mili'
tons pas selon la chair *. » Ce témoignage s'applique principalement
a 1 Egypte, la Syrie, l'Asie Mineure, où Clément paraît avoir vécu ses

dernières années.

D'un autre côté, l'Afrique continuait à s'illustrer par des martyrs
dont Dieu seul connaît le nombre. Les plus célèbres furent deux jeu-
nes femmes. Perpétue et Félicité, dont la mémoire est rappelée cha-
que jour dans le canon de la messe, et dont les actes se lisaient pu-
bliquementdans les églises au temps de saint Augustin. Ces actes ont
été retrouvés il y a deux siècles; ils paraissent être ceux-là mêmes
que ce grand docteur avait devant les yeux quand il fit ses trois ou
quatre panégyriques des deux saintes. En voici la teneur :

« Deux jeunes catéchumènes furent pris, Révocat et Félicité, es-

claves du même maître. Saturnin et Secundulus, et, avec eux, Vivia
Perpétua, issue d'une famille considérable, bien élevée et mariée à un
homme de condition. Elle avait son père et sa mère, deux frères, l'un

desquels était aussi catéchumène, et un enfant à la mamelle, qu'elle

* Stromat., 1. 2, p. 414.
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iDOurrissaitde son propre lait. Son Age était d'environ vingt-deux ans.

Elle-même va raconter l'ordre de son martyre, selon qu'elle l'a laissé

écrit de sa main.

( Comme nous étions encore avec les persécuteurs, et que mon
père continuait h vouloir me faire tomber par l'aft'ection qu'il me por-

tait, je lui dis : Mon père, voyez-vous ce vase qui est par terre? Oui,

dit-il. J'ajoutai : Peut-on lui donner un autre nom que le sien? Non,

rt pondit-il. Je ne puis pas non plus, moi, me dire autre chose que je

BC suis, c'est-à-dire chrétienne. Mon père, touché de ce mot, se jeta

iur moi pour m'arracher les yeux ; mais il ne fit que me maltraiter,

fts'en alla vaincu, avec les inventions du démon. Ayant été quelques

jours sans voir mon père, j'en rendis grâces au Seigneur, et son ab-

sence me soulagea. Ce fut dans l'intervalle de ce peu de jours que
uous fûmes baptisés; or, l'Esprit m'inspira de ne demander, ausor-

lir de l'eau, que la patience dans les peines corporelles.

«Peu de jours après, on nous mit en prison
;
j'en fus effrayée, car

[je n'avais jamais vu de telles ténèbres. La rude journée ! Une cha-

leur étouffante, à cause de la foule ; les soldats nous poussaient ; en-

fin je séchai d'inquiétude pour mon enfant. Alors les bénis diacres

Tertiuset Pompone, qui nous assistaient, obtinrent, pourde l'argent,

(|ue nous pussions sortir et passer quelques heures dans un lieu plus

comiuode de la prison, pour nous rafraîchir. Nous sortîmes; cha-

cun pensait à soi : je donnai à teter à mon enfant qui mourait de
faim. Inquiète pour lui, j'en parlai àma mère

;
je fortifiais mon frère

el lui recommandais mon fils. Je séchais de douleur, parce que je

les voyais eux-mêmes séchant de douleur ponr l'amour de moi
;
je

passai plusieurs jours dans de telles inquiétudes. M'étant accoutumée

à garder mon enfant dans la prison, je me trouvai aussitôt fortifiée,

ella prison me devint un palais ; en sorte que j'aimais mieux y être

qu'ailleurs.

« Mon frère me dit alors : Ma dame et sœur, déjà vous êtes en
glande faveur auprès de Dieu ; demandez-lui donc qu'il vous fasse

connaître par quelque vision si vous devez finir par le martyre ou par

être rendue à la liberté. Comme je savais que je m'entretenais fami-

lièrement avec le Seigneur, dont j'avais reçu tant de grâces, je ré-

pondis hardiment à mon frère que le lendemain je lui en dirais des

nouvelles. Je demandai donc, et voici ce qui me fut montré : Je vis une
échelle d'or, d'une merveilleuse hauteur, qui s'élevait de la terre jus-

([ues au ciel, mais si étroite, qu'iln'y pouvait monter qu'unepersonne

à la fois. Aux deux côtés de l'échelle étaient attachés toutes sortes

(1 instruments en fer : il v avait des énées des lances des crocs des

faux, des poignards ; en sorte que qui eût monté négligemment ou
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sans regarder en haut, aurait été déchiré par ces instruments et y l

aurait laissé une grande partie de sa chair.; Au/basda l'échelle était

couché un dragon d'une grandeur énorme, qui dressait des embûches

à ceux qui voulaient monter, et, pour les en détourner, leur faisait

peur. Le premier qui monta fut Satur, qui n'était- pcrint avcanMis

quand nous fûmes arrêtés, et se livra depuis volontairenaent à cause

de nous : il nous avait instruits *.iLorsqu'il fut arrivé au haut de lé.

chelle, il se tourna vers moi et me dit; Perpétue, je vous attends;

mais prenez garde que ce dragon ne vous morde.< Je lui répondiii:

Au nom du Seigneur lésuS'-Christ il ne me fera point de mai. Ledra-

gon leva doucement la tête do dessous l'échelle, comme s'il eût eu

peur de moi ; et je marchai sur sa tête comme sur le premier éche-

lon. Je montai, et je vis un jardin d'un espace immense, et, au rai-

lieu, un grand homme assis, habillé en pasteur, avec les cheveux

blancs. Il tirait le lait de ses brebis, environné de plusieurs milliers!

de personnes vêtues de robes blanches. II leva la tête, me regarda et

me dit : Vous êtes la bienvenue, ma fille
;
puis il m'appela et me donna

comme une bouchée de caillé de ce lait qu'il tirait. Je le reçus enjoi-

gnant les mains, et le mangeai; et tous ceux qui l'environnaient ré-

pondirent: Amen. Je m'éveillai à ce bruit, mâchant encore je ne sais

quoi de doux. Aussitôt je racontai cette vision à mon frère, et nous]

comprîmes que nous devions souffrir, et nous commençâmes à n'a-

voir plus aucune espérance dans le siècle, o

Les premiers chrétiens aimaient à se représenter Jésus-Christ sous

la forme de pasteur. On voit, dans TertuUien, qu'il y avait dès lors

de ces images sur les calices. Et, aujourd'hui encore, on en trouve

d'innombrables de ce genre dans les anciennes catacombes des mar-

tyrs. La bouchée d'une douceur merveilleuse, ces mains jointespour

la recevoir, cet|amen solennel des assistant?, tout cela indiquait assez

clairement l'eucharistie, que l'on avait coitume de donner aux nm-

tyrs pour les préparer au combit. Perpétue et son frère comprirent

bien ce que cela voulait dire. Elle continue :

« Peu de jours après, le bruit se répandit que nous devions être

interrogés. Mon père survint aussi de la ville, consumé de tristesse;

il monta vers moi pour me faire tomber, disant: Ma fille, ayez pitié

de mes cheveux blancs ! ayez pitié de votre père, si du moins je suis

digne que vous m'appeliez votre père ! Si moi-même, de mes mains

que voilà, je vous ai élevée jusqu'à cette fleur de l'âge ; si je vous ai

préférée à tous vos frères, ne me rendez pas l'opprobre des hom-

mes! Regardezvos frères, regardez votre mère et votre tante • regardez

* Ces paroles 8e trouvent dans un exemplaire des actes.
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votre fils qui ne pourra vivre après vous! Quittez cette fierté, de peur

(tenous perdre tous ! car aucpnde nous n'osera plus parler, s'il vou»

arrive quelque malheur ! Ainsi me parlait mon père dans sa ten-

dresse, me baisant les mains, se jetant à mes pieds et m'appelant-

avec larmes, non plus sa fille, mais sa dame.' Et moi, je déplorais les

cheveux blancs de mon père, de ce que,seuidetoiite mafemjlle, il

De se réjouirait pas de mon martyre • et je le consolais, en diiant :

Sur l'échafaud, il arrivera ce qu'il plaira à Dieu ; car sachez bien que

nous sommes en la puissance de Dieu, non pas dans la nôttei Et il

s'en alla tout triste. "^ •'* •!""; "i- -i >;.'<«i; lA .»i, c-.ni.;) i, :>'ihiV'jiU> i

« Le lendemain, coiftme notts dthioné, on vîïrt' tout cCoïieonp

nous enlever pour être interrogés, et nous arrivâmes à la place i Le

bruit s'en répandit aussitôt dans les quartiers voisins, et il se ^fit un

peuple immense. Nous montâmes sur l'échafaud. Les autres ftiront

interrogés et confessèrent. Quand le tour vint à moi, aussitôt parut

mon père avec mon fils; il me fit descendre d'un degré, et me diten

suppliant : Ayez pitié de l'enfant ! Le procurateur Hilarien, qui avait

reçu le droit du glaive à la place du proconsul Minucius Timîhi ii,

qui était mort, me disait de son côté :• Épargnez lesicheveux blancs

de votre père ! Épargnez l'enfonce de votre fils ! Sacrifiez^ {lofti^ la

prospérité des empereurs ! Je n'en ferai rien, répcmdis-je. Étes-vous

chrétienne ? me dit-il. Et je lui répondis : Je suis chrétienne ! Cepen-

dant, comme mon père se tenait toujours là pour me faire tomber,

Hilarien commanda de le chasser ; et il fut frappé d'un coiip de bâ-

ton. Je ressentis le coup de mon père comme si j'etisse été frappée

moi-même, tant je compatissais à son infortunée vieillesse !|Alors

Hilarien prononça la sentence, et nous condamna tous aux bêtes. Et

nous descendîmes joyeux à la prison. Comme mon enfant était

accoutumé à recevoir de moi le sein et à demeurer avec moi dans la

prison, j'envoyai aussitôt le diacre Pompone pour le demander à

mon père ; mais le père ne voulut pas le donner. Et il plut à Dieu

que l'enfant ne demandât plus àteter, et que je ne fusse pas incom-

modée de mon lait ; de sorte que je restai sans inquiétude et sans

souffrance.

« Quelques jours après, comme nous étions tous en prière, tout

d'un coup, au milieu de l'oraison, il m'échappa de nommer Dino-

crate, et je fus étonnée de ce qu'il ne m'était point encore venu dans

l'esprit. Le souvenir de son malheur m'aftligea , et je connus à l'in-

stant que j'étais digne de prier pour lui , et que je lé devais. Je com-

iTicnçâi donc à îc faire avec ferveur, en gémissant ucvûnt uicu; et iS

nuit même, j'eus cette vision : Je vois Dinocrate sortir d'un lieu

ténébreux où il y avait plusieurs autres personnes ; il était dans une

là
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grande ardeur et une grande soif, le visage crasseux, le teint pâle

avec l'ulcère qu'il avait quand il mourut. Ce Dinocrate était mon
frère selon la chair : à sept ans, il mourut malheureusement d'un

cancer au visage, faisant horreur à tout le monde. C'était pour lui

que j'avais prié. Il y avait une grande distance entre lui et moi ; en

sorte qu'il était impossible de nous approcher l'un de l'autre. Près

de lui était un bassin rempli d'eau, dont le bord était plus haut que

la taille de l'enfant. Dinocrate s'étendait comme s'il allait boire. Moi,

je m'affligeai de ce qu'y ayant de l'eau dans le bassin, il ne pouvait

y atteindre à cause de la hauteur du bord. Je m'éveillai, et je connus

que mon frère était dans la peine, mais j'eus confiance que je le

pourrais soulager. Je priais donc pour lui demandant à Dieu
, jour

et nuit, avec larmes, qu'il me l'accordât. Je continuai jusqu'à ce que

nous fûmes transférés à la prison du camp, étant destinés au spec-

tacle qu'on devait y donner à la fête du César Géta. Le jour que nous

fûmes dans les ceps, il me fut montré ceci : Ce même lieu que j'avais

vu ténébreux, je le vol- éclairé, et Dinocrate, le corps net, bien vêtu,

se rafraîchissant; et, au lieu de sa plaie, une cicatrice Le bord du

bassin que j'avais vu était abaissé jusques au nombril de l'enfant; il

en tirait de l'eau sans cesse ; et sur ce rebord était une coupe d'or

pleine d'eau. Dinocrate s'approcha et commença à sn boire sans

qu'elle diminuât. Et lorsqu'il fut rassasié, il quitta l'eau plein de joie,

pour aller jouer, comme font les enfants. Je m'éveillai et connus

qu'il avait été tiré de la peine. »

On voit ici, dans un exemple bien mémorable, la croyance des

premiers chrétiens et des martyrs au purgatoire, et l'efficacité des

prières pour les morts. Sans doute cet enfant d'une famille toute

chrétienne avait reçu le baptême; mais, avant de mourir, il s'était

rendu coupable de quelque péché
;
peut-être que son père, encore

païen, l'avait porté à quelque acte d'idolâtrie. C'est la réflexion de

saint Augustin à ce sujet *. La sainte continue en ces termes :

« Le concierge de la prison, qui était un officier nommé Pudens,

conçut une grande estime pour nous, voyant qu'il y avait en nous

une grande vertu divine ; il laissait donc entrer beaucoup de frères

pour nous voir et nous consoler les uns les autres. Mais comme le

jour du spectacle approchait, mon père vint me trouver, accablé de

tristesse. Il commença à s'arracher la barbe, se jeter à terre et se

coucher sur le visage, maudire ses années et dire des choses capa-

bles d'émouvoir toutes les créatures. J'avais pitié de sa malheureuse

vieillesse.

* De anima,]. I, c. 10.
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a La veille de notre combat, j'eus cette vision : Le diacre Pom-

I

pone était venu à la porte de la prison, et frappait bien fort; je

sortis et lui ouvris. Il était vêtu d'une robe blanche, bordée d'une

infinité 'Je petites grenades d'or. Il me dit : Perpétue, nous vous

att^adons, venez. Il me prit par la main, et nous commençâmes à

marcher par des lieux rudes et tortueux. Enfin nous arrivâmes à

l'amphithéâtre à grande peine et tout hors d'haleine. Il me conduisit

au milieu de l'arène et me dit : Ne craignez point, je suis ici avec

vous et je prends part à vos travaux. Il se retira, et j'aperçus un

grand peuple tout étonné. Comme je savais que j'étais destinée aux

bêtes, je m'étonnais de ce qu'on ne les lâchait point. Il sortit alors

contre moi un Égyptien fort laid qui vint me combattre avec ses

auxiliaires. Mais il vint aussi vers moi de jeunes hommes bien faits,

pour me secourir. Dépouillée de mes vêtements
,
je me trouvai

changée en athlète avec une vigueur mâle ; ils me frottèrent d'huile

pour le combat; et je vis de l'autre côté l'Égyptien se rouler dans la

poussière. Alors parut un homme merveilleusement grand, en sorte

qu'il était plus haut que l'amphithéâtre, vêtu d'une tunique sans cein-

ture avec deux bandes de pourpre par devant, et semée de petits ronds

d'or et d'argent. Il tenait une baguette, comme les maîtres des gla-

diateurs, et un rameau vert, où étaient des pommes d'or. Ayant fait

faire silence, il dit : Si l'Égyptien remporte la victoire sur la femme,

il la tuera par le glaive ; mais si elle vient à le vaincre, elle aura ce

rameau; et il se retira. Nous nous approchâmes, et nous com-

mençâmes à donner des coups de poing. Il voulait me prendre par

les pieds, mais je lui en donnai des coups dans le visage. Je fus

élevée en l'air, et commençai à le battre ainsi, le foulant aux pieds
;

mais comme je vis que cela durait trop, je joignis mes deux mains,

passant mes doigts les uns dans les autres, et, le prenant par la

tête, je le fis tomber sur le visage, et lui marchai sur la tête.

Le peuple se mit à crier, et mes compagnons à chanter. Je m'ap-

prochai du maître, qui me donna le rameau avec un baiser, en di-

sant : La paix soit avec vous, ma fille. Je commençai à marcher avec

gloire vers la porte Sana-Vivaria de l'amphithéâtre. Je m'éveillai, et

je compris que je ne combattrais pas contre les bêtes, mais contre le

démon; et je me tins assurée de la victoire. C'est ce que j'ai fait

jusquesà la veille du spectacle; quelque autre écrira, s'il veut, ce

qui s'y passera*. »

Ainsi finit la relation de sainte Perpétue. La littérature humaine

n'a rien d'apnrochant. Une jeune femme, mère de famille, d'une

I»
1

^Apud Ruinait, et Acta SS., 7 mart.
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naissance distinguée, cljérie de lous les siens, et à qui rien ne man-

1

que pçur être heweuae d»a& le monde : elle se voit séparée de son

père, de sa mère, de ses frères , de son époux, de son jeune enfant

pour aller être dévorée par les bêtes, à la vue de tout un peuple;
elli

voit fton vieux père qu'elle aime et qui l'aime avec tendresse, lui bai-

ser les mains, se jeter à ses pied§ pour la fléchir et lui faire dire uj

mot qui la sauverait du péril; elle compatit à la douleur de son père

«lie te console, mais elle ne dira pas le mot, parce que ce mot sérail

un péché, gérait un mensonge
; et elle écrit tout cela la veille de son

supplice, avec une candeur, avec un calme au-dessus de l'humanité,

;JVon, cette paix que l'homme ne saurait dire ni même concevoir

Dieu seul peut la donner» V ri
Le bienheureux Satur eut aussi une vision qu'il écrivit en ces ter-

mes ; « Nous avions souffert : nous sortîmes de nos corps, et nous

commençâmes à être portés vers l'Orient par quatre anges, dont les

mains ne nous touchaient point; nous allions, non pas à la renverse

regardant en haut, mais comme montant une douce colline. Quand

nous eûmes passé le premier monde , nous vîmes une lumière im-

<mense
; et je dis à Perpétuef, car elle étfii^ à côté de moi : Voici ce

que le Seigneur nous promettait. Les quatre anges nous portant ton-

i jours, nous flous trouvâmes dans un grand espace, comme un jardin,

,«ù il y avait des rosiers et toutes sortes de fleurs ; les arbres étaient

hauts comme des cyprès, et leurs feuilles tombaient incessamment,

Dans ce jardin étaient quatre anges plus éclatants que les autres,

i Quaiid ils nous virent, ils nous firent honneur, et dirent avec admi-

i:; ration aux autres anges : Les voici, les voici ! alors les quatre anges

: qui i^ous portaient nous déposèrent tout étonnés. Nous fîmes à pied

un stade de chemin par une lai'ge avenue. Là nous trouvâmes Jocon-

dus, Saturnin et Artaxius, qui avaient été brûlés vifs dans la même
persécution, et Quintus qui était décédé martyr dans la prison. Nous

leur demandions où étaient les autres;; mais les anges nous dirent;

Venez auparavant, et entrez pour saluer le Seigneur.

. « Et nous nous approchâmes d'un lieu dont les murailles étaient

I comme bâties de lumière. Devant la porte étaient debout quatre an-

ges, qui revêtaient de robes blanches ceux qui devaient entrer. Nous

entrâmes donc ainsi vêtus, et nous vîmes une lumière immense, et

nous entendîraies la voix réunie d'un grand nombre, qui disaient sans

cesse : Il est saint ! il est saint ! il est saint ! Et nous vîmes au milieu

comme un homme assis, ayant les cheveux blancs comme la neige,

et le visage d'un jeune homme; nous ne vîmes point ses pieds. A sa

droite et a sa gauche étaient debout vîngtrquatre vieillards, et der-

rière eux une multitude d'autres. Nous entrâmes saisis d'admiration,
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et restâmes debout devant le trône ; et quatre anges nous Eoulevè-

rent; et nous baisâmes celui qui était assis, et il nous passa la main

sur le visage. Et les autres vieillards nous dirent : Arrêtons. Et nous

nous arrêtâmes, et nous donnâmes le baiser de paix. Et les vieillards

nous dirent: Allez et récrée2-voûs ! Et je dis à Perpétue : Vous avez

ce que vous désirezi: Elle mè dit : Dieu soit loué I Heureuse pendant

que j'étais dans la chair, je suis encore plus heureuse ici maintenant!

« En sortant, nous trouvâmes devant la porte, à main droite^ l'é-

vêque Optât, et, à main gauche, le prêtre et docteur Aspase, séparés

et tristes. Ils se jetèrent à nos pieds et nous dirent : Accordez-nous
;

car vous êtes sortis et nous avez laissés en cet état. Nous leur dîmes :

N'êtes-vous pas notre père, et vous un prêtre ? Est-ce à vous à vous

jeter à nos pieds ? Et iious nous jetâmes sur eux et les embrassâmes.

Et Perpétue commença à s'entretenii'^avec eux, et nous les tirâmes à

part dans le jardin sous un rosier. Mais comme nous leur parlions,

les anges leur dirent : Laissez-les se rafraîchir ; si vous avez quelque

sujet de division, pacdonnez-vous l'un à l'autre. Ils les éloignèrent

donc, et dirent à Optât: Corrigez, votre peuplej ils vont à votre as-

semblée comme s'ils retournaient du Cirque et s'ils disputaient des

factions. Et il nous parut qu'ils voulaient fermer les portes. Là nous

reconnûmes! uh grahd<nombre de frères, aitisi que de martyrs. Nous

étions tous nourris d'une odeur metfable, qui nous rassasiait. Landes-

sus je m'éveillai plein de joie. » Telle fut la vision de Satur, écrite

par lui-même. iijuîjf»'! omuiuo .. /ii'i ai'-j . > ,

« Secondule mourut dans la prison. Félicité était enceinte de huit

mois: et, voyant le jour du spectacle si proche, elle était fort afHigée,

craignant qtié son martyre ne fût différé, parce qu'il n'était pas per-

mis d'exécuter les femmes enceintes avant leur terme. Elle craignait

de répandre ensuite son saûg innocent avec qudques scélérats. Les

compagnons de son martyre étaient sensiblement atlligés, deleur côté,

de la laisser seule, une si bonne compagne, dans le chemin de leur

commune espérance. Ils se joignirent donc tous ensemble à prier et

à gémir pour elle, trois jours avant le spectiicle. Aussitôt après leur

prière, les douleurs la prirent; et, conmie l'accouchement est natu-

rellement plus diilicile dans le huitième mois, son travail fut rude et

elle se plaignait. Un des guichetiers lui dit: Tu te plains maintenant!

F' i que feras-tu donc quand tu seras exposée à ces bêtes que tu as

méprisées, lorsque tu refusas de sacrifier ? Elle répondit : C'est moi

qui souffre maintenant ce que je souffre ; mais là, il y en aura un au-

tre en moi qui souffrira pour moi, parce que je souffrirai pour lui.

Elle accoucha d'une petite tille, qu'une sœur éleva comme son enfant.

« Le tribun traitait les martyrs plus rudement, parce que, sur l'a-

iitl

Mtil

i!
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vis de quelques gens sottement crédules, il craignait qu'ils neseti-
ressent de la prison par des enchantements de magie. Perpétue

lui 1

dit en face : Pourquoi ne nous donnez-vous pas du soulagement
puisque nous sommes les condamnés du très-noble César, et que
nous devons combattre à sa fête ? N'est-il pas de votre honneur que
nous y paraissions bien nourris ? Le tribun en frissonna et rougit;

commanda donc qu'on les traitât plus humainement, en sorte quel
les frères et autres eussent la liberté d'entrer dans la prison et de se I

rafraîchir avec eux. Le (concierge de la prison était déjà croyant.

« Le jour de devant le combat, on leur donna, suivant la coutume
i

le dernier repas, que l'on appelait le repas libre, et qui se faisait en

public; mais les martyrs le convertirent en agape modeste, autant!

qu'il était en eux. Ils parlaient au peuple avec leur fermeté ordinaire

le menaçant du jugement de Dieu, relevant le bonheur de leurs souf-

frances et raillant la curiosité de ceux qui y accouraient. Saturleurl

disait : Le jour de demain ne vous suffit pas pour voir à votre aise
|

ceux que vous haïssez. Aujourd'hui amis, demain ennemis. Cepen-

dant reniaïquez bien nos visages, afin de nous reconnaître en ce jour 1

du jugement. En sorte que tous se retirèrent interdits, et qu'il s

convertit un grand nombre.

^

« Enfin parut le jour de leur victoire. Ils sortirent delà prison pour i

l'amphithéâtre, comme pour le ciel : leur visage était rayonnant;
ils

étaient émus, non pas de crainte, mais de joie. Perpétue suivait, d'u

visage serein, d'un pas ravi, comme l'épouse chérie du Christ, son

Dieu
;
elle tenait les yeux baissés, pour en dérober la vivacité à'tous

les regards. Félicité était réjouie de se porter bien de sa couche, afin

de combattre les bêtes et se purifier dans son sang. Étant arrivés à i

la porte, on voulut les obliger à revêtir, les hommes le costume des
|

prêtres de Saturne, les femmes, celui des prêtresses de Cérès. Ils s'y

refusèrent avec une fermeté invincible, disant : Nous ne sommes vfr î

nus ici volontairement que pour conserver notre liberté; nous avons
|

sacrifié notre vie pour ne rien faire de semblable; nous en sommes
convenus avec vous. L'injustice reconnut la justice : le tribun con-

sentit qu'ils entrassent simplement comme ils étaient. Perpétue chan-

tait, foulant déjà aux pieds la tête de l'Égyptien. Révocat, Saturnin

et Satur menaçaient le peuple qui regardait. Étant arrivés à la vue

d'Hilarien, ils lui disaient par signes de la main et de la tête : Tu nous

juges, mais Dieu te jugera. Le peuple en fut irrité, et demanda qu'ils

fussent fouettés en passant devant les veneurs. Ainsi nommait-on cer-

tains valets des jeux publics. Ils se mettaient en ligae, ayant à la

main des fouets à lanières, garnis au bout de balles de plomb ou de

fer, et donnaient ch^icun leur coup aux condamnés, que l'on faisait
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passer nus devant eux. Les martyrs se réjouirent de participer en
quelque chose à la Passion du Seigneur.

« Celui qui a dit : Demandez et vous recevrez, leur accorda la mort
que chacun avait souhaitée

; car, lorsqu'ils s'entretenaient ensemble
du martyre qu'ils désiraient, Saturnin avait témoigné qu'il eût voulu
être exposé à toutes sortes de bêtes, afin de remporter une couronne
plus glorieuse. Ainsi, dans le spectacle, lui et Révocat, après avoir
été attaqués par un léopard, furent encore secoués par un ours sur
l'écliafaud même. Satur ne craignait rien tant que l'ours, et espérait
qu'un léopard le tuerait d'un seul coup de dent. Il fut d'abord exposé
à un sanglier; mais le veneur qui avait lâché la bête, en reçut un
coup dont il mourut quelques jours après le spectacle. Satur fut seu-
lement traîné. On l'attacha sur le pont, proche d'un ours ; mais l'ours

ne sortit point de sa loge, parce que le soldat Pudens en avait arrêté

la porte avec des chairs corrompues. Ainsi Satur, étant sain et en-
|tier, fut rappelé pour la seconde fois.

« Les jeunes femmes furent dépouillées et mises dans des filets

Ipour être exposées à une vache furieuse. Le peuple en eut horreur,

I

voyant l'une si délicate et l'autre qui venait d'accoucher, les mamelles

I

encore dégouttantes de lait. On les retira donc et on les couvrit d'ha-
bits flottants. Exposée la première. Perpétue fut jetée en l'air et re-

I

tomba sur les reins. Elle se mit sur son séant, et voyant sa robe dé-

I

cliirée le long de sa cuisse, elle la rejoignit promptement, plus occupée

I

de la pudeur que de la douleur. On la reprit, et elle renoua ses cheveux
Iqui s'étaient détachés ; car il ne convenait point qu'une martyre souf-
Ifritles cheveux épars, de peur de paraître affligée de sa gloire. Elle

Iseleva, et voyant Félicité toute froissée par terre, elle lui donna la

Imain et Taida à se relever. Elles se tenaient debout toutes les deux ;

Imais le peuple dont la dureté avait été vaincue, ne voulut pas qu'on
Iles exposât de nouveau, et on les reconduisit à la porte Sana-Vivaria.
IPerpétue y fut reçue par un catéchumène nommé Rustique, qui lui

jetait attaché. Alors elle s'éveilla comme d'un profond sommeil, tant

lelle avait été ravie en esprit et en extase,;et commença à regarder au-
Itour d'elle, en disant, au grand étonnement de tout le monde : Quand
lest-ce qu'on nous exposera à cette vache-là 1 je l'ignore. On lui dit ce
Iqui s'était passé; elle ne le crut que lorsqu'elle vit sur son corps et

Isiir son habit les marques de ce qu'elle avait souffert, et qu'elle re-
|connut le catéchumène.

« Et où était-elle? s'écrie saint Augustin en parlant de cette cir-

[constancc
; où était-elle donc lorsqu'elle était attaquée et déchirée

jpai' une bête furieuse sans en ressentir les coups, et lorsque, après un
|si rude combat, elle demandait quand le combat devait commencer.

Iîii:i|lil

^
I
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que voyait-elle, pour ne voir pas ce que voyaient tous les autres»!

que sentait-elle, pour ne pas sentir une douleur si violente ? pari

quel amour, par quel spectacle, par quel breuvage était-elle ainsi f

toute transportée hors d'elle-même et comme divinement enivne I

pour paraître impassible dauL un corps mortel ^?

La sainte fit appeler son frère, et^lui dit, ainsi qu'à Rustique : De-

meurez fermes dans la foi ; aimez-vous tous les uns les autres et ne

soyez pas scandalisés de nos souffrances.

« Satur, aune autre porte, exhortait le soldat Pudens et lui disait,!

Me voici enfin comme je vous l'ai promis et prédit j aucune bètenel

m'a encore touché : croyez donc de tout votre cœur; je m'en vais là,

et je finirai par une seule morsure d'un léopard. Aussitôt à la fin du 1

spectacle il fut présenté à un léopard, qui, d'un seul coup de (lentj

le couvrit de sang. Le peuple s'écria : Le voilà bien lavé, le voilà

sauvé ! faisant une allusion ironique au baptême. Mais lui, se tour-

nant vers Pudens : Adieu, lui dit-il, souvenez-vous de ma foi ! quel

ceci ne vous trouble point, mais, au contraire, vous confirme ! Puis

il lui demanda l'anneau qu'il avait au doigt, le trempa dans sa bles-l

sure, et le lui rendit comme un gage néréditairo de son amitié et)

un souvenir de son sang. Après quoi il tomba mort au lieu où l'onl

avait coutume d'égorger ceux que les bêtes n'avaient pas achevés.!

On nommait ce lieu Spoliarium. Ainsi Satur mourut le premier, sui-|

vaut la vision de Perpétue.

« Le peuple demanda qu'on les ramenât au milieu de l'amphithéâ-i

tre, pour avoir le plaisir de leur voir donner le coup de la mort etj

associer ses yeux à l'homicide. Les martyrs se levèrent et s'y en al-

lèrent d'eux-mêmes, après s'être donné le baiser, afin de consomraerl

le martyre par la solennité de la paix. Les autres reçurent le dernier 1

coup, in'iiiobiles et en silence; mais Perpétue tomba entre les maiiisl

d'un gladiateur maladroit, qui la piqua entre les os et la ''i! crier;!

car ces exécutions étaient l'apprentissage des nouveaux gladiateurs,]

pour les accoutumer sans péril au sang, et on les nommait confec-

teurs. Perpétue conduisit elle-même la main tremblante du sien, et

|

finit ainsi son martyre *.»

Saint Prosper nous apprend que ce fut à Carthage. Leurs corps 1

étaient dans la grande église de cette ville au cinquième siècle. La|

piété y attirait alors les chrétiens en plus grand nombre pour célé-

brer leur fête, que la curiosité n'avait attiré leurs ancêtres païens à 1

l'amphitliéâtre pour se repaître de leur supplice. Tout le monde était
j

changé.

1 Aug., Sermo 280, n. 4. Bened., t. 5.— » Ruinart, AdaM. et Act. SS., 7 martM
j g^^^jj ^
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Ce changement se préparait dès lors en Afrique. Pendant que
Perpétue souffrait, TertuUien écrivait : originaire de Carthage, mais
(lu clergé de Rome,*suivant le témoignage exprès d'Eusèbe dans son
texte original *.

Déjà il avait adressé son Apologétique aux divers magistrats de
l'empire romain, pour défendre la vérité par cette écriture muette,
puisqu'ils ne lui permettaient point de se défendre publiquement de-

vant leurs tribunaux. « Du reste, elle ne demande point de grâce,

parce qu'elle n'est pas même étonnée de son sort. Elle sait qu'elle

est étrangère dans le monde, et que, parmi des étrangers, on trouve
aisément des ennemis. Son origine, sa demeure, son espérance, son
crédit, sa gloire, tout est dans le ciel. Pour le présent, elle ne réclame
qu'une chose, c'est qu'on ne la condamne pas sans la connaître. Les
lois, au sein de leur empire, en seront-elles affaiblies si vous l'é-

coutez ?

« La preuve qu'on ne la connaît point, c'est que tous ceux qui,

auparavant, la haïssaient faute de la connaître, quand ils cessent de
lignorer, cessent égalementde la haïr. C'est la connaissance qui nous
donne des chrétiens. Ils commencent à haïr ce qu'ils étaient et à pro-
fesser ce qu'ils haïssaient. De là cette multitude qui vous épouvante.
La ville en est assiégée, s'écrie-t-on de toutes parts ; les champs, les

bourgs, les îles, tout est plein de chrétiens. Vous pleurez comme une
calamité de voir tout sexe, tout âge, toute condition et même tout
rang s'enrôler sous ce nom. Et de tout cela vous ne soupçonnez pas
même qu'il peut y avoir là quelque bien qui vous échappe I

« Tout malfaiteur appréhende d'être vu, tremble s'il est décou-
vert, nie quand on le dénonce ; mis à la question, ou n'avoue pas ou
n'avoue que par crainte ; condamné enfin, s'afflige et se désole, se fait

le procès à lui-même : il s'en prend à la fatalité ou à son étoile. Voit-
on rien de semblable dans un chrétien ? Jamais il ne rougit, jamais
il ne se repent que de ne l'avoir pas toujours été. Dénoncé comme
tel, il s'en fait gloire ; accusé, il ne se défend pas; interrogé, il est le

premier à confesser qu'il l'est ; condamné, il rend grâces. L'étrange
sorte de mal que celle qui n'a aucun des caractères du mal, ni crainte
ni confusion, ni détours, ni repentir, ni regrets! Quelle espèce de
crime que celui dont le coupable se réjouit, dont l'accusation fait

tous ses vœux, dont le châtiment est une félicité ! Vous ne pouvez
pas dire que c'est une folie, puisque vous êtes convaincus d'ignorer
ce qu'il en est.

« Vous procédez contre nous d'une façon toute singulière ; vous

'il;

ilil

;i'i|

m
Act. SS., 7 marlM , Euseb., HUt. eccl., 1. 2, c. 2.
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mettez les autres à la question pour leur faire confesser leur crime-

nous, pour nous le faire nier. Un homme crie : Je suis chrétien
! ||

dit ce qu'il est. Vous, vous voulez qu'il dise ce qu'il n'est pas. Éta.

blis pour chercher la vérité, il n'y a que nous que vous vouliez forcer

au mensonge. Un tel renversement doit vous faire entrer en soupçon

qu'il n'y ait quelque force secrète qui vous fait ainsi agir contre tou-

tes les formes, contre 1j»
: » dos jugements et contre les lois elles-

mêmes. Vous croyez qu'uii ohvetien est coupable de tous les crimes

qu'il est l'ennemi tles dieux, des empereurs, des lois, des mœurs
de la nature entière ; et néanmoins vous le forcez de nier pour l'ab-

soudre. C'est prévariquer contre les lois. Cett( étrange procédure

pei)t vous faire comprendre qu'il n'est ici question d'aucun crime,

mais du nom seul de chrétien.

a Que dire de la plupart, que la haine de ce nom aveugle au point

que lorsqu'ils font l'éloge de quelqu'un, ils l'y mêlent comme un

blâme ? L'honnête homme que Caïus Seïus ! c'est bien dommage qu'il

soit chrétien. Un autre : Un homme aussi sage que Lucius, s'être tout

d'un coup fait chrétien ! je n'en reviens pas. Nul ne songe que peut-

être l'un n'est honnête homme et l'autre sagj que parce qu'ils sont

chrétiens, ou qu'ils ne sont chrétiens que parce que l'un est honnête

homme et l'autre sage. Vous défigurez le bien que vous connaissez
l

par un mal que vous ne connaissez point. D'autres louent, croyant

blftiner. Cette femme si folâtre, si réjouie; ce jeune homme si en-

joué, si amoureux, ils se sont faits chrétiens ! Ce nom est réputé

amendement dévie. Quelques-u.:s satisfont à cette haine aux dépens

de leurs propres intérêts. Un mari chasse sa femme qui est devenue
1

sage, et dont il n'est plus jaloux. Un père désavoue son fils, qui lui

est maintenant soumis, et dont il souffrait auparavant. Un maître

éloigne de ses yeux un esclave qu'il épargnait, et qui est devenu fi-

dèle. Quiconque se corrige en devenant chrétien, déplaît. La haine

de ce nom l'emporte sur tout le bien qu ii inspire. »

Quant aux lois qu'on opposait aux chrétiens, il rappelle que les lois

humaines ne sont pas infaillibles
;
que Ton abrogeait tous les jours,

à Rome, des lois qui avaient longtemps subsisté
j
que les lois ini-

ques méritent d'être condamnées, quoiqu'elles condamnent. Il aurait

pu citer à l'appui ce mot de Cicéron, qu'une loi injuste n'est pas plus

une loi que ne l'est un complot de lari ns *. « Mais ces lois, généra-

lement éludées par les bons princes, par qui furent-elles exécutées I

d'abord ? Ouvrez vos annales ; vous trouverez que Néron, le premier,

sévit avec le gîaive des Césars contre cett secte qui s'élevait alors

*Clc., Deleptb.,!. î, n. 5.
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principalement k Rome. Or, nous tenons à gloire d'avoir un tel au-

I

leur de notre condamnation ; car qui le connaît, n'a pu. de peine

il
comprendre qu'il n'y a que quelque grand bien qui ait pu être con-

damné par Néron.

« On dit que nous sommes des scélérats qui égorgeons dans nos

mystères un enfant, qui le mangeons, et faisons succéder à ce repas

I inceste. On le dit, et depuis si longtemps qu'on le répète, vous n'a-

vez pas encore eu la curiosité de constater le tait ! Ou vérifiez ces

iKCiisations, si vous les croyez ; ou ne k«j croyez pas, puisque vous

ne les avez pas vérifiées. Votre dissimulation même prouve que cela

I

est feux, puisque vous n'osez le vôritier. Ce ne sont pas là les instruc-

lions que vous donnez à vos bourreaux ; ils nous demandent, non

pus H'avouer ce que nous faisons, mais de nier ce que nous sommes.

Tous les jours on nous assiège ; tous les jours on nous trahit; plus

d'une fois on nous opprime au milieu de nos réunions et de nos

assemblées. Qui jamais nous surprit égorgeant un enfant qui jetait

des cris ?

«Pour mieux réfuter ces accusations, faisons voir que vous com-
mettez vous-mêmes, et en part' 'ulier et en public, ce que vous

nous imputez. C'est pour cela pt ut-être que vous l'avez cru de nous.

On a immolé publiquement, en Afri([ue, des enfants à Saturne, jus-

qu'au proconsulat de Tibère, qui fit crucifier les sacrificateurs aux

arbres mômes qui omi». ageaient leur temple et leurs crimes ; témoin

les soldats de ï ion pays, qui fuK nt chargés de l'exécution. Mais on

ne continue pas moins aujourd'hui secrètement ces détestables sa-

crifices. Nul crime, parmi vous, ne se déracine à jamais. Aucun de

vos dieux ne change de caractère. Saturne, qui n'a pas fait grâce à

ses propres enfants, aurait-il épargné davantage des enfants étran-

gers, que leurs pères et leurs mères . enaient eux-mêmes lui offrir, et

qu'ils caressaient, au moment qu'on les immolait, pour les empêcher

depIt urer? De l'homicide cependant, il y a encore louî au parricide.

On immole a Mercure, chez les Gaulois, des hommes d'un âge mur.

Dans Rome même, n'ya-t-ilpas un certain Jupiter qu'on assouv '

,

dans les jeux, de sang humain?

« Mais comme il importe peu qu'en i'ait de meurtres d'enfants, le

motif soit la religion ou le cap e, l'assassin un père ou tout autre,

c'est au peuple que je vais m'auresser.

« Peuple altéré du sang des chrétiens, juges si intègres pour vous,

si rigoureux pour nous, combien, dans cette immense multitude, n'y

en aura-t-il pas de qui je vais frapper les consciences, en vous repro-

cliâiii que c'est vous-mêmes qui êtes les meui triers de vos enfants ?

II n'y a de différence que pour le genre de supplice. Par raffmemeni

:^>:|
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d« cruauté, OU vous les noyez,ou vous les faites mourir de faim et de
froid, ou vous les exposez aux chiens : ce serait une mort trop douce
de périr par le fer. Pour nous, l'homicide, quel qu'il soit, nous étant

interdit, il nous est défendu même de détruire, dans le sein qui le

porte, le sang qui se transforme en homme. C'est un homicide an-
ticipé que d'empêcher de naître. Nous fte nous permettons pas môme
sur nos tables le sang des animaux ; et vous le savez bien, puisque
parmi les épreuves diverses imaginées pour faire succomber la fol

des chrétiens , vous leur présentez des viandes pleines de sang.

Ouant à l'inceste, qui doit en être plus coupable que ceux à qui

Jupiter lui-même l'a enseigné? Vous abandonnez vos enfants; vous
semez partout les fruits de votre incontinence : à combien d'inces-

tueux embrassements ne pouvez-vous pas donner lieu ? Pour nous,

nous sommes garantis de tout cela par une scrupuleuse et inviolable

chasteté. Autant nous sommes à l'abri de toute débauche et avant et

après le mariage, autant nous le sommes de l'erreur qui mène à

l'inceste. Quelques-uns de nous, plus précautionnés encore, se sau-

vent totalement de cette erreur en conservant leur virginité. Vieil-

lards, ils sont encore enfants. Si vous aviez pris garde à ces désordres

parmi vous, vous auriez en même temps aperçu qu'ils ne sont point

parmi les chrétiens. Le même coup d'œil vous eût appris l'un et

l'autre
; mais ce sont là deux aveuglements qui marchent facilement

de concert, de ne pas voir ce qui est, et de s'imaginer voir ce qui

n'est pas. C'est ce que je vous ferai observer pour tout le reste. Ve-

nons maintenant à ce qui est public.

« Vous n'adorez pas les dieux, dites-vous, et vous n'offrez pas de

sacrifices pour les empereurs. Nous avons cessé d'adorer vos dieux

depuis que nous avons reconnu que ce n'en étaient pas. Qu'importe,

dites-vous, votre opinion? ce sont des dieux à nous. J'en appelle de

vous-mêmes à votre conscience. Qu'elle nous juge, qu'elle nous

condamne, si elle peut nier que tous vos dieux aient été des hommes.
Si elle nous le conteste, il sera facile de l'en convaincre par le témoi-

gnage de l'antiquité qui vous les a fait connaître
;
par le témoignage

encore subsistant des villes où ils sont nés, des pays où ils ont vécu,

où ils ont laissé des traces de leurs actions et où l'on fait voir encore

leurs tombeaux. Je ne les énumérerai pas tous individuellement.

Il y en a tant et de si extraordinaires, de vieux, de nouveaux, de

barbares, de grecs, de romains, d'étrangers, de captifs, d'adop-

tifs, de particuliers, de communs, de mâles, de femelles, de la

ville, de la campagne, de marins, de militaires. Il est inutile d'en

flliPP. la nnmoir»/»litiii»n . in «mîo In^ «/..f.:^ „^ . -t. .,-,.. -«— ..,„,,..,,^,„^.„i^,.
^ j,^ Toio ifco icunii' cil mussu ui VuUs Cu

parler, non pour vous les faire connaître, mais pour vous faire
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Ljivenir Hp on qu'ils sont, car nssiir«^ment vous l'avez oublié. »

Après avoir discuté dans ce sens l'histoire de Saturne et de Ju-

[piter, il ftjoute :

« Et parce que, n'osant pas nier qu'ils aient été des hommes,

[vous vous êtes avisés d'assurer qu'ils ont été faits dieux après leur

Uort, examinons-en les causes. Premièrement, il faut que vous

ai'cordioz qu'il y a quelque dieu supérieur, propriétaire de la divi-

nité, qui ait fait dieux ceux qui n'étaient que des hommes. Car ni

eux ne pouvaient se conférer la divinité qu'ils n'avaient pas, ni un

autre la leur donner, à moins qu'il ne la possédât en propre. S'ils

avaiont pu se faire dieux eux-mêmes, ils n'auraient pas commencé

par être hommes. Donc, s'il y a quelqu'un qui puisse faire des dieux,

je reviens aux causes qu'il peut avoir eues d'en faire, et je n'en

vois pas d'autres que les services et les secours dont ce grand Dieu

peut avoir eu besoin dans l'exercice de ses fonctions. Mais d'abord

est indigne de lui d'avoir eu besoin d'un autre , surtout d'un

I

niort ; n'eût-il pas été plus de sa dignité de faire quelque dieu dès

l'origine, lui qui devait réclamer plus tard l'assistance d'un cadavre?

I

Ensuite, je ne vois pas quel service il aurait pu en attendre. Car

fc corps de l'univers , soit qu'on dise avec Pythagore qu'il n'a

pas eu de commencement ni de création, ou avec Platon qu'il a

commencé et qu'il a été créé, une fois disposé, organisé, agissant

comme nous le voyons, s'est trouvé dirigé par une sagesse infinie.

j

Perfectionnant tout, il ne pouvait être imparfait. Qu'attendait-il

de Saturne et de sa race ? Ce serait être par trop simple de doiiter

que, dès le commencement, il y ait eu de la lumière, des astres,

de la pluie, des tonnerres, et que Jupiter n'ait craint lui-même la

foudre que vous placez dans ses mains
j
que la terre n'ait produit

tous les fruits avant Bacchus, Cérès et Minerve, même avant le pre-

mier homme. Que si Bacchus est dieu pour avoir montré la vigne,

on a fait tort à Lucullus de ne l'avoir pas fait dieu pour avoir ap-

porté les cerises du Pont en Italie.

« Mais vous cherchez une autre cause, et vous répondez que la

divinité a été donnée pour récompenser le mérite. Vous m'accor-

derez au moins, je le pense, que ce Dieu qui fait les autres est

très-juste. Voyons donc s'ils ont mérité d'être élevés au ciel, ou

plutôt d'être abîmés au fond de l'enfer. Car on y précipite les enfants

dénaturés, les incestueux, les adultères, les ravisseurs, les corrup-

teurs de l'enfance, les tyrans, les meurtriers, les voleurs, les fourbes •

en un mot, tous ceux qui ressemblent à quelqu'un de vos dieux.

Quoi ! vous, hommes de bien, vous fuyez le commerce d'un mé-

chant, d'un infâme, et vous voulez que ce Dieu suprême ait associé
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à sa majesté de tels personnages! Pourquoi donc condamnez-voiu
ceux dont vous adorez les collègues? Votre justice outrage le cipI
Voulez-vous plaire à vos dieux ? Divinisez les plus grands criminel

'

i apothéose de leurs semblables fera leur gloire.

« Et quand vos dieux auraient été sages, vertueux, justes, com
bien y a-t-il eu d'hommes plus excellents que vous laissez auv
enfers

: un Socrate, un Aristide, un Thémistocle, un Alexandre

-

Lequel de vos dieux est plus sage que Caton, plus juste et plus brave
quebcipion, plus éloquent que Cicéron ? Ainsi, quant à vos dieu
je ne vois que les noms de quelques vieux morts, et je n'entends direque des fables; quant à leurs simulacres, je ne trouve autre choseque de la matière, la même dont on fait les meubles et les ustensiles
les plus communs. Si donc nous n'adorons pas des statues et desimages aussi froides que les morts qu'elles représentent, que les
milans, les rats, les araignées estiment à leur valeur, ne néritons.
nous pa5 Plutôt des éloges que des châtiments, pour avoir repoussé
1 erreur i 10 fois connue? Pouvons-nous paraître offenser ceux nuenous savons certainement ne pas exister î'Ce qui n'est pas ne souL
de personne, parce qu'il n'est pas.

« Mais ce sont là nos dieux, dites-vous. - Et comment donc vous
montrez-vous impies, sacrilèges, irréligieux à leur égard? Vous
les croyez, et vous les négligez

; vous les redoutez, et vous les dé-
truisez; vous les vengez, et vous les raillez! Voyez si je mens •

d abord n est-il pas vrai qu'adorant chacun les vôtres, vous otfensez
ceux que vous n'adorez pas? Vos dieux domestiques, vous en dis-
posez comme de vos biens : vous les engagez, vous les vendez, vo.is
les échangez. Quelquefois d'un Saturne vous faites une marmite
d une Minerve une cuillère. Vous ne déshonorez pas moins les
dieux publics, que vous mettez à l'encan. On afferme le Capitole
comme le marché aux herbes. On voit la divinité adjugée parla
VOIX du même crieur public, à la vue de la même pique, sur les

registres du même questeur. »

TertuUien parcourt de même plusieurs autres indignités que les

païens se permettaient contre leurs dieux, principalement dans les

spectacles, où souvent on les tournait en ridicule et on les faisait

servir de sujet à des farces. Puis il continue :

« Mais qu'adorent donc ceux qui n'adorent pas tout cela?
« Ce que nous adorons est le Dieu un, qui, par le commande-

ment de sa parole, la sagesse de son intelligence, la force de sa

puissance, a tiré du néant toute cette masse du monde et les élé-

ments, les corps, les esprits qui le composent, pour servir d'ornement
a sa majesté. Il est invisible, quoiqu'on le voie ; inaccessible, quoique
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accessible par la grâce; incompréhensible, quoique l'intelligence

I

humaine puisse arriver jusqu'à lui. C'est pourquoi il est si vrai et si

grand. Naturellement ce qu'on peut voir, toucher, comprendre, est

moins que les yeux qui le saisissent, que les mains qui le souillent,

que les sens qui peuvent le trouver; mais ce qui est immense n'est

connu que de soi-même. Ce qui fait concevoir Dieu, c'est qu'on ne

I

peut le concevoir. Ainsi l'étendue de sa grandeur le manifeste et le

I cache à h fois. Et voilà votre grand crime, de ne pas vouloir recon-
naître ce i que vous ne pouvez pas ignorer.

« Voulez-vous que nous vous le prouvions par ses ouvrages si

I

nombreux et si merveilleux, qui nous contiennent, nous alimentent,
I nous réjouissent ou nous épouvantent ? Voulez-vous que nous vous
le prouvions par le témoignage même de l'âme, laquelle, quoique
gênée dans la prison de son corps, quoique assiégée de préjugés
mauvais, quoique énervée par les passions et la concupiscence,
quoique esclave des fausses divinités, quand néanmoins elle revient

à elle comme du sein de l'ivresse ou de quelque maladie, et reprend
sa vigueur, appelle Dieu par ce nom seul, à cause que c'est celui du
Dieu véritable. Grand Dieu t bon Dieu ! dites - vous tous, ou bien :

I

Ce que Dieu voudra. Vous le prenez aussi pour arbitre : Dieu le mit,
!
dites-vous encore

; je ni en remets à Dieu, et Dieu me le rendra.
témoignage d'une âme naturellement chrétienne ! Et quand elle pro-

!
nonce ces mots, ce n'est pas le Capitole qu'elle regarde, mais le ciel.

[

Elle sait que c'est là que réside le Dieu vivant. C'est de lui et de là

I

qu'elle-même tire son origine.

«Mais afin que nous parvinssions à une connaissance plus pleine

!

et plus profonde de Dieu, de sa providence et de ses volontés , il

nous a donné le secours des Écriturer, pour qu'on puisse, si l'on
veut, le chercher, en le cherchant le trouver, en le trouvant croire

j

en lui, en croyant en lui le servir. Car dès le commencement, il a
envoyé dans le siècle des hommes dignes, par leur justice et 'eur in-
nocence, de le connaître et de le faire connaître. Il les a inondés de

I

son esprit, pour annoncer qu'il n'y a qu'un seul Dieu qui a tout
créé, qui a formé l'homme du limon de la terre (c'est là le vrai Pro-
raéthée), qui a établi danule monde la succession invariable des sai-

sons, qui nous donne par les ouragans et les tonnerres une image de
sa majesté et de ses redoutables jugements, qui a donné les pré-
ceptes à observer pour lui plaire, ces mêmes préceptes que vous
Ignorez ou que vous transgressez, mais à l'observation desquels il at-
tache de magnifiques récompenses. Car à.la fin de ce siècle il doit

' juger ses serviteurs, pour les récompenser de la vie éternelle, et les

piolanes, pour les condamner à un feu sans relâche et sans fin,
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après avoir ressuscité tous ceux qui sont morts depuis le commen
cernent du monde, leur donnant une vie nouvelle et les rassemblant
devant son tribunal pour rendre à chacun selon ses œuvres. Nous
aussi, nous nous moquions de cela autrefois

; nous avons été des
vôtres: on ne naît pas chrétien, on le devient. »

Il marque ensuite de quelle manière les écrits qui contiennent
les

discours et les miracles de ces envoyés de Dieu ou prophètes, furent
traduits par ordre de Ptolémée-Philadelphe.

« Aujourd'hui, dit-il, on montre la bibliothèque de Ptolémée, avec
l'original hébraïque, près du temple de Sérapis. Les Juifs ont 'la li.

berté de lire ces écritures puljliquement, grâce à leurs tributs On
peut aller les entendre tous les jours de sabbat. Celui qui les enten-
dra trouvera Dieu

;
et celui qui tâchera de les comprendre sera forcé

de les croire. »

Le premier caractère d'autorité de ces livres leur vient de leur
haute antiquité. Tertullien fait voir Moïse plus ancien que les hjs-

toires des païens, que leurs villes et leurs nations, que leurs dieux et

leurs religions.

« La preuve, dit-il, n'est pas si difficile qu'elle est immense. » Il

fait le dénombrement des auteurs dont on pouvait la tirer, et ajoute'

« C'est déjà une partie de la preuve, d'en avoir indiqué les sources.
Mais nous allons vous dédommager avec usure, en vous offrant la

majesté des Ecritures au lieu de leur antiquité. Doutez-vous qu'elles
soient anciennes? nous prouvons qu'elles sont divines. Pour c«la, il

ne faut ni délai ni recherches. Vous avez sous les yeux ce qui vous
en instruira, le monde, le siècle, les événements. Tout ce qui se fait

a été prédit; tout ce qu'on voit a été annoncé. L'accomplissement du
passé nous garantit l'accomplissement de l'avenir, parce qu'il nousa
été révélé avec ce que nous voyons s'accomplir journellement, h
même oracle annonce ces choses ; le même livre les renferme, le

même esprit les a inspirées. Il n'y a qu'un temps pour les prophètes
qui dévoilent l'avenir; au lieu que les autres hommes, autant qu'il

leur est possible, distinguent le temps à mesure qu'il s'écoule, sépa-

rant le présent du futur, et le passé du présent. Avons-nous tort,

dites-moi, de croire pour l'avenir ceux que nous avons déjà trouvés
si fidèles pour le présent et le passé ? »

Afin qu'on ne dît pas que les chrétiens se servaient de l'antiquité

des Juifs pour couvrir leur nouveauté, Tertullien fait voir comment
le christianisme n'était pas une religion nouvelle, mais l'accomplis-
sement de l'antique religion des Hébreux, qui se rapportait au Christ.

«Quant à Dieu, nous n'en pensons pas autrement que les Juifs, «faut

.,,,1.., rudo uuc uii liiui uu uhnsi, en tant que Dieu.

puissance, a
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« Les Juifs étaient le seul peuple bien-aimé de Dieu, à cause de la

Istice et de la foi admirables de leurs ancêtres. De là l'illustration

le leur race et l'éclat florissant de leur empire, et un bonheur si

Irand que Dieu lui-même, de sa propre bouche, leur enseignait ce

qui lui était agréable et ce qui l'offensait. Mais, enflés des vertus de
leurs pères, ils se sont écartés de sa loi et jetés dans un culte pro-

fane. Ils n'en conviendraient pas, leur état actuel le prouve assez.

Dispersés, vagabonds, bannis du ciel et du sol de leur patrie, ils er-

Ul dans l'univers sans avoir pour roi ni Dieu ni homme, sans qu'il

leur soit permis, pas même comme étrangers, de saluer et de tou-

kerle rivage de leur pays. Les saints oracles qui les en menaçaient,

leur inculquaient en môme temps et sans cesse, que, vers la fin des

Jiècles, Dieu se choisirait, dans toutes les nations, les peuples et les

lieux, des ado: ateurs plus fidèles, auxquels il trar-^porterait sa grâce,

Lis plus abondante, à cause de la dignité de celui qui en serait le

législateur. Or, le dispensateur de cette grâce, le législateur de ce
Vouveau culte, ce bienfaiteur du genre humain dont il allait être le

kormatour et la lumière, on l'annonçait comme Fils de Dieu, non
bas né à la manière de vos dieux, pas même à la manière des hom-
tiies, mais conçu au sein d'une vierge par un enfentement miracu-

leux. Je vais vous expliquer sa nature, pour vous faire entendre le

nystère de sa naissance.

« Nous avons déjà dit que Dieu, par sa parole, sa sagesse et sa
J)nissance, avait produit l'univers. Vos sages eux-mêmes assurevi*

^u'il est l'ouvrage du Logos ou Verbe, c'est-à-dire de la parole et

ile l'intelligence. Zenon dit qu'il a été le créateur et l'ordonnateur de
|toutes choses

;
qu'on l'appelait encore et le Destin, et Dieu, et l'âme

à Jupiter, et la Nécessité de toutes choses. Cléanthe attribue tout
Icelaàun Esprit qu'il dit circuler dans l'univers. Et nous aussi, nous
Idisons que la propre substance de cette parole, de cette puissance et
Ide cette sagesse par laquelle Dieu a fait toutes choses, est esprit :

jVerbe quand il ordonne, raison quand il dispose, puissance quand il

jexécute. Nous avons appris que cet esprit est produit de Dieu; qu'en
lie produisant, Dieu l'a engendré, et que par là il est appelé le Fils

Ide Dieu, Dieu lui-même, à cause de l'unité de substance ; car Dieu
lesl esprit. Quand un rayon s'élance du soleil , c'est une portion du
jtout;; mais le soleil est dans le rayon, puisque c'est son rayon. La
jsubstance ne se sépare pas; elle s'étend. Ainsi le Verbe est-il esprit
jd esprit, et Dieu de Dieu, connue la lumière est une émanation de la
jluniière. La source de la lumière ne perd rien, ni de sa substance ,ni de
[son éclat, en se répandant et en se communiquant

; de même ce qui
jpiocède de Dieu est Dieu et Fils de Dieu, et les deux ne font qu'un.

^li < Al

m
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Ainsi le Verbe est esprit d'esprit et Dieu de Dieu ; autre en propriété

non en no: ibre ; en ordre, non en nature ; sorti de son principe, sans
'

le quitter. Or, ce rayon de Dieu, ainsi qu'il était prédit de tout tempsJ
est descendu dans une vierge, s'est fait chair dan» son sein; il naît

homme uni à Dieu. La chair animée par l'esprit se nourrit, croît

parle, enseigne, omve ; et c'est le Christ. En attendant la preuve que

nous sommes en état de vous donner, recevez toujours cette doc-

trine, ne serait-elle qu'une fable semblable aux vôtres. Ils savaient

que le Christ devait venir, ceux d'entre vous qui ont divulgué des fa-

blés approchantes, qu'ils ont mises en concurrence avec la : ité,

pour la détruire. Les Juifs le savaient aussi, eux à qui les prophètes

l'annonçaient. Ils l'attendent encore maintenant ; et le grand sujet de

contestation entre eux et nous, c'est qu'ils ne croient pas qu'il soit

venu. Deux avènements du Christ sont marqués dans les prophètes;

le premier, dans la bassesse de la condition humaine, il est passé;

le second, réservé à la consommation des siècles, où il se manifestera

dans toute la pompe de sa divinité. Les Juifs n'ont pas compris le

premier, et les confondent tous deux dans un seul, d'après l'Méel

qu'ils se sont faite d'un Messie plus éclatant. Leurs infidélités les ont

empêchés de comprendre le premier, qui les aurait sauvés s'ils l'eus-

sent cru. Eux-mêmes lisent dans leurs Écritures qu'ils devaient]

être privés de la sagesse et de l'intelligence, de l'usat^e des yeux et|

des oreilles. »

Il rapporte ensuite comment les Juifs l'ont persécuté; et parlant I

de sa mort, il dit : « Toutefois, étant crue fié, il rendit de lui-mêiiiel

l'esprit en parlant, et prévint le ministère du bourreau- Au méiiiej

moment, le jour manqua en plein midi. Ceux qui ne s*vâientpâs

que cela avait été prédit du Christ, le prirent pour une éclipse ;

n'ayant pu y trouver leur compte, ils le nièrent; mais ce prodige

|

est rapporté dans vos archives. »

II marque la résurrection et l'ascension, puis il ajoute : « Pilate.j

déjà chrétien dans sa conscience, écrivit tout ce qui concernait le

Christ à Tibère, alors César. Les Césars mêmes auraient cru, si les

|

Césars n'étaient pas nécessaires au siècle, ou si des chrétiens avai

pu être des Césars. Telle est toute l'économie de notre religion,

vous l'avons exposée, avec l'origine de notre secte, celle de notre

|

nom, avec son auteur. Que personne donc ne nous note plus d infa-

mie, que personne ne doute de ce que nous révélons, parce quil

n'est permis à personne de mentir sur sa religion. Ce que nous som-

mes, nous le disons, et nous le disons publiquement, au milieu

même de vos tortures. Déchirés et ensanglantés, nous nous écrions:

i>IOUSI
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voulez, comme un homme ; c'est par lui et en lui que Dieu veut être

connu et servi. Les Juifs n'ont-ils pas appris à servir Dieu par Moïse,

qui était un homme? Chez les Grecs, Orphée, Musée, Mélampus,
Trophonius ont soumis les hommes à des initiations. Mais, pour en
venir à vous, les dominateurs du genre humain, il fut un homme,

bîiima Pompilius qui chargea les Romains de pénibles et supersti-

tieuses cérémonies. Pourquoi ne serait-il pas permis au Christ de ré-

véler la divinité qui lui est propre, non, comme Numa, pour huma-
niser des hommes encore stupides et farouches, en les étonnant par
la multitude des divinités qu'il leur fallait se rendre propices, mais
plutôt pour ouvrir les yeux à des hommes déjà policés et trompés
par leur propre politesse, afin de leur faire connaître la vérité ? Exa-
minez donc si la divinité du Christ est véritable; et si elle est telle que

Isa connaissance réforme les hommes et les rende meilleurs, il s'en-

I

suit qu'on doit regarder comme fausse toute religion qui lui est op-

I

posée, principalement celle qui, se masquant sous le nom et les ima-
Iges des morts, n'a pour garantir sa divinité que quelques prétendus

I
prodiges et oracles.

((Mais nous vous montrerons que ceux mêmes que vous adorez sont

|d irrécusables témoins de la divinité du Christ. N'est-il pas merveilleux

jque je puisse vous prouver que vous devez croire au christianisme

,

Ipar ceux mêmes qui vous détournent de croire au christianisme ?

« Il e.dste des substances spirituelles. Leur nom n'est pas nouveau.

JLcs philosophes connaissent les démons ; les poètes les connaissent;

llevulgaire ignorant lui-même les mêle à ses fréquentes malédictions.

ICest par un témoignage natuiel de l'âme, qu'il prononce avec ses

jimprécations le nom de Satan, prince de cette mauvaise engeance.
jPlâton a aussi admis des anges. Les magiciens sont là pour attester

Jl'existence des uns et des autres. C'est de quelques anges volontai-

Iremfnt corrompus que s'est formée la race plus corrompue encore
Ides démons damnés de Dieu, avec leurs auteurs et leur prince. Leur
lopération est de renverser l'homme. La malignité de ces esprits, dès
Ile commencement, a épié foccasion d'amener sa ruine. C'est pour-
lf|iioi ils affligent les corps de maladies et de douleurs cruelles, et les

lames d'émotions violentes, soudaines, extraordinaires. Leur légèreté

let leur subtilité leur donnent prise sur les deux substances de
jriiomme. » Après avoir expli<|aé d'après cela leur occupation à
jnous tenter, leurs oracles trompa, Iturs miracles apparents, et

Icomment ils se font adorer mus \"Xïfi^ des ftuix dieux, il ajoute :

«Mais jusqu'ici ce ne f.ont qim des paroles; voici la preuve par les

[faits, que vosdieuv et les démons sont la mêmefhose.
« Que l'on amène icî devant vos tribunaux nueiau'un an? soit no-
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*oirement possédé du démon. Le premier chrétien comniandera
àc tl

esprit déparier, et lise confessera démon aussi véritablement
qu'ai|.|

leurs faussement il se nomme dieu. Que l'on amène égalen?ent quoi]
qu'un de ceux que l'on croit agités par quelque dieu; qui, auprèil

des autels, aspirent le souffle divin avec la fumée, et font sortir avJ
effort de leur poitrine haletante des paroles entrecoupées

, et s'iJ

ne confessent pas qu'ils sont des démons, n'osant mentir h un chré-l

tien, répandez sur le lieu même le sang de ce chrétien téméraire 1

Quoi de plus frappant que cette expérience ? Si vos dieux le sontvéJ
ritablemcnt, pourquoi mentent-ils en se disant démons ? Est-ce pari

obéissance pour nous? Votre divinité est donc assujettie aux chré-l

tiens ? Mais quelle étrange divinité que celle qui est assujettie à des!

hommes, et, ce qui est piushumiliant encore, k des antagonistes? Sil

d'un autre côté, ils ne sont que des démons ou des anges, pourquoi
répondent-ils ailleurs qu'ils sont dieux? Mais en même temps quel
par notre moyen, vos dieux vous dévoilent qu'ils ne le sont pas,y
continent ils vous font voir quel est le Dieu véritable, si c'est celui,!

c'est l'unique que reconnaissent les chrétiens; et s'il faut le croireei

l'adorer comme la foi et la discipline des chrétiens l'exigent. |

« Vos dieux vous diront-ils : Quel est ce Christ avec ses fables'l

Est-ce un homme ordinaire, un magicien ? A-t-il été après samort|
dérobéà son sépulcre par ses disciples ? Est-il, en un mot, maintenaiilj

auxen%s?Ne nous disent-ils pas plutôt qu'il est au ciel, et 'qu'il

doit en venir, comme la vertu de Dieu, l'Esprit de Dieu, la parole,lâ|

sag-sse, l'intelligence, le Fils de Dieu, quand le monde se renverserai

que l'univers frémira, que tous pleureront, excepté les chrétiens ?Aii|

reste, toute la puissance et l'empire que nous avons sur eux, nous|

les devonsaunom du Christ et au souvenir des maux imminents qu'iJ

attendent de Dieu par le jugement du Christ. Redoutant le Christenj

Dieu et Dieu dans le Christ, ils sont soumis aux serviteurs deDieuj

et du Christ. Ainsi, effrayés à notre seul attouchement, à notre soufJ

fle, à l'idée et à la vue du feu qui leur est préparé, ils sortentdes corps|

à notre commandement, malgré eux, gémissant et rougissant en vo-|

tre présence.
|

« Tous ces aveux, par lesquels les démons nient qu'ils soient dieux]

et assurent qu'il n'y a pas d'autre Dieu que le seul que nous adorons,]

sont bien sufiisants pournous disculper, auprès des Romains, ducrime]

de lèse-religion qu'on nous reproche le plus; car, s' il est certain qnilJ

ne sont pas dieux, il est certain que votre religion est nulle. Si votre]

religion est nulle, parce que vos dieux sont des fantômes, il est certain]

que nous ne sommes pas coupables de lèse-religion. Au contraire,!

c'est sur vous que rejaillissent vos reproches, sur vous qui, adorant le
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mensonge, commettez véritablement un crime d'irréligion, non-seu-
kmenten négligeant, mais en combattant la religion 4u vrai Dieu.

« Mais quand même il serait constant que vos dieux existent, n'ac-
corderiez-vous pas encore, avec l'opinion commr.ne

,
qu'il y a quel-

qu'un de plus élevé, de plus puissant qu'eux, comme étant le Prince
du monde, d'une puissance et d'une majesté infmie ? Or, dites-moi
quel crime commet celui qui ne donne qu'à Dieu seul le nom qui lui

estdû^ comme celui qui, pour mieux se concilier l'empereur, tourne
vers lui toutes ses démarches et ses espérances, et n'accorde le nom
d'empereur à aucun grand, regardant comme un crime de nommer
et de laisser nommer empereur un autre que César? D'ailleurs, pre-
nez garde de vous rendre coupables d'irréligion, en ôtant;la liberté de
religion, en interdisant le choix d'une divinité, de manière que vous
m'empêchiez d'adorer qui je veux , et que vous me forciez d'adorer
qui je ne veux pas. Nul ne consentirait à être adoré par force, pas
même un homme. Aussi chaque province, chaque ville a son dieu

;

nous seuls nous ne pouvons avoir une religion propre ! Nous blessons

les Romains, nous cessons de l'être, parce que nous n'adorons pas
le dieu des Romains! Heureusement que le Dieu que nous adorons
est celui de tous, et que, bon gré, mal gré, nous sommes tous à lui.»

Comme on objectait que les Romains avaient obtenu l'empire du
monde à cause de leur piété envers les dieux, Terti'Jlien rappelle que
les dieux originaires des Romains étaient Sterculus ou dieu du fu-

mier, avec deux autres plus sales encore. Puis il demande ironique-

ment si ce sont ces dieux indigènes, les plus négligés du reste, qui
ont élevé l'empire. « Car pour les dieux étrangers, je ne cro=s pas
qu'ils aient voulu plus favoriser une nation étrangère que la leur, et

livrer à des inconnus le sol du pays où ils sont nés, où ils ont vécu
où ils se sont illustrés et où ils ont été ensevelis

; par exemple, Jupi-
ter, en Crète.

« Mais combien il est ridicule d'attribuer la grandeur du nom ro-

main au mérite de leur piété, puisque leur piété n'a fait de progrès

qu'après que leur empire, ou du moins leur monarchie, en eut fait

elle-même? Car quoique Numa eût imaginé de curieuses supersti-

tions, la religion n'avait pas encore, parmi les Romains, de statues ni

de temples; et elle était simple, ses rites pauvres ; elle n'avait pas un
Capitule s'élevant jusqu'au ciel , mais des autels de gazon faits à la

liâte, des vaisseaux de terre, une légère fumée ; et le dieu n'était

nulle part. L'art des Grec? et des Étrusques n'avait pas encore inondé

la ville de statues. Les Romains n'ont donc pas été pieux avaiit d'ê-

tre grands; et, par conséquent, ils ne sont pas devenus grands parce

qu'ils étaient pieux.

'-»!

mil:;
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« Mais comment seraient-ils devenus grands à cause de leur piété

puisque leur grandeur ne vient que de leur impiété ? Car, si je ne me
trompe, tout royaume ou empire ne s'obtient que par la guerre et ne
s'étend que par la victoire. Or, les guerres et les victoires n'ont or.

dinairement d'autre base que la prise et la ruine des villes. Maiscom.
ment en venir là sans outrager les. dieux? En renversant les murs
on renverse les temples; en égorgeant les citoyens, on égorge lej

prêtres; on ravit les trésors sacrés en ravissant les trésors profanes
Les sacrilèges des Romains égalent donc leurs trophées. Ils ont au^

tant remporté de triomphes sur les dieux que sur les peuples
; ils ont

autant de dépouilles qu'ils conservent encore d'images des dieux
qu'ils ont subjugués. Et ces dieux souffrent que leurs ennemis les

adorent ! et ils décernent un empire sans fin à ceux dont ils devraient
plutôt se rappeler les aff'ronts que les hommages ! Mais comme ils ne

sentent rien, on les offense aussi impunément qu'on les honore vai-

nement. D'ailleurs, ceux dont les royaumes ont été engloutis dans

l'empire romain, quand ils les ont perdus, n'avaient-ils pas du res-

pect pour leur religion?

« Prenez garde ; celui-là qui dispense les royaumes, ne serait-ce

pas celui à qui appartient et l'univers qui est gouverné , et l'homme
même qui le gouverne ? Celui-là qui a déterminé dans le siècle, pour
chaque époque, les changements de domination, ne serait-ce pas ce-

lui qui a été avant tous les temps, et de la masse des temps a formé

le siècle ? Celui-là qui élève et abaisse les cités, ne serait-ce pas celui

sous lequel le genre humain fut autrefois sans cité? Pourquoi vous

aveugler? Si les dieux des Romains donnent les royaumes, la hu\^
contemptrice de ces communes divinités, n'uurjut jamais régné

; elle

dont vous-mêmes, ô Romains, avez honoré quelquefois lo Dieu par

des victimes, le temple par des dons, la nation ,,ar des alliances, et

que vous n'auriez jamais dominée, si elk? n'avait renié dernièrement
le Christ.

« Mais nous voici au second criim^ de lèse-majesté, majesté pour

vous beaucoup plus auguste, car vous vous parjurez plus facilement

par tous les dieux que par le seul génie d'un César. Nous invoquons,

pour le salut des empereurs, le Dieu éternel, le Dieu vrai, le Dieu

vivant, quf les empereurs eux-mêmes aiment mieux se rendre pro-

pice que les autres dieux. Ils savent qui leur a donné l'empire ; et,

comme hommes, qui leur a donné l'âme. Ils sentent que ce Dieu est

unique, duquel seul ils relèvent, auprès duquel ils sont les seconds,

après lequel ils sont les premiers, avant tous les dieux et au-dessus.

Pourquoi non, puisqu'ils sont au-dessus de tous les hommes qui vi-

vent, et par là même au-dessus des morts ? Ils examinent jusqu'où
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I

s'él'^ndent les forces de leur empire, et reconnaissent alors Dieu,
contre lequel ils ne peuvent rien et par lequel seul ils peuvent. Que
l'empereur attaque le ciel, qu'il le traîne captif à son char de triom-
phe, qu'il y place des troupes, qu'il lui impose des tributs : il ne le

peut, car il appartient à celui à qui appartient le ciel et toute créa-
ture. L'empereur vient d'où l'homme était venu avant d'être empe-
reur. Sa puissance vient d'où est venue son âme. C'est là que noas,
chrétiens, nous dirigeons nos regards. Les mains étendues, parce
qu'elles sont innocentes

; la tête découverte, parce que nous n'avons
point ù rougir

;
sans personne qui .lous trace des formules de prières,

parce que c'est le cœur qui prie, nous demandons pour tous les em-
pereurs une vie longue, un empire paisible, la sûreté dans leur pa-
lais, la valeur dans les armées, la fidélité dans le sénat, la probité
dans le peuple, la paix dans tout le monde, et tout ce que peut
désirer un homme et un empereur. Je ne peux demander cela à un
autre qu'à celui de qui je sais que je l'obtiendrai, parce que c'est lui

]

qui seul le donne
; et c'est à moi qu'il doit l'accorder, moi, son ser-

viteur, qui n'adore que lui, qui me fais égorger pour lui, qui lui offre

I

la meilleure et la plus grande des victimes, celle qu'il demande lui-

même, la prière qui vient d'un corps chaste, d'une âme innocente et

I

del'Esprit-Saint : non quelques grains d'encens, quelque peu de par-
fum, quelques gouttes de vin, ou du sang d'un chétif animal, et, ce

I

qui est pire, une conscience infecte. Ouand donc nos mains seront
ainsi étendues vers Dieu, déchirez-nous avec des ongles de fer, atta-
diez-nous à des croix, faites-nous consumer lentement par les flam-
mes, plongez le glaive dans notre sein, livrez-nous aux animaux dé-
vorants ; l'attitude du chrétien en prière le tient prêt à tous les sup-

Iplices. Courage, bons magistrats
; arrachez une âme qui suppHe Dieu

I

pour l'empereur. La vérité, le dévouement à Dieu, voilà nos crimes. »

Afin qu'on ne dit pas que ce langage était une adulation menson-
i;ère de la part des chrétiens, Tertullien rapporte le précepte général
(lue Dieu leur impose, de le prier même pour leurs ennemis et leurs
persécuteurs, de plus le commandement spécial de prier pour les

rois, pour les princes et les puissances.

a Nous avons encore, ajoute-t-il, une autre nécessité de prier pour
los empereurs et pour tout l'empire : c'est que nous savons qu'une
grande catastrophe qui menace l'univers, et que la tin du monde avec
d horribles malheurs, sont retardées par le cours de l'empire romain.
Nous ne jurons point par les génies des Césars, mais par leur salut,

plus auguste que tous les génies. Ne savez-vous pas que les génies
sont dos démons ? Nous révérons dans les empereurs le jugement de
Dieu qui les a préposés aux nations. Nous savons qu'ils ont le pou-

V' 18

: i'
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voir que Dieu a voulu leur donner. Voilà pourquoi nous .julonsia
conservation de ce que Dieu a établi ; et nous le tenons pou. „„
grand serinent. Au reste, les démons, c'est-ît -dire les génies, nou-
avons coutume de les coiijurer pour les chub.^er des corps, et non
de jurer par eux pour 1our communiquer un honneur qui'n'e&f

Ift

qu'à Dieu. Mais pourquoi parler plus longtemps de la religion et a
la piété des chrétiens envers l'empereur, puisque c'est une nécessité
pour nous de l'envisager comme celui que notre Seigneur a élu ? J

dirai même à bon droit : César est à nous plus qu'à vous-mêmes
notre Dieu l'ayant établi

; et je travaille bien plus utilement a son
salut, non-seulement parce que je le demande à celui qui peut l'ac.

corder, ou que je le demande dans des dispositions qui m(''ritenl qu'on
m'exauce, mais encore parce qu'en inclinant la majesté de César
devant celle de Dieu, je le rends plus cher à Dieu, auquel seul je le

soumets, et je le lui soumets en ne le lui égalant pas. Car, je ne nom-
merai pas dieu l'empereur, soit parce que je ne sais pas mentir, soit

parce que je n'ai pas le front de me moquer d lui, soit parcpque
lui-même ne le voudrait pas. Auguste, le fondateur de l'empiicne
voulait pas même qu'on l'appelât Seigneur ; car c'est là un surnom
de la Divinité. Je pourrais bien appeler l'empereur seigneur, mais
non quand on me forcera à lui donner ce nom comme je le donne à

Dieu. Du reste, je suis un homme libre à son égard ; car je n'ai qu'un
Seigneur, qui est le Dieu tout-puissant, éternel, son maître comme
le mien.

« Voilà donc pourquoi les chrétiens sont des ennemis publics:

parce qu'ils ne rendent pas aux empereurs des honneurs vains et faux"

parce que, faisant profession de la vraie religion, ils célèbrent les

jours de réjouissance publique plutôt par les sentiments de leur cœur
que par la débauche ! C'est faire sans doute bien de l'honneur aux

princes, de dresser en public des foyers et des tables : manger dans

les rues, faire de toute la ville un cabaret, mêler le vin avec la boue
courir en troupes pour commettre des insolences, assouvir ses pas-

sions ! Ne peut-on exprimer la joie publique que par une honte pu-

blique? Nous sommes bien coupables d'acquitter nos vœux pour s

empereurs avec chasteté, sobriété et modestie ; de n'y pas couvrir

nos portes de branches de laurier, et n'y pas allumer des lampes en

plein jour, comme on fait pour marquer les lieux infâmes. » Il mon-
tre ensuite que ceux qui paraissaient les plus empressés à rendre aux

empereurs ces vains honneurs, étaient souvent les moins fidèles de

leurs sujets et les plus prompts à la révolte. « Non, la piété, la re-

ligion et la foi due aux empereurs ne consistent pas en témoignages
extérieurs, sous lesquels la trahison sait si bien se cacher ; ils con-
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sist.nt dans les sentiments qu( nous sommr^ obliges d'avoir pour
tous les hoiiimos, comme pou. les enipereurs. Ce n'est pas aux
.nipewms seuls que nous devons vouloir du bien : nous faisons le
|)i, 1

sans acception d. personmj, parce que c'est pour nous-
iiumes que nous le faisons, sans attendre ni louanges ni récom-
pense d'aucun lu,.nme. Notre rémunérateui > t Dieu seul, qui nous
fait une loi de cet umour universel pour tous .adistinctement. Nous
sommes les même pour nos empereurs quo pour *jo^ voisins • car il

nous (jtégal. -nent défenr'., de vouloir d., u quique ce soit : d'en
l'aire, d en dh

,
d en penser même. Ce qui n est point permis contre

IVnipcreur, ne l'est contre personne
; ce qui ne lest contre per-

sonno, l'est peut-être encore m is contre celui aui, par Dieu est
si grand.

"
'

« Pais(iue, comme nous l'avons dit, il nous est ordonné d'aimer
nos ennemis, qui pourrions-nous haïr ? de même, s'il nous est dé
fendu de nous venger de ceux qui nous offensent pour ne pas leur
ressembler, qui pourrions-nous offenser? Yo nêmes, i^ vous en
fais juges; combien de fois vous êtes-vou. de.;hainés contre les
chrétiens, autant pour satisfaire à vos préventions que pour ob. \
vos lois? (Combien de fois, sans même attendre vos ordres, I popu-
lace, de son seul mouvement, ne nous poursuit-elle pas les pierres
ou les torches à la main ? Dans les fureurs des bacchan.Vs on n'é
pargne pas même les chrétiens morts, défigurés, demi-consumés • on
les arrache du repos de leurs sépulcres, de l'asile de la mort même
on les mutile, on les met en pièces.

'

« Cependant nous a-t-on vus jamais chercher à nous venger nous
que

1
on poussait avec un si furieux acharnem.'iit, nous que l'on n'é-

pargne pas jusque dans les liens de la mort? Pourtant il nous suffi
rait d une seule mùl .t de quelques petites torcl.os pour nous donner
une ampK3 vengeance, s'il nous était permis de repousser le mal par
le mal. Mais loin d'ici qu'on venge une société divine par le feu hu-
mam, ou qu'elle s'aftlige des épreuves qui la font connaître !

« Que si, au lieu d'agir sourdement, nous en venions à des re-
présailles ouvertes, manquerions-nous de forces et de troupes '> Les
Maures, les Marcomans, les Parthes même, quelque nation que ce
soit, renfermée dans se. limites, est-elle plus nombreuse qu'une
nation qui n'en a d'autres que l'univers ? Nous ne sommes que d'hier
d nous remplissons tout ce qui est à vous, vos villes, vos îles vos

\

tortcresses, vos colonies, vos bourgades, vos assemblées, vos camps
vos tribus, vos décuries, le palais, le sénat, le forum; nous ne vous
laissons que vos temples.

«Combien n'aurions-nous pas été propres et hardis à combattre
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même à inégalité de forces, nous qui nous faisons égorger si volon-
tiers, si notre religion ne nous obligeait plutôt à mourir qu'à tuer ?

Nous pourrions, même sans prendre les armes, sans nous révolter

ouvertement, nous pourrions vous faire éprouver une ignominieuse
défaite, simplement en nous séparant de vous. Que cette immense
multitude vînt seulement à vous quitter pour se retirer dans quel-

que contrée lointaine, la perte de tant de citoyens de tous états eût

décrié votre gouvernement et vous eût assez punis. Nul doute qu'é-

pouvantés de votre solitude, et du silence des affaires, et de la stu-

peur du n)onde entier comme frappé de mort, vous auriez cherché

à qui commander. 11 vous serait resté plus d'ennemis que de citoyens.

« Maintenant vous avez moins d'ennemis à cause de la multitude

des chrétiens. Mais, sans nous, qui vous garantirait, dans vos corps

et dans vos âmes, des atteintes que leur portent une autre espèce d'en-

nemis secrets non moins dangereux ? Je parle des démons, que nous

repoussons de vous sans récompense, sans salaire. Il suffirait, pour
notre vengeance, de vous laisser à la merci de ces esprits immondes.
Mais vous, au lieu de reconnaître que, loin de vous être nuisibles

nous vous sommes même nécessaires, vous nous traitez en ennemis.

Nous les ennemis du genre humain ! nous ne le sommes que de

l'erreur. Nous une faction ! du moins fallait-il compter au rang des

factions innocentes une religion à qui l'on ne peut reprocher rien de

ce qui rend les autres communément redoutables. Qu'on les pro-

scrive, celles-là, pour l'intérêt des mœurs publiques, pour empêcher

que la cité ne soit déchirée par les partis, que les assemblées du

peuple ou du sénat, que vos spectacles ne soient troublés, comme il

arrive si souvent, par les rivalités et les cabales, surtout dans un

temps où les hommes commencent déjà à vendre et à faire acheter

leurs services pour commettre des violences ; à la bonne heure. Mais

nous qui sommes froids pour la passion de la gloire et des dignités,

il n'y a aucune nécessité de former des assemblées séditieuses;

nulle chose ne nous est plus étrangère que la chose publique. Nous

ne connaissons qu'une république universelle, le monde !

« Maintenant je dévoilerai moi-même, à mon tour, l'économie de

ce qu'on nomme la faction des chrétiens. J'ai réfuté le mal, je mon-
trerai le bien. Nous faisons un seul corps par l'engagement à la

même religion, l'unité de la discipline, le concert de l'espérance.

Nous nous réunissons afin de prier Dieu et de lui ravir, comme par

force, ce que nous lui demandons. Cette violence lui est agréable.

Nous prions aussi pour les empereurs, leurs ministres, les puissan-

ces, les royaumes du siècle, la paix du monde, le retard de sa fin.

Nous nous réunissons pour nous instraire des divines Écritures, qui
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nous avertissent ou nous éclairent, selon les circonstances où nous
nous trouvons. Et certes, par ces paroles saintes, nous nourrissons
notre foi, nous relevons notre espoir, nous affermissons notre con-
fiance, nous fortifions notre discipline en nous inculquant ses pré-
ceptes. Dans ces assemblées ont lieu des exhortations, des châti-
ments et une censure divine -, car on y juge avec gravité, sûrs de la
présence de Dieu, et c'est un terrible préjugé pour le jugement fu-
tur, quand on pèche de manière à être exclu de la communion des
prières, des assemblées et de tout saint commerce.
«Ces assemblées sont présidées par des vieillards éprouvés, re-

devables de cet honneur, non à l'or, mais au bon témoignage qu'on
rend d'eux

5
car rien de ce qui a rapport à Dieu ne s'achète. Quoi-

qu'il y ait parmi nous une espèce de trésor, il ne se forme pas d'un
tribut honteux, établi pour vendre la religion. Chacun y apporte une
modique somme à la fin du mois, ou quand il veut, si toutefois il le
veut et le peut; car on n'y contraint personne, la contribution est
volontaire. Ce sont là comme îes dépôt'^, de la piété

; car on n'en tire
rien, ni pour des festins, ni pour des boissons, ni pour de dégoûtants
excès; mais on en use pour nourrir les pauvres, les inhumer, pour
entretenir les orphelins, les vieux domestiques, les naufragés' ceux
qui sont confinés dans les mines, les îles et les prisons pour la'cause
de Dieu.

« Mais ce sont ces œuvres d'amour qui aigrissent le plus violem-
ment contre nous quelques-uns des vôtres.Voyez, disent-ils, combien
ils s'aiment

! mais vous, vous vous haïssez mutuellement. Et comme
ils sont prêts à mourir les uns pour les autres ! ajoutent-ils

; mais
vous, vous êtes plus disposés à vous entr'égorger. Ils ne nous blâ-
ment encore de nous désigner sous le nom de frères, que parce que,
parmi eux, toute dénomination de parenté n'est que le témoignage
d'une affection simulée. Nous sommes aussi vos frères par le droit
delà nature, notre commune mère, quoique vous soyez peu hom-
mes, étant de mauvais frères. Mais combien plus dignement on
nomme frères et on regarde comme tels ceux qui reconnaissent en
Dieu le même père, qui s'enivrent du même esprit de sainteté, qui,
sortis de la même ignorance, ont été frappés de l'éclat de la même
vente

! Aussi, confondant nos cœurs et nos âmes, nous n'hésitons
point à nous communiquer nos biens. Tout est en commun parmi
lions, excepté nos femmes. Il ne faut donc pas s'étonner si une telle
amitié produit des repns communs.

« Mais vous diffamez nos réfections, non-seulement comme cri-
minelles, mais encore comme excessives ; tandis que l'on ne dit mot
de tant de somptueux repas que font les confréries de vos dieux. Le

,ri !i:

m
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seul nom de notre souper montre ce qu'il es*. On l'appelle agape ce
qui signifie dilection chez les Grecs. Quelle que soit la dépense que
l'on y fait, c'est un gain que de dépenser pour une œuvre charita-
ble; car nous aidons avec ces aliments tous les pauvres, ne les con-
sidérant pas comme ces parasites qui se font gloire d'engager, de
vendre leur aberlé, pour se rassasier à vos tables, au milieu de mille
affronts, mais nous conformant aux vues de Dieu, qui préfère les

humbles. On n'y souffre ni bassesse ni immodestie. On ne se meta
table qu'après s'être nourri d'une prière à Dieu ; on mange autant
qu'il le faut pour satisfaire la faim j on boit autant qu'il suffit à des
hommes pudiques

j on se rassasie comme devant prier Dieu la nuit
inême

;
on s'entretient sans oublier que Dieu écoute. Après qu'on

s'est lavé les mains et que les lampes sont allumées, chacun est in-

vite à chanter les louanges de Dieu, qu'il tire des saintes Écritures
ou qu'il compose lui-même. On voit par là comment il a bu. Le re-

pas finit de même par la prière. On sort de là comme on y était en-
tré, avec modestie, avec pudeur ; on sort d'une école de vertu plutôt
que d'un souper. Telles sont les assemblées des chrétiens. Nous
sommes réunis ce que nous sommes séparés; nous sommes tous
ensemble ce que nous sommes chacun en particulier, ne blessant
personne, ne contristant personne. Quand des gens vertueux et bons
se réunissent, quand des gens pieux et chastes s'assemblent, qu'on
ne les appelle pas une faction ; c'est un sénat !

« Le nom de factieux convient à ceux, au contraire, qui cherchent

à rendre odieux des hommes de bien, qui crient contre le sang in-

nocent, sous le vain prétexte que les chrétiens sont cause de tous les

malheurs publics, de toutes les souffrances du peuple. Si le Tibre
monte jusqu'aux murailles, si le Fil ne monte pas sur les champs
qui l'environnent, si le ciel tarit, si la terre s'ébranle , s'il survient
une famine, une mortalité, aussitôt on crie : Les chrétiens au lion !

Mais, dites-moi, avant Tibère, c'est-à-dire avant la venue du Christ^

quelles catastrophes n'ont pas frappé et l'univers et les villes ? Oii

étaient, je ne dis pas seulement les chrétiens, contempteurs de vos
dieux, mais vos dieux eux-mêmes, quand le déluge bouleversa tout
le monde ? La Palestine n'avait pas encore reçu de l'Egypte l'essaim
des Juifs; le berceau du christianisme ne s'y était pas encore formé,
quand une pluie de feu consuma les régions voisines , Sodome et

Gomorrhe. Personne n'adorait encore à Rome le vrai Dieu, quand
Annibal, à Cannes, au moyen des anneaux romains, mesurait dans
un boisseau ses carnages. Tous vos dieux étaient adorés de tous,
quand les Senonais s'emparèrent du Capitole même. Toujours la

race humaine a provoqué la vengeance de Dieu: premièremen<

,



!S , Sodome et

à 230 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 279

parce que, le connaissant en partie, elle a été indifférente à le re-
chercher, et s'en est forgé d'autres pour les adorer; ensuite, parce
qu'en ne cherchant pas la source de l'innocence, le juge et le ven-
geur du mal, elle a croupi dans le vice et dans le crime. Car si elle
l'avait recherché, elle l'aurait reconnu; en le reconnaissant, elle
l'aurait adoré; en l'adorant, rMe se le serait rendu propice et' non
inflexible.

« Néanmoins, si nous comparons les anciens désastres aux nou-
veaux, nous verrons qu'il en arrive de plus légers depuis que le
inonde a reçu de Dieu le christianisme. Car, depuis lors, l'innocence

î

a tempéré l'iniquité du siècle, et il y a eu des intercesseurs auprès de
Dieu. Quand l'hiver ou l'été suspendent leurs pluies et que vous trem-
blez pourl'annfje, chaque jour, après être sortis du bain, avoir quitté
la table, prêts à y retourner, visité les tavernes et les maisons de
débauche, vous sacrifiez à Jupiter, vous prescrivez au peuple des
supplications à pieds nus, vous cherchez le ciel dans le Capitole, ou-

I

bliant et Dieu lui-même et le ciel. Pour nous, exténués par les'jeû-
I lies, purifies par une continence scrupuleuse, différant toute nourri-
ture qui nous sustente, nous roulant dans la cendre et sous le cilice
nous faisons rougir le ciel de nos douleurs, nous attendrissons Dieu

;
et quand nous lui avons arraché sa compassion, c'est Jupiter qu'on
remercie. C'est donc vous qui êtes nuisibles aux choses humaines,
qu! êtes coupables des malheurs publics, qui êtes la source de tous
nos maux, vous qui méprisez Dieu et adorez des statues. Que sinoi's
en souffrons avec vous, nous qui connaissons les desseins de la Pro-
vidence, nous savons que ces plaies du siècle nous viennent de Dieu
pour notre correction, tandis quelles ne vous viennent à vous que
pour votre châtiment. Aussi n'en sommes-nous nullement affligés,
principalement parce que rien ne nous intéresse en ce monde que
(Ten sortir au plus tôt

; ensuite, parce que, si nous souffrons quelque
chose de fâcheux, c'est à vous qu'il faut l'attribuer.

« On nous fait encore un autre reproche. Nous sommes, dit-on,
inutiles au monde. Comment? habitant avec vous, sans nulle diffé-
rence pour la manière de se nourrir, de s'habiller; avec les mêm-s
meubles, les mêmes besoins? car nous ne sommes point des brach-
manes, des gymnosophistes de l'Inde, qui habitions les forêts et nous
isolions du commerce des hommes. Nous reconnaissons les obliga-
iions que nous avons à Dieu, notre Seigneur et notre Créateur ; nous
ne rejetons aucun des fruits de ses ouvrages : seulement nous avons
soin de n'en pas user mal ou avec excès. Ainsi, nous ne vivons pas
Mans ce monde sans votre lorum, sans vos marchés, sans vos bains,
sans vos boutiques, sans vos hôtelleries, sans vos foires; et nous

M-'"

m
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aussi, nous sommes marins, soldats, laboureurs, marchands conmiP
vous; nous mêlons notre industrie à la vôtre, nous travaillons poule V'Wjc. Je ne sais comment nous paraissons inutiles à la sociétP
nuisque c'est avec elle et par elle que nous vivons.

'

« Du moins, dites-vous, les revenus des temples diminuent jour
nellement. Qui est-ce qui met encore dans les troncs? — C'est nuo
nous ne pouvons suffire et aux hommes et à vos dieux, qui mendien
notre secours. Nous pensons ne devoir donner qu'à ceux qui deman
dent; amsi, que Jupiter tende la main, et il recevra. Notre compas
sion dépense plus dans chaque rue que votre piété dans chaque tem
pie. Mais vos autres impôts doivent beaucoup aux chrétiens, qui les

payent avec la même fidélité qui les fait abstenir de toute autre
traude; tandis que si on calcule combien les impôts perdent par vos
ruses et vos mensonges, on se convaincra aisément que ce qu'on
nous reproche de ne pas donner d'un côté, est bien compensé de
1 autre. Je confesserai ingénument quels sont ceux qui peuvent se
plaindre qu'il n'y a rien à gagner avec les chrétiens. Ce sont d'abord
es entremetteurs, les auteurs, les valets de la prostitution; ensuite
ies assassins, les empoisonneurs, les magiciens, les devins, les astre
logues. C est une grande utilité que d'être inutile à ces gens-là. Néhù-
moins, quelque dommageque vos affaires éprouvent de notre société
li peut être compensé par ses bienfaits. Combienne vous donne-t-elli
pas de personnes, je ne dis passeulement qui chassent les démons devos corps, je ne dis pas seulement encore qui répandent pour vous
des prières devant le vrai Dieu, mais dont vous n'avez rien à craindre'

« Toutefois, personne ne songe à un préjudice aussi vrai que grand
occasionné à la république; nul n'examine le dommage causé àli
cite parla condamnation de tant d'hommes justes, parla mort de
tant d'innocents. Nous en attestons vos procédures, ô vous qui sié-

gez journellement pour juger les prisonniers, et punissez leurs cri-

mes par vos sentences. Parmi tant de coupables, dont vous énumé-
rez les délits, assassins, larrons, sacrilèges, corrupteurs, filous, s'est-

il jamais rencontré un chrétien? ou, quand les chrétiens vous sont

offerts comme chrétiens, lequel d'eux ressemble à tant de coupables?
C'est des vôtres que les prisons regorgent, que s'engraissent les bê-

tes; c'est des cris des vôtres que retentissent ies mines, c'est parmi

les vôtres qu'on prend ces troupeaux de criminels qu'on engraisse

pour les spectacles. Nul d'entre eux n'est chrétien, ou il n'est que

cela; s'il est autre chose, par là même il n'est plus chrétien. Nous

seuls donc, oui, nous seuls sommes innocents. Qu'y a-t-il là qui doive

vous surprendre? L'innocence est pour nous une nécessité : nous la

connaissons parfaitement, l'ayant apprise de Dieu même, qui en est
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un maître parfait; nous la gardons fidèlement, comme ordonnée par

un juge qu'on ne saurait mépriser. Quant à vous, c'est l'opinion hu-

maine qui vous a transmis l'innocence, c'est la domination humaine

qui vous l'a prescrite. De là votre discipline, destituée de crainte, est

insuffisante pour établir en vous une innocence véritable. La pru-

dence de l'homme n'est pas plus grande pour montrer le bien, que

con autorité pour le faire pratiquer; l'une est aussi accessible à l'er-

reur que l'autre au mépris. Nous donc, qui sommes examinés par un
Dieu témoin de tout, et qui craignons de lui une peine éternelle, nous

seuls trouvons l'innocence; la connaissant parfaitement, ne pouvant

nous cacher, et songeant à la grandeur des tourments de la vie fu-

ture, non-seulement longs, mais éternels, nous craignons celui que

doit craindre même celui qui juge ceux qui le craignent; nous crai-

gnons Dieu et non le proconsul.

« Les philosophes, dit-on, enseignent et professent la même inno-

cence, la même justice, la même patience, la même sobriété, la même
chasteté. — Mais alors pourquoi ne nous laisse-t-on pas la même li-

cence et la même impunité sur nos dogmes qu'à ceux auxquels on
nous assimile? ou bien, pourquoi ceux-là, comme nos complices, ne
sont-ils pas contraints aux mêmes démarches dont le refus nous perd?

Car qui force un philosophe à sacrifier, à jurer par les dieux ou à éta-

ler de vains flambeaux en plein midi? Que dis-je ? ils détruisent pu-
bliquement vos dieux, ils accusent également dans leurs écrits vos

superstitions, et vous les applaudissez ! La plupart encore aboient

contre les princes sans que vous le désapprouviez; et on les récom-
pense plutôt par des statues et des présents qu'on ne les condamne
aux bêtes; sans doute à bon droit, car ils poiient le nom de philoso-

phes et non celui de chrétiens.

« Autant la vérité allume la haine, autant celui qui la manifeste

sincèrement irrite. Mais celui qui l'altère, par cela surtout, trouve

grâce aup' de ceux qui la persécutent. Les philosophes affectent

théâtralement la vérité, et, en affectant, la corrompent, ne cherchant

que la gloire. Les chrétiens la désirent nécessairement et la manifes-

tent sincèrement, ne songeant qu'à leur salut; Nous ne ressemblons

donc aux philosophes, comme vous le croyez, ni du côté de la con-

science, ni du côté de la doctcine. Car qu'est-ce que Thaïes, ce prince

des physiciens, répondit de positif à Crésus sur la Divinité, éludant

si souvent les délais qu'il fixait à ses réponses? 11 n'y a pas un ouvrier

chrétien qui ne connaisse Dieu, qui ne le fasse connaître et ne mani-

feste par la parole ce que l'Esprit cherche en lui, quoique Platon as-

sure qu'il est difficile de connaître l'auteur de l'univers, et, quand on
l'a connu, de le manifester à tous. »
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Ensuite, pour les mœurs, Tertullien fait voir, par les exemnlesd»
philosophes les plus fameux, l'avantage des chrétiens surTu'x «ttoutes les vertus

: la chasteté, la modestie, l'humilité, la pat^H
fidélité, la simplicité, la douceur. « Toute la sagesse est ven^H
saintes Écritures, dont les philosophes et les p4eronurpltmais en les altérant, les dogmes de la vraie région, comme le in!:ment, le paradis, l'enfer. Que les philosophes "aieni aS l'iSTestament, il n'y a pas de quoi surprendre. Nos nouvelles Éc^tr
des hommes sortis d'entre eux les ont altérées par leurs opinion „es détournant à leurs systèmes philosophiques, et ont pa2 '

'

ch mm unique en beaucoup de sentiers tortueux et impratic,
3Mais nous leur opposons avec justice, comme un argument de ptcnption et comme règle de vérité, ce que nous tenons du clZ^

qui nous a été transmis par ses disciples, auxquels il est certai 1
ces dogmatiseurs divers sont bien postérieurs '

'

«Finalement, ces dogmes de la résurrection des corps, du juge-ment universel, des feux éternels, de l'enfer, voilà des chosesSnomme, en nous seuls, des imaginations, des préjugés; dans les nlii.losophes et les poètes, c'est une science rare, ce sont i;s conce 1du geme Eux sont sages, nous ineptes ; eux sont dignes de consi
ration, et nous de risée, bien plus, de châtiment. MaLenant, je vetque ce que nous soutenons soit faux, soit des préjugés. Néanmoinnen de plus nécessaire. Ce sont des choses ineptes, si vous "ouimais utiles, puisque ceux qui les croient sont forcés de devenir meii:
leurs par la crainte du supplice éternel et l'espérance d'un repos sans
tin. Or, Il ne convient pas d'appeler faux et inepte ce qu'il est utilede croire. On ne peut condamner à aucun titre ce qui est profitable
Les préjuges sont plutôt de votre côté, puisque vous condamnez cequi est u ,1e, et qui, par conséquent, ne saurait être absurde. Maisquand celé serait, du moins cela ne nuit à personne. Que si c'est une
erreur, il faut le punir seulement par des risées, et non par le fer le
feu, es croix et les bêtes féroces, injuste barbarie dont tressaille a^ec
insolence, non-seulement l'aveugle populace, mais dont se glorifient
plusieurs d entre vous, qui captent sa faveur par l'iniquité, comme
si tout ce que vous pouvez contre nous ne dépendait pas de nous
Assurément, je suis chrétien parce que je veux l'être. Vous ne me
condamnerez donc que lorsque je le voudrai.

«Mais alors dit-on, de quoi vous plaignez-vous, puisque vous
voulez souffrir? Nous aimons les souffrances comme on aime la
guerre

:
on ne s'y engage pas volontiers, à cause des alarmes et des

périls, mais on y combat de toutes ses forces, et on se réjouit de la
victoire. Notre combat consiste à être traînés devant les tribunaux, ' Tcrlull.

«-a
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afin d'y combattre pour la vérité aux dépens de notre tête. Vous
pouvez maintenant uous appeler Sarmentices et Semaxes, parce que

jnous tenant attachés à une demi-perche, vous nous brûlez dans un
cercle de sarments. C'est là notre genre de victoire; c'est là notre
robe de parade; c'est sur ce char que nous triomphons. Mais vous
nous traitez de désespérés et de furieux à cause de ce mépris de la
mort, qui pourtant a couvert de gloire Scévola, Régulus, Empédocle,

JAnaxarque et tant d'autres. Eh quoi ! il est permis de souffrir toutes
sortes de maux pour la patrie, pour l'empire, pour l'amitié, et rien
pour Dieu? Vous jetez en fonte des statues à tous ces personnages
que j'ai nommés

; vous tracez leurs images ; vous gravez leurs éloges
pour les immortaliser autant que vous lepouvez par vos monuments;
vous les ressuscitez, pour ainsi dire, après leur mort. Et celui qui
espère de Dieu une résurrection véritable, s'il souffre pour Dieu, est

I un insensé!

« Courage donc, bons magistrats, puisque le peuple vous en trou-
vera meilleurs, si vous lui immolez des chrétiens; condamnez-nous,
tourmentez - nous, déchirez - nous, écrasez-nous. Votre injustice
prouve notre innocence; car dernièrement, en condamnant une chré-
tienne à la prostitution plutôt qu'au lion, vous avez manifesté que la
perle de la chasteté est pour nous plus affreuse que la peine et la

I
mort la plus cruelle.

«Et néanmoins vos cruautés les plus raffinées n'avancent rien;

I

elles sont une amorce pour notre religion. Nous augmentons toutes
les fois que vous nous moissonnez. Le sang des chrétiens est une
semence. Plusieurs parmi vous exhortent à supporter la douleur et
la mort, comme Cicéron dans ses Tusculanes; et toutefois leurs
paroles font moins de disciples que la conduite éloquente des chré-
tiens. Cette même obstination que vous nous repvochez est une in-
struction puissante; car quel est celui qui, à sa vue, n'est pas poussé
à rechercher ce que la chose est en elle-même ? quel est celui qui,
l'ayant recherchée, ne l'embrasse pas? qui l'embrasse et n'ambi-
tionne pas de souffrir, afin de se concilier toute la bienveillance de
Dieu, et d'obtenir de lui la rémission de toutes ses fautes par l'effu-
sion de son sang? car le martyre efface tout. Voilà ce qui fait qu'en
entendant vos sentences nous rendons grâces. Comme Dieu et les
hommes pensent différemment, quand vous nous condamnez, Dieu

[nous absout*.»

Ainsi finit VApologétique de TertuUien. On ne voit pas quel en
I

lut l'effet, mais on peut aisément le deviner. Si aujourd'hui encore

'Tcrlull., il poîoflien'c.
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il est impossible de relire cette pièce sans Mre terrassé d'admi
ration, quel prodigieux effet ne dut-ello pas produire dans lel ,1des païens, pour qui tout cela était nouveau, qui voyaient o^cela en action, qui voyaient de leurs yeux ce nouvel athlète
chnstianisme, au milieu des terribles coups que lui portait r;J
Idolâtre, forcer néanmoins déjà et l'idolâtrie, et la philosonir
et le judaïsme, et l'hérésie même, h servir de marchepied 'itrône^du Christ. Si cette apologie ne fit pas cesser la persécutior
elle f plus relie augmenta le nombre et le courage des chréti

'

Cette requête aux magistrats de l'empire avait été précédée d ^un ouvrage en deux livres, adressé aux nations ou à tous les paï !en général Tertullien y relevait l'innocence des chrétiens persécute
1 injus .ce la dépravation des païens, la corruption du paganisme
mais

1 n'y établissait pas, comme il fait dans VApolïgétiTÛ
sainteté et la vérité de la religion chrétienne. Dans iVsecond l'iJ
particulièrement, il examinait les trois classes de dieux, distinj^
par Varron

: les dieux physiques, autrement les éléments de lanaJ
ture divinisés par les philosophes

; les dieux fabuleux introduits nJ
ies poètes

;
les dieux nationaux, adoptés arbitrairement par les L\pies. Ou sera la vérité? Chez les philosophes, tout est incertr

parce que tout est discordant; chez les poètes, tout est indiJ 1parce que tout est honteux; chez les peuples, tout est arbitrai
parce que tout dépend de la volonté. La Divinité véritable s'élS
au-dessus de l'incertitude des arguments, de l'indignité des fablesetdu caprice des adoptions; il faut la trouver ce qu'elle est, certaine
partaite, commune, parce que c'est le Dieu de tous *.

'

Cette démonstration au-dessus du raisonnement, Tertullien ladonne dans mi petit écrit tout populaire, intitulé : Du témoignage dA

Après avoir dit que plusieurs chrétiens avaient prouvé la vérité de

leurdcctrineparletémoignagedespoëtesetdesphilosophes,ils'écrie:

mLT' ^
'T'^"^

"" témoignage nouveau, plus connu qu'aucune
littérature, plus répandu qu'aucune doctrine. Tiens-toi là, ô âm<>-

rZri
*''' ^™^^^«"« J^« é««ïes, exercée dans les bibliothèques;

2Zt7 f ^""f'"^''
'* ^^' P^^^^'ï"^^ d'Athènes, et travaillé;

^Mplll ^^l"*'!
' '^''''- ^'''^ *^'' ^"^^ «'"^Pl^' rude, grossière,

W r.r^''"'' ^"' n'ont que toi; c'est toi que j'interpelleâme tout entière de village, de carrefour, d'ou^roir J'ai besoin èl
ton Ignorance, puisque personne ne croit plus à la science, si peu
qu il y en ait. '

'^

"Tertull., ^d„a/fott.J.2.n. 1.

.Ill|':f
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a Nous déplaisons quand nous prêchons un Dieu unique par cet
unique nom. Rends témoignage s'il en est ainsi. Ce qu'il ne nous est
Ipas permis, nous t'entendons, et à la maison et dehors, prononcer
Idela sorte tout haut et avec toute liberté : Ce que Dieu donnera, ce
Le Dieu voudrai Par cette parole tu fais entendre qu'il en est uiî, à
qui tu confesses toute puissance, à la volonté de qui tu portes tes re-
Igards

;
en môme temps tu nies que les autres soient dieux, en les

Idésigiiant par leurs noms propres, Saturne, Jupiter, Mars, Minerve.

JTi:
aflirmes seul Dieu, celui que tu n'appelles que Dieu ; en sorte que

Isi tu nommes ceux-là dieux de temps à autre, tu parais le faire comme
jaiie chose d'emprunt. Quant à la nature de Dieu, telle que nous le
Iprêchoiis, tune l'ignores pas non plus. Dieu est bon. Dieu est bienfai-
Imt, c'est là ton expression. Mais fhomme est mauvais, ajoutes-tu
Ifomnie pour insinuer que l'homme est mauvais parce qu'il s'est

jéloigné de Dieu qui est bon. De même : Que Dieu vous bénisse I tu le

Idis aussi facilement qu'il est nécessaire à un chrétien, tu le reconnais
jâvec lui pour la source de tout bien et de toute grâce. Pareillement
quand tu souhaites sa malédiction à quelqu'un, tu lui confesses toute
puissance sur nous. Ainsi donc, et à la maison et en public, sans que
Ipersonne se moque de toi ni t'en empêche, tu t'écries du fond de ta
conscience : Dieu voit tout, Je le recommande à Dieu, Dieu vous le
ïmdra. et Dieu jugera entre nous / D'où te vient cela, à toi qui n'es
Ipas ciirétienne

; à toi le plus souvent encore couronnée des bande-
lettes de Cérès, ornée du manteau de Saturne, revêtue des insignes
Id'lsis? Jusque dans les temples, tu implores Dieu pour juge ; debout
dans une chapelle d'Esculape, dorant une Junon d'airain, chaussant
lune Minerve, tu n'en appelles à aucun des dieux présents. Dans ton
Ifor, tu en appelles à un autre juge; dans tes temples, tu souffres un
autre Dieu. témoignage de la vérité, qui, près des démons mêmes^
Ite rend témoin des chrétiens ! Qu'il y ait de ces démons

; qu'une
Igrande malédiction pèse sur eux, tes exécrations en répondent. Tu
lappelles démon tout homme qui te devient odieux par sa débauche,
la méchanceté ou son insolence. Chaque fois que tu éprouves de
laversion, du mépris, de l'horreur, tu nommes Satan. Tu sens l'an-
leur de ta perte. Et quoique les chrétiens seuls le connaissent, tu le
Tonnais cependant aussi, puisque tu le hais. Ces témoignages de l'Ame
Isont d'autant plus vrais, qu'ils sont plus simples; d'autant plus sim-
ples, qu'ils sont plus vulgaires; d'autant plus vulgaires, qu'ils sont
jpius communs

;
d'autant plus communs, qu'ils sont plus naturels

;

Idautant plus naturels, qu'ils sont plus divins. — L'âme a été ensei-
pée par la nature, et la nature par Dieu. »

Après avoir rappelé que les livres des Hébreux sont de beaucoup

j .Il
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apôtres sont annoncés dans les psaumes de David, quand il dit .-

Le

bruit de leur voix a retenti par toute la terre, et leurs paroles jus.

qu'aux extrémités du monde. Je vous le demande, toutes les nation?

dans quel autre ont-eiles nvu, si ce n'est au Christ, comme déjà

venu? Parthes. Mèdes, Élamites, ceux qui occupent la Mésopotamie

l'Arménie, la Phrygie, la Cappadoce, le Pont, l'Asie, la Pamphyliel
et ceux de l'Egypte, et ceux de l'Afrique au delà de Cyrène, et les

Romains, et les Juifs qui habitaient alors Jérusalem, et les autres

nations ;
les diverses peuplades de Gétules et de Maures, les peuplesl

lointains des Espagnes, les différentes nations des Gaules, et le pavs|

des Bretons, inaccessible aux Romains, mais soumis au Christ- etl

les Sarmates, et les Daces, et les Germains, et !os Scythes, ot tantl

d'autres peuples encore ignoras, et tant de régions et d'îles où nousl

n'avons pénétré jamaîs, et dont les noms mêmes échappent à notre

connaissance. Partout règne le nom du Christ déjà venu, commej

celui-là devant qui toutes les portes des villes se sont ouvertes, sans

que pas une se soit tenue fermée; devant qui se sont rompues tel

barres de fer, et brisées les portes d'airain. Ce qu'il faut entendre!

spirituellement de leurs cœur^ qui, obsédés par ie diable de millel

manières, se sont ouverts par la foi du Christ. Or, la prophétie s'est|

accomplie à la lettre, puisqu'il n'est pas une de ces cohtrées

n'habite un peuple chrétien.

« Qui donc aurait pu établir son empire au milieu d'elles, sinon lel

Christ, fis de Dieu, lui qui était annoncé devoir régner éternellemenll

sur les nations ? Salomon a régné, mais sur la Judée seulement; sodI

royaume, qui s'étendait de Bersahée jusqu'à Dan, n'allait pas plus!

loin. Darius commandait aux Babyloniens et aux Parthes ; il iiel

compUit point tous les peuples du monde au nombre de ses sujets,!

Pharaon, et après lui tous les souverains de ce nom, régna sur l'É-l

gypte, mais sur l'Egypte seule. Nabuchodonosor, aidé de ses lieute-l

nants, poussa ses conquêtes de l'Inde en Ethiopie ; là aussi expirait

sa puissance. Alexandre de Macédoine, maître un moment de l'A-f

sie entière et des autres contrées, ne laissa point son empire à ses|

successeurs. Jusqu'à présent il n'est pas permis aux Germains i

passer leurs frontières ; les Bretons sont renfermés dans l'Océan qui!

les entoure; la population barbare des Maures et des Gétules estcon-i

tenue dans ses limites par les Romains. Que dirai-je des Roniaiiii

eux-mêmes, qui occuponi Icure légions à gardei' leur empire, et nel

peuvent étendre leur puissance au delà de ces nations? Mais

royaun»e et le nom du Christ a pénétré partout, partout on croit en

lui; il est servi de toutes les nations énamcrécs plus haut
;
partoiiii'

règne, partout on l'adore; partout il se communique également iil
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tous; auprès de lui, le roi ne jouit pas d'une faveur plus grande; un
barbare, quel qu'il soit, n'éprouve pas une félicité moindre; nul pri-

vilège de dignités ou de naissance. A tous il est égal, à tous il est
roi, à tous il est juge, à tous il est Dieu et Seigneur. N'ayez pas de
peine à croire ce que nous disons, puisque nous le voyons s'accom-
plir sous nos yeux *. »

C'est une remarque de TertuUien. Si les païens adoraient plusieurs
dieux, ils reconnaissaient du moins un Dieu supérieur à tous les au-
tres. Sous ce rapport, les marcionites étaient pires que les païens;
ils voulaient deux dieux souverains et éternels: l'un, juste, sévère'
méchant, mais créateur de l'univers et auteur de l'An^^ien Testament

;

l'autre bon, mais qui n'avait rien fait, du moins rien de visible. Jésus-
Chiibl, selon eux, était fils de ce Dieu inconnu et oisif, et non pas du
Dieu créateur. TertuUien ies réfute dans ses cinq livres contre Mar-
cion. Dans le premier il fait voir, d'après les seules lumières du sens
comir.un, c'est son mot, que le Dieu de Marcion n'est pas.

« A des chassieux, une seule lampe paraît double. Cerdon et
Marcion, son disciple, faute de bien voir le Dieu unique, en ont vu
deux. Mais la vérité chrétienne conclut : Ou Dieu est un, ou il n'est

Lias. D'après h conscience universelle de tous les hommes. Dieu est
un être souverainement ffrand, éternel, non né, non fait, sans com-
mencement et sans fin. Oi, le caractère essentiel de l'être souverai-
nement grand, c'est de n'avoir point d'égal. Il est donc unique a.

« Tqî, Marcion, tu prétends qu'il y en a deux, mais qu'ils sont
divers. S'il y en a deux, ce seront deux êtres souverainement grands,
et par là même égaux l'un à l'autre : ils ne seront donc pasdi-

I vers 3.

(
Tu te glorifies de ton nouveau dieu, comme l'enfant se glorifie

d'une chaussure neuve. Mai» un dieu nouveau est un dieu faux. Le

I

Dieu véritable n'est ni nouveau ni ancien, il est éternel *.

« Que si le tien n'est nouveau que parce qu'il sest nouvellement
lit connaître, il faut qu'il se prouve comme le Dieu créateur que tu
reconnais avec nous. Dès l'origine des choses, celui qui les a créées
a été connu aussitôt qu'elles

; il ne les a faites que pour être connu
Dieu. Ce n'est pas du Pentateuque et de l'Egypte que Moïse date la
connaissance du Créateur, mais d'Adam et du paradis. En outre, la
masse du genre humain, qu ne sait pas même le nom de Moïse, con-
naît cependant le Dieu de Moïse. Quoique l'idolâtrie ait répandu son
ombre sur cette grande majesté, on l'appelle cependant comme de

'Tcrtiill., Adv.Judeos, n.7. - « Tertull., Cont . Marcion., I.!, h. 2. -» /ttd.,
n, 6. - * N. 8.

'1M
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SQïi nom propre, Dieuei Dieu des dieux, et si Dieu Caccorde, etc i

qui plaît à Dieu, et /c le recommande à Dieu. Vois si l'on ne connaît
p^s celui qu'on atteste pouvoir tout. Et l'on ne doit pas ceci aux ii,

vres de Moïse. L'âme est avant la prophétie. Dès l'origine, l'âme»
reçu pour dot la conscience de Dieu. Elle est la même et non autre
dans les habitants de l'Egypte, de la Syrie, du Pont. Car les âmes
appellent Dieu le Dieu des Juifs. Dieu a donc pour témoin tout ce que
nous sommes et tout ce en quoi nous sommes. Voilà comme il se

prouve et Dieu et un, par la connaissance qu'on a de lui. Voilà comme
il faut que tu prouves le tien par ses œuvres. Les païens mêmes ne

divinisent certains hommes qu'en leur attribuant quelque invention
utile. Ton dieu, qui n'a rien à lui, qui n'a pas produit un poischi-
che, est donc un dieu nul *.

« Pour te venger, tu déprimes les œuvres du Créateur. Ah ! vrai-

ment, dis-tu, le beau chef-d'œuvre, la besogne digne de Dieu, que
le monde ! Cependant tu reconnais que le créateur de ce monde est

Dieu; comment donc était-il indigne d'un Dieu de le faire? S'il est

indigne d'un Dieu d'avoir fait pour l'homme ce monde tel quel,

combien plus indigne n'est-il point de n'avoir rien fait pour lui, pas

même un monde indigne ? Tu ne parles que de l'indignité de oe

monde, et cependant tes maîtres, les professeurs de la sagesse grec-

que, lui ont donné le nom de cosmos, c'est-à-dire beauté, ornementi
et cependant ils ont divinisé ses principales parties, l'eau, le feu, l'air,

le ciel, la terre, les astres, tant ils y ont découvert de grandeur, d'or-

dre et de majesté.

« Tu tournes en dérision les petits animaux. Imite donc, si tu peux,

les édifices de l'abeille , les greniers de la fourmi, les toiles de l'arai-

gnée, les fils du ver à soie; supporte donc, si tu peux, les petites bê-

tes de ta couche, le venin de la cantharide, l'aiguillon de la mouche,
la trompette et la lance du cousin. Que sera donc ce qui est plus

grand, si tu es soulagé ou tourmenté par ce qui est petit, et cela pour

que tu apprennes à ne mépriser point le Créateur dans ce qu'il y a

de moindre?

« Enfin regarde toi toi-même et au dedans et au dehors; tu ap-

prouveras au moins cet ouvrage dn Créateur, puisque ton Diou bon

l'a aimé tant, qu'il s'est fait crucifier pour son amour. Mais voyons

si tu ne te démens pas toi-même. Tu abhorres l'air, et tu veux en

avoir dans ton appartement
; tu méprises la terre, et tu la tourmentes

pour qu'elle te nourrisse de sa moelle ; tu réprouves la mer, et ses

oroductions sont pour toi la nourriture la plus friande ! Si je te pré-

> lbid.,n.9, 10 et 12.
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sente une rose, tu ne dédaignes pas l'œuvre du Créateui*. Hypocrite!

lu déprimes les créatures, et tu en vis, et tu y meurs *
! »

Après avoir établi dans le premier livre, d'après la définition com-
mune de Dieu et ses principaux attributs, que le dieu de Marcion n'é-

tait pas, TertuUien prouve dans le second, par des raisonnements
d'égale fore 3, que le Créateur réunit tous les caractères du Dieu vé-

ritable, qu'il est non-seulement juste, maisbon.

« Le premier effet de sa bonté, c'est qu'il n'a pas voulu rester

I

éternellement inconnu ; car qu'y a-t-il d'aussi bon que la connais-

I

sance et la jouissance de Dieu ? C'est sa bonté qui voulut créer

I l'homme pour le connaître ; sa bonté qui lui prépara un domicile,

lequel en annonçait un autre plus magnifique encore.

« Mais qui sera digne d'habiter les œuvres de Dieu, si ce n'est son
image et sa ressemblance? Sa bonté la forme aussi , mais avec plus

de soin ; non avec une parole de commandement, mais avec une pa-
role de caresse : Faisons l'homme à notre image et à notre ressem-
blance. C'est la bonté qui parle, c'ast la bonté qui forme l'homme du
limon

,
qui , d'une même matière, fait une chair douée de tant de

qualités. C'est la bonté qui lui inspire une âme, non pas morte, mais
vivante; la bonté qui le prépose sur toutes choses, pour en jouir,

pour régner dessus et leur donner leurs noms ; la bonté qui le place

]

dans le lieu de délices, le transportant ainsi dès lors du monde dans
l'Église. .:;;-n jm «;, n

« Mais cette loi même que tu blâmes et que tu tournes en chica-

nes, c'est la bonté qui la lui a donnée, afin qu'il eût de quoi s'atta-

I clier à Dieu, afin qu'il ne parût pas délaissé au rang des bêtes, qui
sont libres en ce sens que Dieu les abandonne à elles-mêmes par dé-

I

dain
;
mais afin que l'homme seul pût se glorifier d'avoir seul été di-

gne de recevoir une loi de Dieu, et que, comme animal raisonnable,

capable d'intelligence et de science, il fût aussi contenu par une li-

bei-té raisonnable, soumis à celui qui lui avait soumis toutes choses.

Loi dont sa bonté lui conseilla l'observation : Le Jour que vous en

mangerez, vous mourrez. Il le prévient très-bénignement des suites de
la transgression, de peur que l'ignorance du péril ne favorisât la né-

gligence. Que s'il y eut raison d'imposer la loi, il y en avait de la faire

observer, par conséquent d'attacher une peine à la transgression
j

peine que voulait faire éviter celui qui la prédisait d'avance 2.

« Mais voici l'argument que tu ronges sans cesse, comme le chien
fait un os. Si Dieu est bon, s'il a prévu la chute de l'homme, s'il pou-
vait l'empêcher, pourquoi ne l'a-t-il pas fait ? — D'abord Dieu est bon

j

HLM

' N. I3ct 14. -3 L. 2, n.3et i.
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on le voit par ses œuvres qui sont bonnes; il est puissant, puisquii
a fait tout de rien

; il prévoit Favenir, nous le voyons par les pro-
phètes et par l'avertissement même qu'il donne au premier homme
Ce n'est donc pas en Dieu qu'il faut chercher l'origine du mal mais
dans la condition de l'homme même. Je vois l'homme libre, je le vois
en son franc arbitre et en sa puissance, et parla une image ressem
blante de Dieu. La loi nême qu'on lui donne et la menace de la mort
qu'on y ajoute en sont une preuve *.

«Oui, reprends-tu
; mais si l'homme libre devait courir à sa perte

il ne fallait pas le créer tel.— Et moi, je soutiens que non -seulement
il a été créé tel, mais qu'il a dû l'être. La bonté de Dieu et sa raison
le demandent de concert. Une raison sans bonté, n'est pas raison'
une bonté sans raison, n'est pas bonté. Il fallait que Dieu fût connu-
chose bonne et raisonnable. Il fallait un être digne de connaître
Dieu

;
or, quel autre aussi digne que l'image de Dieu et sa ressem-

blance ? Voilà, sans doute, qui est encore raisonnable et bon. Il fa|.

lait donc que l'image et la ressemblance de Dieu eût son libre arbitre

et fût en sa puissance, pour être par là même l'image de Dieu et sa

ressemblance. D'ailleurs, comment l'homme, possesseur du monde
entier, ne régnerait pas avant tout sur le domaine de son âme, mais
maître de tout le reste, serait son propre esclave ?

'

« D'élever l'homme si haut, c'était bonté ; de lui en donner les

moyens, c'était raison. On le voit encore en cette manière. Dieu seul

est bon par nature. L'homme ne l'est originairement que par insti-

tution. Pour se rendre la bonté propre, devenir bon comme par nature

lui-même, et ressembler ainsi de plus près à Dieu, il a été fait libre.

« En tout ceci la bonté et la raison de Dieu sont sauves. Ce qui

vient après ne change rien à ce qui précède, parce que ce qui vient

après ne vient pas de Dieu, mais de l'homme, qui use mal d'un

bien. Dieu ayant établi un ordre de choses conforme à la bonté et à

la raison, il était de son immuabilité d'agir en conséquence. Il ne

faut donc pas s'étonner si, ayant créé l'homme libre, il l'a laissé user

de sa liberté. Si, au contraire, il y avait mis obstacle, alors on pour-

rait l'accuser d'inconstance et de contradiction. Dieu avait produil

l'homme non-seulement pour vivre, mais pour vivre bien, c'est-

à-dire conformément à Dieu et à sa loi. De vivre, il le lui donna

lui-même, en le faisant une âme vivante
; mais de vivre bien,

il lui en fit un commandement, en l'avertissant d'obéir à sa loi. »

Tertullien prouve également que la justice et la bonté, bien loin

de nécessiter deux dieux, étaient inséparables l'une de l'autre >.

»L. :;, n. 5.
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Dans le troisième livre, il fait voir que Jésus-Christ est le Fils du
Créateur connu de tous les temps, et non pas du dieu inconnu de
Marcion j

il le fait voir par ;raccomplissement, en sa personne, de
toutes les prophéties et figures de l'Ancien Testament. Quant au
nouveau, Marcion n'avait adopté, des quatre Évangiles, que celui de
saint Luc ;

encore s'était-il permis de l'altérer en plus d'un endroit.
Tertullien montre, dans son quatrième livre, que cet Évangile tron-
qué suffisait encore pour renverser toutes les impiétés de Marcion.
Dans son cinquième, il continue cette preuve ' par les épHres des
apôtres, que ces hérétiques ne s'étaient pas avisés de rejeter *.

Ce qui poussa Marcion dans_ce précipice, ce fut l'envie de ré-
soudre cette question : D'où vient le mal ? De là son dieu bon, au-

jleurdubien, et son dieu mauvais auteur du contraire. Mermogène

j
lin de ses disciples, s'y prit différemment. Il ne reconnut qu'un

Iseul Dieu, à la fois bon et juste ; mais il supposa que la matière lui

I

était coéternelle, et que d'elle venait le mal. Dieu, disait-il, a tiré le

1 ou de lui-même, ou du néant, ou d'une matière préexistante;

I

il n'a pu le tirer de lui-même, puisqu'il est indivisible, et que le mal
lii'a jamais pu faire partie d'un être souverainement parfait ; il n'a
Ipaspu le tirer du néant, alors il aurait été le maître de ne pas le
(produire, et il aurait dérogé à sa bonté en le produisant; donc le

Imal est venu d'une matière préexistante, coéternelle à Dieu, et de
liaquelle Dieu n'a pas pu corriger les défauts. Tertullien le réfute à
json tour, et montre que, bien loin de résoudre la difficulté, il ne
Ifâisait que la reculer un peu pour y en ajouter de nouvelles. —
jSi la matière est éternelle et incréée, elle sera égale à Dieu,
lelle sera un autre Dieu

; et voilà les deux dieux de Marcion que vou-
|Iait éviter Hermogène.— Si la matière est éternelle et incréée comme
"

11, elle lui sera égale en tout et n'en différera en rien : comment
lalors sera-t-elle mauvaise? — Si la matière est éternelle et incréée,
lelle sera inaltérable, indivisible, et Dieu ne pourra pas plus la chan-
Iferpour en faire le monde, qu'il ne peut changer sa propre substance.

j- Si la matière est essentiellement mauvaise, d'où Dieu a-t-il
lire le bien ? - Ce n'est pas de] lui-même, puisqu'il est indivisible :

Eté sera donc du néant; pourquoi ne s'est-il pas borné là ? — Que si
la manière n'est pas essentiellement mauvaise, si elle est susceptible
Idètre changée en mieux, pourquoi Dieu en a-t-il tiré le mal ? pour-
Iquoi ne s'est-il pas contenté d'en tirer le bien ? — Ainsi, quoi que
|fasse Hermogène, la même difficulté revient toujours. Sa grande

/
Teilull. Avers, ifarcion., J. 2, n. C, 7 et 8. Voir encore le premier livre de celte

Histoire et le second. - « Tertull., Advers. Marcion., î. 3, 4 et 5.

iE
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erreur aussi bien que celle de Marcion, c'est de supposer que le mal
e pèche» était une substance, une créature ; tandis que ce n'est nJ
1 abus d'un bien, l'abus que fait l'homme d'une chose bonne en l\son libre arbitre *. TertuUien l'a fait voir plus haut

'

Pour expliq«£.r l'origine du mal, les marcionites détruisaient
I unité de Dieu

; pour soutenir l'unité de Dieu, Praxéas et ses diJ
ciples niaient la trinité des personnes divines. Suivant eux J
Père et le Fils n étaient que la même personne; c'était le Père au
s était incarné dans le sein d'une vierge et avait souffert sur la cri
« Nous, au contraire, dit TertuUien en les réfutant, car il réfuta aussiPraxeas; nous, au contraire, nous croyons et avons toujours cruqu 11 n y avait qu'un seul Dieu, mais que Dieu a un Fils qui est son\erbe, procédant de lui, par lequel toutes choses ont été faites, elsans lequel rien n'a été fait

; que ce Verbe a été envoyé par le P redans le sein de la Vierge Marie; que c'est ce Verbe qui est né d'ellehomme et Dieu, Fi s de l'homme et Fils de Dieu tout ensemble, étal
é e nomme Jesus-Christ

; que c'est lui qui a souffert, qui est mort
eta ete enseveli, qui est ressuscité et monté au ciel, où il est assisà
la droite du Pèie, et d'où il viendra juger les ,vants et les moHsJ
que c est lui quj^ de la part du Père, a envoyé, selon sa promesseJ
le Saint-Esprit Paraclet, sanctificateur de ceux qui croient au Père et

auFi s et à l'Esprit-Saint. Cette règle de foi, venuejusqu'ànousde.
puis le commencement du christianisme, est plus ancienne que touJ
les hérétiques, surtout Praxéas, qui n'est que d'hier. Or, ce qu'il va
de plus ancien, est la vérité; ce qui est nouveau, est l'erreur 2 »'

Non content de repousser l'hérésie par cet argument général de

prescription, TertuUien la réfute en détail, et montre qu'en DieuluJ
nite n^exclut point la trinité, ni la trinité l'unité, attendu que le Père
et le Fils, et le Saint-Esprit n'ont tous trois qu'une même substancejune même nature, une même puissance

; que le Fils et le Saint-Es-
prit sont consubstantiels au Père

; que le Fils procède de la substance
du Père, et le Saint-Esprit de la substance du Père par le Fils »

a Avant toutes choses, Dieu existait seul ; il était à lui-même son
univers, son espace et toutes choses. Seul, dans ce sens qu'il n'y

avait rien hors de lui. Au reste, alors même il n'était pas seul ; cari
avait avec lui celui qu'il avait en lui-même, savoir : son Verbe*
Verbe qu'il a produit et manifesté en une sorte au dehors, lorsque par

lui il a créé le monde. Verbe, parole substantielle que j appelle per-

sonne, et à qui j'attribue le nom de Fils; et, le reconnaissant pour

î Tertuii., àdv. Hermog. - f lertull., Adv. Prax., n. 2. - a N. 2, 3 et.4. -1
* * . I
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Fils, je soutiens qu'il est le second après le Père *. Le Verbe a tou-

jours été dans le Père; iLa été produit de lui sans en être séparé. Il

tn a été produit comme la plante de sa racine, le fleuve de sa source,

le rayon du soleil. Je déclare donc que je les nomme deux, Dieu et

son Verbe, le Père et son Fils ; et le troisième après Dieu et son Fils

,

qui est l'Esprit *.

a Souviens-toi donc toujours de la règle que j'ai professée, que le

Père, le Fils et l'Esprit sont inséparables l'un de l'autre. Quand je dis

autre est le Père, autre est le Fils, autre est l'Esprit, je le dis par né-

cessité, non pour marquer diversité, mais ordre ; non division, mais
distinction

; parce que le Père et le Fils ne sont pas le même. Le Père
est toute la substance; le Fils en est l'écoulement et la participation.

Aussi dit-il : Le Père est plus grand que moi. Antre est celui qui en-

gendre et celui qui est engendré ; autre est celui qui envoie et celui qui

est envoyé; autre celui qui fait et celui par qui il fait. Le Seigneur lui-

même a usé du mot d'autre en la personne du Paraclet, disant : Je

prierai mon Père, et il vous enverra un autre consolateur ^.

« Dieu conserve ce qu'il a institué : pour être père il faut avoir un
fils, et pour être fils il faut avoir un père ; autre chose est d'avoir un
père, autre chose de l'être; et il est impossible, étant seul, ni d'avoir

un pèrfi ni de l'être. Si donc Dieu était lui-même son Fils, il devait

dire : .,.: suis mon Fils, je me suis engendré avant l'aurore, je me suis

produit au commencement de mes voies. Or, il dit tout le contraire.

Que craignait-il ? sinon de mentir et de nous tromper ; comme il au-
rait fait, si, n'étant qu'une même personne, il se parlait à lui-même
et de lui-même. t ^^ .

- .>, uk n

« Que si le nombre de trinité te scandalise encore, à' cause qu'il te

semble détruire l'unité, dis-moi donc comment Dieu, s'il est seul,

parle pluriellement : Faisons rhomme à noire image et à notre res-

semblance, et encore : Voilà Adam devenu comme l'un de nous. A qui

s'adressaient ces paroles ? sinon au Verbe, son Fils, la seconde per-

sonne, et à la troisième, l'Esprit. Car avec qui faisait-il l'homme,
et à qui le faisait-il semblable ? n'est-ce pas au Fils, qui devait revêtir

l'homme; et à l'Esprit qui devait le sanctifier ? Aussi cette autre pa-
role de l'Ecriture marque-t-elle encore la distinction des personnes :

St Dieu fit fhomme, il le fit à l'image de Dieu. Pourqiïoi pas à la

sienne, s'il était seul? Mais il le faisait à l'image d'un autre, son Fils,

qui devait être un jour homme lui-même *.

«Cependant nous ne disons jamais deux Dieux et deux Seigneurs,

non que le Père ne soit Dieu, et le Fils Dieu, et le Saint-Esprit

> N. 6 et î. — « N. 8. — 9 N. 9. - 4 N. 1.?.
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Dieu mais parce que le Fils n'est nommé Dieu que oar l'nnînn
'

e P re Donc, pour ne pas scandaliser les gentils Sa'Xet, SI je dois nommer ensemble le Père et le Fils i'«nn.iir -^%r>
Dieu,et le Fils Notre-Seigneur JésusSri t Ma^^^^^^^^^

'^ ^^'^

lappelle Dieu bem dans tous les siècles. Quand l'Écriturrdil;^n y a qu'un Dieu c'est contre les païens idolâtres et aussi coleïlhérétiques qui fabriquent des idoles par leurs discours, c'^-ÏÏun autre Dieu et un autre Christ *. »
^"^^

Les disciples de Praxéas alléguaient en leur faveur cette uarolp rf

Jesus-Christ
: Moi et le Père nous sommes un. - « Avïulrs^l

Tertullien, ils ne voient pas que moi et le Père ex^Tmett deuf !que nous sommes n'est pas d'un seul. Ensuite il ni di'^a uZ'mascuhn mais «n«m au neuwe, une même chose, non une
"2

personne ^. Enfin
,
quand il promet d'envoyer cet autre Parackt ;prendra de ce gui est à moi, dit-il, comme lui-même a pris det qesta son Père. Cette connexion du Père dans le Fils, el du Fi^I

le Paraclet en fait trois qui sont inséparables, l'un produit dlïZ
trej lesque^ trois sont une même chose, non pas un seul, coml^a été dit

:
Mot e le Père nous sommes un, pour marquer l'unité dsubstance, non la singularité du nombre kI

Les hérétiques, pressés par la distinction du Père et du Fils, siévi-dente dans l'Écriture, se réduisaient à dire que le Fils était la ciIhomme, Jésus; le Père, l'Esprit, le Dieu, le Christj ainsi 1„;avait qu'une personne divine.
«'"Mnny

« Mais, reprend Tertullien, si autre est Jésus, autre le Christ, au-
tre sera le F.Is, autre le Père

, puisque le Fils est Jésus, et le pSe
Christ Au heu d'identifier le Père et le Fils, comme ils prétendent

t f;
*^'^«t phitôt. Ils disent que la chose sainte, qui devait nSde la Vierge et s'appeler Fils de Dieu, était la chair Mais ce qui e^né de la Vierge est Emmanuel, Dieu avec nous. Or, la chair n'est pas

naîtra s appellera Fils de Dieu
; mais de celui qui est né en elle. Dieu.

ZZ ^'7'-.T'/ f:" •
^'''^ '' "^''^ ^"' ''^'^ f«'* «lï«ir. Et com.

Sanfft".
? '^'"'

•

"'^ '" '^ transformant en elle ou en s'enn n''". 'Ir
'''^'"- *^" '^''^ »'^" «« P«»t changer, et leVerbe est Dieu Le Verbe, en se faisant chair, ne s'est donc pas changéen elle, mais s en est revêtu pour se rendre sensible et palpable.

« Autrement, si Jésus-Christ était mêlé de la chair et de l'Esprit,
ce serait une troisième substance qui ne serait ni l'un ni l'autre, ni

* N. 13 et 18. — > N. 22. — 3 N. 25.
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Dieu ni homme. Or, en Jésus-Christ il y a deux substances non con-
liises, mais jointes en une personne, le Dieu et l'homme j chaque sub-
stance a conservé ses propriétés : l'Esprit ou le Verbe opère ce qui
estde lui, c'est-à-dire des miracles ; la chair éprouve ce qui est d'elle,

Ja faim, la soif, le. larmes, la tristesse jusqu'à la mort, et enfin la
mort môme. Si la confusion des deux substances en avait produit une
troisième, les opérations seraient également confuses : l'Esprit opé-

I

rerait ce qui est charnel, la chair ce qui est spirituel, ou plutôt quel-

I

que chose qui ne serait ni l'un ni l'autre ; mais parce que les deux
substances agissaient chacune distinctement dans sa nature, elles ont
eu leurs œuvres et leurs fms propres *. »

Tertullien conclut son livre par ces mots : a C'est n'avoir que la foi

I

des Juifs, de croire que Dieu est un, sans vouloir admettre, dans l'u-
nité divine, le Fils, et, après le Fils, l'Esprit-Saint. Car qu'y a-t-il

entre eux et nous, sinon cette différence? quelle est l'œuvre de l'É-
vangi'e, quelle est la substance du Nouveau Testament, si ce n'est de
croire que le Père et le Fils et le Saint-Esprit sont trois, mais un seul
Dieu»?»

II est impossible de n'admirer pas la précision avec laquelle cet
homme sut réfuter, au commencement du troisième siècle, les er-
reurs que nous verrons renouveler aux Arius, aux Nestorius, aux

I

Eutychès un siècle et deux plus tard. Quand on pense que cet homme

I

fut le premier à écrire en latin sur ces matières difficiles, qu'il écri-
vait le latin incorrect d'Afrique, que la véhémence de son caractère
pouvait facilement le porter au delà des bornes, l'on ne s'étonne plus

I

de rencontrer ici et là, dans ses nombreux écrits, quelques expres-
sions outrées ou prises dans une acception insolite; ce qui étonne,

!
c'est qu'il y en ait si peu.

Ce ne fut point assez pour Tertullien de défendre, contre Praxéas,
le mystère de la Trinité et le mystère de l'Incarnation, il défendit
encore le mystère de la Rédemption contre d'autres hérétiques.
Par un faux respect pour la divinité du Christ, Marcion ne voulait

pas qu'il eût pris une chair véritable et qu'il fût réellement né, ni,
par conséquent, qu'il eût réellement souffert la mort. Afin de don-
ner quelque couleur à ces impiétés, il effaça de l'Évangile tout ce qui
avait rapport à la naissance de Jésus-Christ. « Mais de quelle autorité î
iui demande Tertullien dans son livre De la chair du Christ. Si tu es
prophète, prédis donc quelque chose; si tu es apôtre, prêche donc
publiquement

; si tu es un homme apostolique, pense donc avec les
apôtres

; si tu es simplement chrétien, crois donc ce qui a été transmis.

'N.27.-2N. 31.
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Tu l'as cru autrefois, comme tu en conviens toi-même. En reietan» i.

trad**ion, tu as rejeté la vérité.
,

* '

,ii« Mais venons au détail. Pour quelle raison ne penses-tu pas que
le Christ soit né ? C'est nécessairement parce que tu as cru cette!
naissance ou impossible ou messéante à Dieu. Mais qu'y a-Wl d'im
possible à Dieu, sinon ce qu'il ne veut pas ? Dieu l'a-t-il voulu vnili
toute la question.

'

a En deux mots : si Dieu, n'importe pour quelle cause, n'eût pas
voulu naître homme, il n'eût pas voulu davantage paraître homme

iCar qui est-ce qui, voyant un homme, songe à prétendre qu'il n'osi
pas né ? En supposant donc que Dieu n'eût pas voulu naître, il n'aii
rait pas voulu sembler être né: ce que l'on ne veut pas être onnaime pas même à le paraître

; car il est indifférent qu'une chose
soit ou ne soit pas, si, quand elle n'est pas, on présume naturellement
qu elle est. Au contraire, il importe fort qu'on ne croie pas fausse-
ment de quelqu'un ce que réellement il n'est pas. Si tu disais vrai
le Christ aurait trompé les hommes, en leur laissant croire un men^
songe.

« Tu ne veux pas que Dieu se soit uni la chair, de peur qu'il ne
fût changé en elle. Mais ne sais-tu pas que Dieu, bien différent des
créatures, peut s'unir à tout, sans cesser d'être ce qu'il est?

a Si donc tu ne peux repousser l'Incarnation ni comme impossi-
cle ni comme périlleuse à Dieu, il ne te reste qu'à la rejeter comme
mdigne. C'est aussi ce que tu fais, avec ton long étalage des misères
qui accompagnent la conception et la naissance de l'homme.

« Toi cependant, comment es-tu 1 Est-ce que tu n'aimes donc per-

sonne, pas même toi? Certes, le Christ a aimé l'homme ainsi né,

C'est pour lui qu'il est descendu, pour lui qu'il a prêché, pour lui

qu'il s'est abaissé jusqu'à la mort, et jusqu'à la mort de la croix. Il a

aimé sans doute celui qu'il a racheté si cher. Si c'est le Christ du

Créateur, il a eu raison d'aimer sa créature; si c'est le Christ d'un

autre Dieu, comme tu prétends, son amour est encore plus extra-

ordinaire, de racheter ce qui est à un autre. En aimant ainsi l'homme.
il a aimé sa naissance et sa chair, sans lesquelles il ne serait pas

homme *.

« Toi, tu voudrais faire honte à Dieu de ce qu'il a racheté. La

naissance humaine du Fils de Dieu est pour toi une folie. Mais prends

garde à cette parole, si cependant tu ne l'as pas eff'acée : Dieu a

choisi ce qui est insenséaux yeux du monde, pour confondre ce gui est

sage. Une de ces folies, c'est, avec Paul, d'appeler sagesse un Dieu

* De carne Christi, n. 2 et 3.
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crucifi«i. OlG encore cola, A Marcion^cela surtout; Car qu'y â-Wl de

plu» indigne de Dieur et de plus honteux, de naître ou de mourir î

de porter un corps de chair ou bien une croix? d'être circoncis ou

percé de clous î d'être déposé dans une crèclie ou dans un sépulcre ?

Tu seras encore plus sage, de ne pas croire cela non plus. Mais plu-

tôt tu ne seras sage qu'autant que tu seras fou aux yeux du] monde,

en croyant les folies de Dieu.

« Réponds-moi, meurtrier de la vérité : Dieu n*a-t-il pas été vrai-

ment crucifié ? n'est-il pas vraiment mort, comme ayant été crucifié

vraiment? n'est- il pas vraiment ressuscité, comme étant mort vrai-

inent ? — Paul en a donc menti en disant qu'il ne savait que Jésus

crucifié? il mentait donc en disant qu'il a été enseveli? il mentait

donc en assurant qu'il était ressuscité ? Notre foi est donc fausse ;

c'est donc un fantôme que tout ce que nous espérons du Christ ? —
le plus scélérat des hommes, toi qui excuses les bourreaux de

Dieu ! car le Christ n'a rien soulîert d'eux, s'il n'a rien vraiment souf-

fert.— Oh ! épargne l'unique espérance de l'univers entier. —Pour-

quoi détruis-tu l'opprobre nécessaire de la foi ? — Tout ce qui est

indigne de Dieu, est expédient pour moi. Mon salut est de ne point

rougir de mon Dieu : Si quelqu'un rougit de moi , dit-il
,
je rougi-

rai de lui. Or, je ne trouve pas d'autres matières de confusion qui,

par le mépris de la honte, nie montrent impudent de bonne sorte et

heureusement insensé. Le Fils de Dieu a été crucifié
;
je n'en ai pas

lionte, parce que cela est honteux. Le Fils de Dieu est mort ; cela est

tout à fait croyable, parce que cela est absurde. Enseveli, il est res-

suscité ; cela est certain, parce que cela est impossible *. »

On voit bien que TertuUien parle d'impossibilité et d'absurdité

aux yeux du monde, ou plutôt aux yeux de l'hérésiarque Marcion»

Apelles, disciple de Marcion, voulait bien que le Christ eût une chair

véritable, mais prise des astres, et non pas dans le sein de la Vierge.

11 avait appris cela, disait-il, d'une certaine fille nommée Philumène,

qu'il regardait comme une prophétesse. « Mais, lui répond Tertul-

lien avec les paroles de saint Paul, quand même un ange du ciel

vous annoncerait un autre Évangile que celui que nous vous avons

annoncé, qu'il soit anathème ! » Il réfute cette erreur par ses pro-

pres principes, et rappelle que les souffrances prédites par les pro-

phètes et endurées par le Christ, n'indiquaient nullement une chair

sidérale, céleste, mais bien une chair passible et humaine ^.

D'autres, qui se croyaient encore plus habiles, prétendaient que le

Christ avait pris une chair animale, en ce qu'il changea son âme

î|.|!

si i I

m

•N.5.-»N.6-9.
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en chair. Réfutant cette extravagance, TertuIIien dit entre autres •

« Si IMme est chair, elle n'est plus âme, mais chair; si la chair estâme, elle n'est plus chair, mais Ame. Nommer l'âme, quand on veut
faire entendre la chair, ou la chair, quand on veut faire entendre
âme, c est renverser tout le langage humain. Nous trouvons dans

Je Chnst l'âme et la chair énoncées par des mots simples et clairs.
1 âme y est appelée âme, et la chair chair

; jamais l'Ame n'y est an"
pelée chair, m la chair âme : ce qui cependant aurait dû se faire .i

la chose eût été. Il y a plus : le Christ lui-même énonce à part cllaque substance, et cela par la distinction de leurs deux sortes de quJ
iites,

1 âme à part, et à part la chair : Mon âme est tristejusoulk
mort dit-il; et encore : Le pain que je donnerai pour le salut dumonde

,
c est ma chair. En divisant les espèces, la chair et l'âme

montre qu'il y en a deux
; s'il y en a deux, il n'y en a pas qu'une

s II n y en a pas qu'une, ce n'est donc plus une âme charnelle, une
chair animale. Car une âme-chair, ou une chair-âme, serait une
seule et même chose. »

Valentin, de son côté, voulait que le Christ eût pris une chair sni-
rituelle. « Mais, lui répond TertuUien ainsi qu'à tous les autres s'il

n a pas pris une chair humaine, d'après quelle substance lui-même
s appelle-t-il homme et fils de l'homme ? Quand saint Paul dit qu'ila
eu la ressemblance de la chair du péché, ce n'est pas que ce fût une
chair imaginaire, ou d'une nature plus excellente que la nôtre- elle
était la nôtre sans être pécheresse, parce que, la faisant sienne il l'a

laite exempte de péché ». Il devait naître d'une vierge et d'une ma-
mère nouvelle, parce qu'il allait consacrer un nouvel ordre de nais-
sance. Isaïe avait annoncé que le Seigneur lui-même en donnerait le

signe. Et quel signe? Voici que la Vierge concevra et enfantera m
Fils. La Vierge a donc conçu et enfanté Emmanuel , c'est-à-dire
Dieu avec nous. La voilà, cette naissance toute nouvelle, où l'homme
naît dans Dieu, où Dieu est né dans l'homme, représentée, comme
tous les événements de la nouvel.e alliance, par les figures de l'an-
cienne. La terre était vierge encore, la main de l'homme ne s'y était
point fait sentir, nulle semence n'avait été jetée dans son sein : c'est
de cette terre que nous avons appris que Dieu a formé l'homme, le
faisant une âme vivante. Que si le premier Adam a été formé de
terre, le second, le nouvel Adam, comme parle l'Apôtre, a dû aussi
être forme de terre, c'est-à-dire d'une chair dont la pureté n'avait
reçu nulle atteinte, pour devenir m espvit vivifiant. Dieu, comme
jaloux, a voulu récupérer son image fc> -, i-essemblance par le même

' N. 15 et ic.



jlliOde l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 30i

moyen que le diable l'avait prise. Eve était vierge quand elle laissa
pénétrer dans son âme la parole qui allait y élever l'édiflce de la

niort : c'était donc dans le sein d'une vier}>:e que devait entrer la pa-
role ou le Verbe qui devait reconstruire la vie, afin que le môme sexe
qui lut l'instrument de notre perte, le devînt aussi de notre répara-
lion. Eve avait cru au serpent : Marie crut à Gabriel. Ce qu'a péché

|lacrédulité de l'une, la foi de l'autre l'a effacé *. »

Les mêmes hérétiques qui niaient que Jésus-Christ eût pris une

I

chair humaine, niaient aussi la résurrection des corps, n'admettant
que celle de l'âme, c'est-à-dire la conversion des mœurs, et tournant
en allégories tout ce que l'Écriture dit de la résurrection de la chair.

Tertullien achève de les réfuter dans so" traité De la résurrection de

I

/a chair, qui est une suite naturelle de celui De la chair du Christ.

En effet, dit Tertullien, si le Christ a pris une chair comme la nô-
Itre et s'il y est ressuscité, c'est i^n .;rand préjugé qu'il ressuscitera

la nôtre de même. Il observe que le vulgaire des païens, tout en se
iiio(|uant de la résurrection des morts, lui rendait cependant une
espèce de témoignage, puisqu'il offrait aux morts des repas et des
sacrifices. Également parmi les philosophes, plusieurs enseignaient

que les âmes transmigraient d'un corps dans un autre. Ainsi, tout en
se trompant, le siècle n'ignore pas la résurrection des morts.

Pour entraîner ces esprits flottants à une incroyance décidée, les

hérétiques déclamaient à tout propos contre la chair, ravalant son
origine, sa matière, ses révolutions et toutes ses catastrophes. Ter-

lien en relève au contraire la dignité, rappelant avec beaucoup

I

d'éloquence que c'est Dieu qui l'a faite, mais qui l'a faite avec un

I

soin tout particulier.

« Représentez-vous Dieu tout occupé à former le premier homme.
A chaque linéament qu'il imprijue au limon, il pensait au Christ qui
un jour devait être homme, au Verbe qui devait se faire chair et li-

mon, autrement terre. Faisons l'homme à notre image et ressem-
blance, dit le Père au Fils. Et Dieu fit l'homme, savoir cela même
qu'il formait, et il le fit à l'image de Dieu, c'est-à-dire du Christ.

Ainsi ce limv n. qui recevait dès lors l'image du Christ à venir dans

I

la chair, ét?'t no.i-^f • lement l'c; vrage de Dieu, mais son gage 2.

« Ce n'e&t que de la terre, dis-tu. Mais l'or aussi est de la terre,

[parce qu'il en vient; cependant c'est de l'or. De plus. Dieu a uni
l'âme à cette chair d'une manière si intime, que l'on ne sait si c'est

la chair qui porte l'âme, ou l'âme qui porte la chair. Tu n'enchâs-

ses pas un diamant dans du plomb, mais dans de l'or le plus pur. Et

•N. 1*. — » De resurrectione carnt$,n.C.
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tu croirais que Dieu, moins avisé que toi, condamnera l'ombre de sj>

propre âme, le souffle de son esprit , l'œuvre de sa bouche, à une
i

demeure vile et indigne * ?

a Voilà pour l'âme del'homme. Voyons maintenant l'âme du chré- 1

tien. D'abwd aucune âme ne peut être sauvée, si elle ne croit pen.

dant qu'elle est dans la chair : la chair est le pivot du salut. Enfin,

lorsque l'âme est consacrée à Dieu, c'est par la chair qu'elle peut 1

l'être. On lave la chair pour purifier l'âme ; on oint la chair pour

consacrer l'âme; on fait sur la chair lo signe de la croix pour que

l'âme soit confirmée ; la chaii est Couverte comme d'une ombre, par

l'imposition des mains, afin que l'âme soit éclairée par l'Esprit; la

chair mange le corps et le sang du Christ, afin que l'âme soit engrais-

sée de Dieu même. Unies dans l'opération, seraient-elles séparées
|

dans la récompense ?

« Les sacrifices agréables à Dieu, je ^cux dire les laborieux exer-

cices de l'âme, tels que les jeûnes, )' i dures abstinences et tout ce 1

qu'amène la mortification des sens, c'est la chair qui les exécute à

ses propres dépens. La pureté de la vierge, la chasteté de la veuve,

la continence observée secrètement dans le mariage, c'est encore la
|

chair qui offre à Dieu ces parfums.

« Enfin, dis-moi toi-même, que pensee-tu de la chair, alors qu'ex-

posée pour la confession du nom chrétien aux regards et à la haine I

publique, elle soutient le généreux combat? lorsque, dans la sombre]

horreur des prisons, exilée de la lumière du jour, condamnée à tou-

tes les privations, en ^roie à l'infection qui pénètre tous les sens, I

abreuvée d'humiliations, ne pouvant pas même compter sur la liberté
|

du sommeil, enchaînée, tourmentée qu'elle est sur sa couche même,

elle a déjà épuisé toutes les tortures, jusqu'au moment où, appelée!

au grand jour, elle subit tout ce que la rage des bourreaux peut

inventer de plus barbare; déchirée, mise en pièces, dévorée par

une mort lente ; heureuse de donner sa vie pour le Dieu qui lui a

donné la sienne, de périr quelquefois de la même mort que lui, si

elle n'a pas à en subir de plus cruelle encore ? chair fortunée et

bien glorieuse, de pouvoir satisfaire à Jésus-Christ par le payement
|

d'une si grande dette 2
!

« Eh quoi ' cette chair serait sans espérance de ressusciter, elle que l

Dieu, de ses mains, a formée à l'image de Dieu; clic qu'il anima du

souffle de sa propre vie ; elle qu'il n'établit dans cet univers que pour

lui en donner i'empire; elle qu'il a revêtue de ses sacrements; elle

dont il aime la pureté, dont il approuve la mortification, dont il ré=

N. 7. — î N. 8.
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clame les souffrances? Comment, cette chair ne ressusciterait point,

ellequitant de fois est à Dieu *^?

«L'univers entier nous crie qu'elle ressuscitera. Oui, ces révolu-

tions continuelles de la nature, où rien ne meurt que pour renaître

mi un témoignage universel de la résurrection des morts. Dieu l'a

écrite par les œuvres, avant de l'écrire par des lettres; il l'a prêchée
par sa puissance, avant de la prêcher par sa parole ^.

« Ce qui rend nécessaire la résurrection des corps, c'est !a justice

de Dieu. La chair qui a eu part aux bonnes et aux mauvaises actions,

doit avoir part à la récompense, parce qu'elle n'est pas seulement
un instrument, mais une partie de l'homme. Or, Jésus-Christ est

venu sauver l'homme tout entier. Dieu aurait-il moins de puissance
à le réparer, que le diable n'en avait eu pour ie perdre? La mort
éternelle n'est point l'anéantissement de la chair et de l'âme même-
inutilement seraitril parlé du feu éternel, s'il ne brûlait éternellement •

et inutilement la chair qui n'était plus ressusciterait-elle pour re-
tourner dans son néant. Cette résurrection sera complète : les corps
ressusciteront sans défauts; caria perte ou la mutilation d'un mem-
bre est une partie de la mort, qui doit être entièrement détruite. La
chair ressuscitera donc, conclut-il, et toute la chair refsuscitera, et
elle ressuscitera la même, et elle ressuscitera entière 3. »

A ces différentes hérésies que Tertullien combattit chacune en
particulier, on peut joindre les valentiniens , dont il crut que c'était
assez d'exposer les rêveries pour les réfuter. De plus, de toutes ces
hérésies ensemble, et même de toutes les hérésies passées, présentes
et à venir, il fit une réfutation générale et sommaire sous le titre de
Prescription.

Ce mot est tiré des jurisconsultes, et signifie en latin ce qu'on ap-
;lle, dans la jurisprudence frar jaise, fins de non-recevoir, c'est-à-

dire raisons par lesquelles il est prouvé, sans entrer dans le fond des
questions, que l'adversaire ne doit pas être admis à disputer. Le but
de Tertullien est de faire voir que toute hérésie est condamnée d'a-
vance, et qu'elle n'a aucun droit à disputer sur l'Écriture ni sur la
religion.

«L'on ne doit pas s'étonner qu'il y ait des hérésies; car il a été
prédit qu'd y en aurait. L'on ne doit pas s'étonner qu'elles fassent
(lu mal; car telle est leur nature, comme celle de la fièvre. Il fau
qu'il y ait des hérésies, dit l'Apôtre, afin de faire connaître ceux qui
sont à l'épreuve. Puissantes par notre faiblesse, elles ne peuvent rien
sur une foi ferme et solide. Les âmes faibles sont encore entraînées

i
:
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parla chute de certains personnages. Comment, dit-on, des person-

nes si sages, si fermes, si éprouvées dans l'Église, ont-elles pu pas-

ser dans le parti de l'erreur? — Mais pourquoi ceux qui parlent ainsi

ne se répondent-ils pas à eux-mêmes que ces personnages n'étaient

au fond ni sages, ni fermes, ni à l'épreuve, puisque l'hérésie a pu les

pervertir? C'est d'ailleurs une chose si extraordinaire, n'est-ce pas

qu'un homme, jusque-là vertueux, se démente ensuite! Saùl, qui

surpassait tous les autres, succombe bientôt à la jalousie ; David, cet

homme selon le cœur de Dieu, se rend coupable d'adultère et d'ho-

micide ; Salomon, que le Seigneur a comblé de toute sorte de grâce

et de sagesse, est entraîné dans l'idolâtrie par les femmes. Quoi donc!

si un évêque, si un diacre, si une veuve, si une vierge, si un docteur,

si un martyr même tombent dans l'hérésie, en sera-t-elle plus vraie?

Jugsons-nous de la foi par les personnes, ou des personnes par la

foi? Point de sage que le fidèle, point de grand homme que le chré-

tien, point de chrétien que celui qui aura persévéré jusqu'à la fin.

C'est peu qu'un Phigelle, un Hermogène, un Hyménée abandonnent

l'Apôtre; il était des apôtres mêmes, celui qui trahit le Christ.

« Hérésie est un mot grec qui lignifie choix. L'hérétique est celui

qui, par son choix, invente ou embrasse une doctrine. C'est pour-

quoi l'Apôtre dit qu'il ^st condamné par son propre jugement, parce

qu'il choisit lui-même ce qui le condamne. Pour nous, il ne nous est

permis ni d'inventer ni de choisir ce qu'un autre aura inventé. Nous

avons pour auteurs les apôtres du Seigneur, qui eux-mêmes n'ont

rien introduit par leur choix, mais ont fidèlement enseig ', aux na-

tions la doctrine qu'ils avaient reçue de Jésus-Christ. En sorte que,

quand même un ange du ciel annoncerait un autre Évangile, nous lui

dirions anathème *.

« Les hérésies sont nées de la philosophie profane; Valentin avait

été platonicien, Marcion stoïcien. De part et d'autre, c'est une inter-

prétation téméraire de la nature divine et de la Providence. Les hé-

rétiques et les philosophes agitent les mêmes questions : D'où vient

le mal, et pourquoi ? D'où vient l'homme, et comment ? Malheureux

Aristote, qui leur a préparé la dialectique, l'art des disputes, plus

propre à ruiner la vérité qu'à l'établir ! De là ces fables et ces gé-

néalogies interminables, ces questions infructueuses, ces discours qui

gagnent comme la gangrène, desquels l'Apôtre nous avertit de nous

garder, lorsqu'il écrit aux Colossiens : Prenez garde que personne

ne vous circonvienne par la philosophie et une vaine séduction, sui-

vant la tradition des hommes et non suivant la providence de l'Es-

»K.C.
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prit-Saint. Il avait été à Athènes, il connaissait de près cette sagesse
humaine, qui contrefait et interpole la vérité ; il la savait divisée en
une multitude d'hérésies ou de sectes différentes, et se contredisant
l'une l'autre. Qu'y a-tril donc de commun entre Athènes et Jérusa-
lem, l'Académie et l'Église, les hérétiques et les chrétiens ? Notre
institut est du portique de Salomon, qui lui-même nous rappelle
qu'il faut chercher le Seigneur dans la simplicité du cœur. Que nous
font ceux qui produisent un christianisme stoïcien, platonicien, dia-
iMticien ? Nous n'avons pas besoin de curiosité après Jésus-Christ,
ni de recherche après l'Évangile. Quand nous croyons, nous ne dé-
sirons plus rien croire au delà ; car nous croyons qu'il n'y a rien au

1

delà que nous devions croire.

« Il est écrit, dit-on, Cherchez et vous trouverez.— Oui, cherchez
;

j

mais quand ? lorsqu'on n'a pas trouvé encore ou que l'on a perdu'.

j

Mais jusques à quand ? jusqu'à ce que l'on trouve. Mais quoi ? ce qu'à
!

enseigné Jésus-Christ
; et, quand on l'a trouvé, il faut le croire. La

croyance est ainsi le but et la fin de la recherche. Que s'il y a quel-
que chose à chercher encore, ce n'est pas auprès des hérétiques, des
étrangers, des ennemis qu'il faut chercher, mais chez nous et auprès
des nôtres, sauf, toujours, la règle de la foi*.

« Cette règle, la voici : Je crois qu'il n'y a absolument qu'un seul
Dieu, qu'il n'est autre que le Créateur du monde, qu'il produit
toutes choses de rien, par son Verbe, qu'il a produit avant toutes

I

choses; que ce Verbe, appelé son Fils, a été vu en différentes ma-
nières, sous le nom de Dieu, par les patriarches

; que c'est lui qui a
toujours été entendu dans les prophètes, et qu'enfin, descendu par
1 Esprit et la vertu de Dieu le Père dans la Vierge Marie, il s'est fait
chair dans son sein, qu'il est né d'elle et a été Jésus-Christ; qu'en-

I

suite il a prêché une loi nouvelle et une promesse nouvelle du
!

royaume des cieux; qu'il a fait des mirachs, qu'il a été crucifié, qu'il
est ressuscité le troisième jour; qu'il a été enlevé dans les deux et
s'est assis à la droite du Père, qu'il a envoyé à sa place la vertu de
lEsprit-Samt pour conduire les fidèles, qu'il viendra avec gloire
pour associer les saints à la jouissance de la vie éternelle et des pro-
messes célestes, etcondamner les profanes au feu éternel, après avoir
ressuscité les uns et les autres avec le rétablissement de leur chair.

« Cette règle n'éprouve, auprès de nous, aucune opposition, si ce
n est celles que lui font les hérésieset qui fait les hérétiques. Que
SI, sans y donner aucune atteinte, vous êtes curieux d'éclaircir ce
qui vous paraît obscur, il est quelque frère qui a reçu le d

•N. 7-12.
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science ou qui a,conversé avec les doctes: il cherchera avec vous
« Après tout, puisque vous savez ce que vous devez, il vaut mieux

ignorer, de peur que vous n'appreniez ce que vous ne devez pas
C'est votre foi qui vous a sauvé, est-il dit, non pas votre étude des
Ecritures. La foi est contenue dans la règle ou le symbole : Vous
avez la loi, et en l'observant vous nurez le salut. La grande étude
consiste dans la curiosité, sa seule gloire est d'être habile. Que la

curiosité cède à la foi, la gloire au salut. Au moins qu'elles ne s'é-

lèvent pas contre, ou qu'elles se tiennent en repos. Ne savoir rien

contre la règle, c'est tout savoir.

« En tout €as, ce n'est pas auprès des hérétiques que vous trou-

verez, puisqu'ils font profession de chercher encore; au fond, ils ne
parlent ainsi que pour nous tromper, nous inspirer des doutes, et

nous inspirer ensuite leurs propres opinions, qu'ils défendent alors

opiniâtrement *.

« Mais ils s'appuient sur l'Écriture, dit-on, et c'est de l'Écriture

qu'ils se servent poui^ persuader. — Sans doute. Voudrait-on qu'ils

parlassent des choses de la foi sans alléguer les monuments de la

foi ? Mais, et c'est ici principalement que je voulais en venir, il faut

examiner avant tout à, qui appartiennent les Écritures, pour ne

point y adnxettre qui n'y a aucun droit. Autrement, on disputera

sans fin et en vain.

«Telle hérésie ne reçoit pas telles Écritures ; si elle reçoit telles

autres, elle ne les reçoit pas tout entières, elle les altère et parce
qu'elle en retranche et par ce qu'elle y ajoute pour les plier à son

système. Celles qu'elle reçoit entières, sous ua rapport, elle les

pervertit encore par les.interprétations qu'elle imagine j car il est

également contraire à la vérité d'altérer le sens ou le texte. Si versé

qu,é vops soyez dans les Écritures, que gagnerez-vous dans une pa-

reille dispute ? Tout ce que vous avancerez, cm le niera ; tout ce que

vous nierez, on le soutiendra. Vous n'y perdrez, vous, que la voix,

à force de crier
; vous n'y gagnerez que de la bile, à force d'enten-

dre dès blasphèmes
; mais l'auditeur, pour lequel vous aurez entre-

pris cette conférence, en sortira peut-être plus indécis qu'aupara-
vant. N'en fût-il pas ainsi, l'ordre des choses demanderait encore

qu'on commençât à examiner à qui appartient la foi elle-même; à

qui sont les^ Écrituies, par qui, quand et à qui a été donnée la doc-

trine qiiî fait les- chrétiens. Car, où nous verrons la vraie foi, la

vraie doctrine du christianisme, là indubitablement se trouvent aussi

les vraies Écritures, les vraies interprétations, les vraies traditions

chrétiennes *.

»^N.13et U.— » N. 15-20.
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« Quoi qu'il en soit de Notre-Seigneur Jésus-Christ et de sa doc-
trine, il est certain, qu'il l'a enseignée à douze hommes qu'il a en-
voyés par tout Ifi monde après sa résurrection, qu'ils ont fondé des
églises, premièrement en Judée, ensuite chez les nations, dans cha-
que ville, d'où, les autres ont pris la semence de la dodtrine et ,Ia
prennent^tou&lesjours^ à mesure que les égHses se forment» C'est
pourquoi on les compte aussi parmi les églises apostoliques, comme
en étant les fiUes; et toutes, ensemble elles ne font qu'une même
Eglisepar la communication de la paix, la. déno lation de (vèvtà
et les liens de l'hospitalité, le tout fond^ sur la tradition de la
même loi. , ,,.,„., ,, ..^3../. .i» .

« Or, SI le Seigneur Jésus-Christ a envoyé ses apôtres pour prê-
cher, une prescription que j'établis, c'est qu'il ne faut donc point
recevoir d'autres prédicateurs, parce que personne ne connaît le
Père que le Fils, et ceux à qui le Fils l'a révélé, et parce que le Fils
ne l'a révélé qu'à ceux qu'il a envoyés pour prêcher ce que lui-
même leur a révélé.

«Quanta ce qu'ont prêché les apôtres, c'est-à-dire ce^qiie leur
a révélé Jésus-Christ, une autre prescription que j'établis, c'est
qu'on ne peut le savoir que par les églises que les apôtres ont fon-
dées et qu'ils ont instruites de vive voix, et ensuite par leurs lettres.
S'ilen est ainsi, ilodevientincontestable que toute doctrine qui s'ac-

I

corde avec la doctrine de ces -églises, apostoliques, et matrices, aussi
janciennesque la .foiy est.la. vvérit«ble,; piiiaque c'est celle" que les
églises ont.reçuedes-ap^treàjlesapôtjîesdelésiia-Ghrist, Jésus-Christ
de Dieuy^tque toute autre doctrmene peut être .que fauâsei puis-
qu'elle est apposée à.Ja;véïitédefii églises,i^s apôtres ,de Jésus-

I

Christ et de Dieu. Jl ne nous Teste donc qu'à démontrer! que notre
doctrine vient des.iq)ôtpe9, et quey par ime conséquence nécessaire,
toutes les autres sontfausses/ Nous comftïuniqwons avec ks églises
apostoMques^.parce que notre doctrine ne diffère en rien de la leur •

[voilà le témoigiîage.de>la vérité Kijtw:, a , « ],;.,.. „, ,, ,
.

'

Les>érétiqueside IcÊteraps se iréfugiaient à dire que Jes apôtpe*
n'avaient pas txxit* su, ou bien, qu'ils n'avaient, pes enseigné toutes
qu'ils savaient. Après, avoir montré combien; cette pr,étention était

j

vaine, Tertullienreprend :; a Maisisupposons que (toutes ks églises se
soient trompées;, que i'Esprit-Saint, envoyé cependant pour leur

I enseigner toute vérité) ait négligé son devoiret les ait laissées.erpire
Jet penser autrement qu'il ne prêchait lui-même p^r les «patres, est-

' vraisemblablQ aue tant et de si noinbrflu.ee* ««lieoo ea or.u^t 4»^.»^

'N.5L
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pées de manière à avoir toutes la même foi î Dans une si grande
multitude, le résultat n'eûi pas été le même ; l'erreur aurait néces-

sairement varié. Non, ce qui se trouve le même parmi un très-grand

nombre, n'est point erreur, mais tradition.

a Quelqu'un osera-t-il dire que cette tradition est erronée?— L'er-

reur aurait donc régné jusqu'à ce qu'il vînt des hérésies? La vérité

attendait donc quelques marcionites, quelques valentiniens pour la

délivrer ? Cependant on prêchait mal, on croyait mal, tant de mil-

liers de milliers étaient mal baptisés, tant d'œuvres de foi mal faites

tant de prodiges mal opérés, tant de dons surnaturels mal conférés

tant de sacerdoces et de ministères mal exercés, tant de martyrs

enfin mal couronnés? Si cela n'est pas, comment l'hérésie serait-elle

avant la vraie doctrine? En toutes choses, la vérité précède l'image,

et la réalité la similitude. On le voit par la parabole du champ, où le

bon grain est semé d'abord, et l'ivraie seulement après. Il est mani-

feste, par cet ordre seul des temps, que cela est vrai et divin qui a

été enseigné le premier, et que cela est faux et étranger qui a été

ajoute depuis. Voilà ce qui confondra à jamais les hérésies moder-

nes, dont aucune ne saurait répondre à elle-même d'avoir la vérité

de son côté*.

« Au reste, si quelques-unes de ces sectes osent se dire contempo-

raines des apôtres pour avoir l'air d'en venir, faites-nous donc voir,

leur répondrons-nous, les origines de vos églises, l'ordre et la suc-

cession de vos évoques, en sorte que vous remontiez jusqu'aux apô-

tres ou jusqu'à l'un de ces hommes apostoliques qui ont persévéré

jusqu'à la tin dans la communion avec les apôtres ; car c'est ainsi que

les églises vraiment apostoliques justifient qu'elles le sont. Ainsi l'é-

glise de Smyrne montre Polycarpe que Jean lui a donné pour évê-

que ; l'église de Rome, Clément, ordonné par Pierre : toutes égale-

ment nous montrent à leur tête des évêques établis par les apôtres,

qui sont pour elles les canaux de la tradition apostolique. Que les

hérétiques se créent une généalogie semblable. Après tant de blas-

phèmes, tout leur est permis. Mais ils auront beau inventer, ils ne

gagneront rien ; car leur doctrine, rapprochée de celle des apôtres,

prouve assez, par son opposition, qu'elle n'a pour auteur ni un

apôtre ni un homme apostolique. Les apôtres n'ont pu être oppo-

sés les uns aux autres dans leur enseignement; les hommes apo-

stoliques n'ont pu l'être aux apôtres,'si vous exceptez ceux qui les

ont abandonnés *. En un mot, notre doctrine est la plus ancienne de'

toutes, elle est donc la véritable ; la vérité est la première partout '.

« N. 22-31. — «N. 3î.-!> N. 35.
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« Mais voulez-vous satisfaire une louable et salutaire curiosité ?

parcourez les églises apostoliques où président encore, et dans les

mêmes places, les chaires des apôtres ; où, lorsque vous entendrez la

lecture de leurs lettres originales, vous croirez les voir eux-mêmes,

entendre le son de leur voix. Étes-vous près de l'Achaïe? vous avez

Corinthe ; de la Macédoine ? vous avez Philippes et Thessalonique.

passez-vous en Asie? vous avez Éphèse; étes-vous sur les frontières

de l'Italie ? vous avez Rome, à l'autorité de qui nous sommes aussi à

portée de recourir. Heureuse Eglise, dans le sein de laquelle les apô-

tres ont versé, avec leur sang, toute leur doctrine ! où Pierre est cru-

cifié comme son maître ; où Paul est couronné comme Jean-Baptiste;

d'où l'apôtre Jean, sorti de l'huile bouillante sain et sauf, est relégué

dans une île ! Voyons donc ce qu'a appris et ce qu'enseigne Rome,

et en quoi elle communique particulièrement avec les églises d'A-

frique. Elle reconnaît un seul Dieu créateur de l'univers ; elle recon-

naît Jésus-Christ, Fils du Créateur, né de la Vierge, de Marie, ainsi

que la résurrection de la chair ; elle mêle la loi et les prophètes avec

les Évangiles et les Épitres des apôtres, et en ouise la foi, qu'elle

marque par l'eau, revêt de l'Esprit-Saint, noui de l'eucharistie et

exhorte au martyre; et ainsi elle ne reçoit personne contre cette

doctrine*.

« Que s'il en est ainsi, et^^que la vérité nous doive être adjugée, â

nous qui marchons dans la règle que l'Église nous a transmise des

apôtres, les apôtres du Christ, le Christ de Dieu, notre proposition

reste démontrée ; savoir : que les hérétiques ne doivent point être

admis à en appeler aux Écritures, puisque, indépendamment des Écri-

tures, nous prouvons qu'ils n'y ont aucun droit. Qui êtes-vous? peut

leur dire l'Église ; depuis quand et d'où êtes-vous venus? que faites-

vous chez moi, n'étant pas des miens? à quel titre, Marcion, coupez-

vous ma forêt? qui vous a permis, Valentin, de détourner mes ca-

naux? qui vous autorise, Apelles, à ébranler mes bornes? Comment

vous autres osez-vous penser et vivre ici à discrétion? C'est mon

bien. Je suis en possession depuis longtemps
; Je suis en possession

la première, je descends des anciens possesseurs, et je prouve ma
descendance par des titres authentiques. Je suis héritière des apôtres,

et je tiens, conformément aux dispositions de leur testament, au

serment que j'ai prêté. Pour vous, ils vous ont renonces et déshéri-

tés comme étrangers et comme ennemis *.

« Le véritable auteur des hérésies est le même que l'auteur de

l'idolâtrie, Satan. Dans les mystères des idoles, il contrefait les mys-

»N. 36. — *N. :i7.
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tèpes de DieH, le baptême, h confession des péchés, l'Impressiond'un signe sur le front, l'oblation d'un pain, une imagé de la rïr
rection et môme du martyre; il a un souverain pontife, iul;
vjerges, .1 a des continents

; à Fimitation de 1» loijudaique, il at
offices, les insignes, les privilèges «acerdotau)t,lfes ministères
instruments, les vases pour les sacrifices. Ce qu'il a fait des mvstèJ
diviris pour J'idolfttrie, il le fait des Écritures divines pour l'hérésie
Il en accommode la lettre ou le sens à une doctrine profané et rivale'LWie et 1 Idolâtrie ne sont donc pas éloignées l'une de l'autre'pmsqueUes sont du même auteur et de la même œuvre. Tou;
idée^fausse que 1 on soutient de Dieu, est comme une espèce d'ido-

. ll^ "^?'''' P^' '^'"'^"''^ **^ décrire ici la conduite dVs hérétiquescombien die est frivole, terrestre, humaine, sans gravité, sans auS
rite, sans discipline, parfaitement assortie à leur foi. Premièrementon ne sait qui est catéchumène ou qui est fidèle : ils entrent égaléement, ils écoutent, ils prient sans distinction; ils admettent lespaïens mêmes. Le renversement de toute disciplihe, ils rappellentST '/' "^*^^/*«-^^™e»t à la discipline, ils le IraitentU'affœ
tation. Us donnent la paix à tout le monde indifféremment. OppoSsles uns aux autres dans leur croyance, tout leur est égal pZl
Hentr'"' ' T'^"^^ '^ ^^"*^ ""^- To»s sont enflés et po"

SSlTT"" '.

''" '^'^'^^'^'--^ sont parfaits avant que d'êtremstrwts. Quelle n'est pas l'influence des femmes hérétiques I ellosent bien enseigner, disputer, exorciser, promettre des guéUo

?emtnTr'™'
'?""^" ^^"" ordinatiois'se font aiThalïd 5rement et sans suite : tantôt ils élèvent des néophytes, tantôt desgem^engagés au siècle, tantôt de nos apostats, pourL attacher

di^ n
'
"'

! ''''"T*
P"' ^^ '''^- Aujourd'hui ils ont un évéque.

tel aubu^f ^ 't' ''"i

est aujourd'hui diacre.sera demain

V

iertir ,r ^^««^dotales. Ils se font «neaffaire, non de

S^ flJ/'^T
"'"'' ^^ P^^^^^«r les nôtres; ils ne sontnumbles, flatteurs et soumis que pour cela a»

et c'etTt'tf'
"' P^^*^"*r'"*"*' '^P^^* "^^"^^ ^ >«"'« prélats;

Uaues Tar!^ T^ ''^ '' "-^ ' ^"^^^ ^' schismes che. les héré:

TZent ITJ
"'y- P^^^'*«^"* P««/'ï« scfais™^ est leur unité,

tourrsaffn?^-'; !^T^"* ^^ loi^s propres règles : .hacun

enseignée
1 avait composée à sa fantaisie. L'hérésie, dans ses pro-

* N. 4ô. - 2 N. 4,,
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grès, ne dément point sa nature et son origine, ,Leis valcntintens

et les marcionites ont autant de droit d'innover à leur gré dans la

foi que Valentin et Marcion. Pas une secte, si on l'examine à fond,

qui ne s'écarte en beaucoup de points des sentiments de son auteur.

La plupart n'ont pas même d'églises et sont errants et vagabonds,

sans mère, sans demeure fixe, sans foi. On reconnaît encore les

hérétiques à leur commerce avec les magiciens, les charlatans, les

astrologues, les philosophes. Par leulps mœurs, on peut juger de

leur foi *.

« On demeurera invinciblement attaché à notre croyance, conclut

Tertullien, si l'on se souvient du jugement futur où nous comparaî-

trons au pied du tribunal du Christ, pour y rendre compte de nos

œuvres et en particulier de notre foi. Que répondrez-vous alors,

vous qui aurez souillé par le commerce adultère de l'hérésie cette

foi vierge que le Christ vous avait confiée? Vous alléguerez sans

doute que ni lui ni ses apôtres ne vous ont averti de prendre garde

aux doctrines perverses ! Vous vanterez sans doute l'autorité de tel

ou tel docteur hérétique, les miracles qu'il a faits pour confirmer

sa doctrine, les morts qu'il a ressuscites, les malades qu'il a guéris 1

Sans doute vous obtiendrez grâce, tandis que ceux qui auront été

fidèles aux oracles du Seigneur et de ses apôtres courront grand

risque de leur salut. J'avais annoncé, il est vrai, leur dira le Sei-

gneur, qu'il viendrait des maîtres de mensonge, en mon nom, au

nom de mes prophètes et de mes apôtres
j
j'avais ordonné à mes

disciples de répéter les mêmes prédictions; j'avais confié à mes
apôtres mon Évangile et le symbole de la foi ; mais comme vous

refusiez de croire, il m'a plu ensuite d'y faire des ch'àngements. Je

vous avais défendu de prêter l'oreille aux hérétiques ; mais c'était

moi qui étais dans l'eri-eur. Voilà les absurdités que sont forcés de

dévorer ceux qui s'écartent de la règle et qui ne sont point en garde

contre le danger de perdre la foi ^. »

C'est ainsi que Tertullien sut réfuter non-seulement tous les hé-

rétiques de son temps, mais encore les hérétiques de tous les temps.

« On doit le regarder incontestablement, dit un Père de l'Église,

comme le prince des Pères latins. Quoi de plus érudit, effective-

ment, que cet homme-là ? quoi de plus exCTcé dans les choses divi-

iieset humaines? Son vaste et merveilleux génie a t nbrassé toute

riiistoire de la philosophie, de chacune de ses sectes, de leurs au-

teurs, de leurs disciples, de leurs observances, tous les événements

divers et toutes les sciences, N'a-t-il pas été doué d'un esprit égale-

SÎWf

•

I
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ment v.fet imposant, au point qu'il ne s'est presque jamais détorma combattre quelqu'un, qu'il ne l'ait désarmé ^ar saTén tr

«^^^^^^^

écrase par sa force ? Mais qui pourrait célébrer ZZmZl^nM'quence?Il l'a tellement fortiHée d'argument inSesau^i?-traîne môme ceux qu'il n'a du Dersimdpn Fn
, 'r '"^

"'®/'
J!» '' «n-

divertir »T,.Î,- A
•'"'"'J^""" «"«ore, « avait fait, pour,divertir, un traite des incommodités du mariaKe Ce nui nô iwfch. point de se marier depuis, comme on le voTpalesdêuZ

Dit L!,Ht''"'?r''
""""«^ d'unconsentemenn ;

^.Tiraimr ptr th^r.ï;:Lf
^^"' ^7--^-°*

paroles de saint P«„i î f^^*'^"'
" '"«iste prmcipalement sur ces

u*tru';:>!ett'^:^„:r;er^^^^^^^^
Il marque les inconvénient. hI „„ ? ""'' '" ^'^'B"»

chrétiele Ld^aTima tZZli:"" ?'
°'''""'- '"'' ''"^

Kux debfeu' "'''' """ '*""' " """•»=«"' eo"».e»"sl«

«tament pourra-t^Ue servir Dieu, ayant à sescôtés un serviteur

lf«lise pour une station, il Im donnera rendez-vous aux bains d1,s

tTsn'^:ÎZ7
'"

""T""' " '"'""^™
*" "-sertm m

Cffrl» , ï
*"""' J""""' '"* domestiques ne seront si occupés.

cela dans les plus pauvres cabanes? qu'elle se lève d'auprès de luipourassister aux assemblées de lanuin Soufflira-t-il tanqui .el

r„ onïïatbi: d
1™"'" "" ''*<""'» I-» '--ra.WUII ri

t-XnotlUr. I i'^?''
*' ^^'^''''' parmi eux? Trouvera-

martyrs? qu elle laveleurs pieds, qu'elle leur offre avec empresse-

• yi«„,. Orin, Ccm«o,«., 1. ,, „. „. _ , ^, „„ _ ,, ,^ „ , _ , j,^

,
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Iment à boire et à manger t qu'elle pense aux absents et qu'elle en soit

loccupée? S'il vient un frère étranger, comment sera-t-ii logé dans
lune maison étrangère? s'il faut donner quelque chose, le grenier, la

jcave, tout sera fermé *.

a Quand même le mari païen consentirait à tout, c'est un mal d'ô-

Itre obligée à lui faire confidence des pratiques de la vie chrétienne.

jVous cacherez-vous de lui en faisant le signe de la croix sur votre lit,

Lr votre corps; en soufflant pour chasser quelque chose d'immonde?

JEh! ne croira-t-il pas que c'est quelque opération magique? Ne saura-

it-il point ce que vous prenez en secret, avant toute nourriture? et

jsiisaitque c'est du pain, ne croira-t-il pas qu'il est tel qu'on le dit?»

iTertullien parle de l'eucharistie. Les chrétiens l'emportaient dans
lleurs maisons, pour pouvoir communier tous les jours, et on voit ici

Jqiie, dès lors, on communiait ^^i jeun, et souvent sous la seule espèce
Idu pain. Les païens disaient que ce pain était trempé dans le sang
Id'un enfant, et le secret avec lequel on le gardait, leur faisait soup-
[çonner du maléfice ^.

Il continue de montrer à sa femme les inconvénients de demeurer
Idans une maison pleine de superstitions païennes, et d'assister à des
Ifestins profanes. « Que chantcra-t-elle avec son mari? elle entendra
Iquelques chansons de théâtre ou de cabaret. Il n'y aura ni mention de

JDieu, ni invocation de Jésus-Christ, ni lecture des Écritures pour
Inourrir la foi, ni bénédiction divine. C'étaient les pires des païens
Iqui prenaient des femmes chrétiennes, et c'étaient les plus faibles

Iclirétiennes qui les cherchaient : les femmes riches, pour avoir une
jcliaise, des porteurs de belle taille, des mules : ce qu'un chrétien,

jmème riche, ne leur aurait peut-être pas donné ^. »

il conclut en représentant le bonheur d'un mariage chrétien. «L'É-
Iglise en forme les nœuds, l'oblation les confirme , la bénédiction y
met le sceau, les anges en sont les témoins, le Père céleste les rati-

fie. Quelle alliance que celle de deux époux chrétiens, réunis dans
lune même espérance, dans un même vœu, dans une même rè-
gle de conduite et dans une môme dépendance! Ils ne sont qu'une

j chair et un esprit; ils prient ensemble, ils se prosternent ensemble,
ils jeûnent ensemble, ils s'instruisent et s'exhortent l'un l'autre, ils

sont ensemble à l'église et à la table de Dieu, dans les persécutions et

I

dans le soulagement. Ils ne se cachent rien et ne s'incommodent point
l'un l'autre. On visite librement les malades ; on fait l'aumône sans
contrainte; on assiste au sacrifice sans inquiétudes. Rien ne les oblige

à dissimuler ni le signe de la croix, ni l'action de grâces, ni la béné-

m

M ' M il
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m
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diction. L'un et l'autre ils font retentir les psaumes et les hymn^J
Cest A qui des deux chantera le mieux les louanges de son Dieu '

^
Dans son exhortation à la chasteté, il adresse à un veuf à peu dm

les mêmes motifs qu'il fait à sa femme, pour le détourner dépasse
à de secondes noces, qu'il avoue pourtant être permises, quoique ave
une sorte de peine. Un de ces motifs, c'est qu'il priera pourl'Amede,
son épouse défunte, et offrira des oblations annuelles avec uneM
religieuse affection *. 1

Tertullien avait été païen d'abord, était tombé dans des adultères
et d'autres péchés considérables, et se moquait comme les autres del
la religion chrétienne. Lui-même en fait l'humble aveu dans les ou.[

vrages qu'il écrivit après sa conversion, et dont les premiers parais.!
sent avoir été ses traités du Baptême, de la Pénitence, de la Prièrtl
des Spectacles.

Une femme, nommé Quintille, de la secte des caïnites, espèce djL

valentiniens qui révéraient Caïn pour leur saint et leur patron, che^|
chait à combattre la nécessité du baptême et à en rendre la simpli-
cité méprisable.

TertuJlien observe que c'est le propre de Dieu d'unir la simplicité

à la puissance. « S'il a préféré l'eau, c'est que c'est de l'eau qu'il a

tiré le monde; c est que, dans l'origine, l'Esprit de Dieu reposait siii|

les eaux
;
c'est que c'est en séparant les eaux qu'il a fait le firma-

ment, et en rassemblant les eaux d'en bas qu'il a fait paraître la terreb
ce furent les eaux qui, sur son ordre, produisirent les premiers êtres

vivants
j
ce fut encore l'eau mêlée à la poussière qui servit à former

l'homme. Qu'y a-t-il d'étonnant si elle sert à le régénérer?
« L'Esprit de Dieu reposant sur les eaux primitives et élémentai-,

res du monde, et les sanctifiant, était une figure du baptême. Aussi
n'y a-t-îl point de différence d'être baptisé dans la mer, dans un
étang, une rivière, une fontaine, une mare, un bassin; ni entre ceux
que Jean a baptisés dans le Jourdain, et ceux que Pierre a baptisés
dans le Tibre. C'est l'Esprit de Dieu qui communique aux eaux la

vertu sanctifiante.

« Les païens eux-mêmes initient à leurs mystères par des ablu-
tions, tet purifient par des lustrations leurs maisons, leurs temples et

leurs villes entières. Aux mystères d'Apollon et d'Eleusis, ils sont

plonges danâ l'eau et croient y trouver la régénération avec l'impu-
nité dé leurs parjures. Égafenïent éliez les anciens, quiconque avait

conimis un homicide, l'expiait par l'eau lustrale. Partout on voit le

diable nt ..^che à contrefaire les choses de Dieu. On le voit jus-

N. 0. — » ^e Exhort. castit., n. il.
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ic dans ces esprits immondes qui affectent de reposer sur les fontai-

;et les ptiits à l'écart.

« Aussi y a-t-il un aii^e de Dieu qui préside aux eaux pour le sa-

l de l'homme. Un ange tpritait autrefois la piscine de Bethsaïde, et

premier malade qui y <lescendait se trouvait guéri. Les eaux et

Jangc du baptême ont reçu une puissance bien plus merveilleuse.

m plus une fois par an, mais chaque jour, ils procurent le salut

Vnel, la délivrance du péché et de sa peine, non plus seulement à

jiti individu, mais à des peuples. Cet ange, arbitre du baptême, pré-

wre les voies à l'Esprit-Saint qui doit survenir.

« Au sortir de l'eau, nous recevons l'onction sacrée, d'où vient le

lomde Christ et de chrétien. On nous impose la main, en invoquant
lurnous le Saint-Esprit par la bénédiction, atin qu'il descende sur

Ls, comme au baptême du Seigneur, il est descendu sur lui en
|brme de colombe

; de môme qu'au déluge, ce baptême du mon^le,

ine colombe envoyée de l'arche y rapporta le symbole de la paix. Le
^onde, ayant péché de nouveau après le déluge, "est destiné au feu

;

I
en est de môme de l'homme qui recommence ses péchés après le

baptême *. »

Après avoir relevé d'autres figures de ce sacrement, par exemple
seaux de la mer Rouge, qui sauvèrent les Hébreux et engloutirent

s Egyptiens, il en prouve la nécessité par le commandement de Jé-

lus-Christ : Allez, baptisez ; et par la menace de ne point entrer dans
e royaume de Dieu. 11 n'y a qu'un baptême, comme il n'y a qu'un
bieu et qu'une Église. Mais on peut examiner, ajoute-t-il, ce qu'il

put observer à l'égard des hérétiques. Ils n'ont aucune part à notre

Jliscipline: le retranchement de la communion témoigne qu'ils sont

ftrangers. Ils n'ont ni le même Dieu que nous, ni le même Christ, ni

m conséquent le même baptême: Comme il n'est point légitime,

sans doute il est nul. TertuUien parle des hérétiques de son temps,
bi la plupart usaient d'une autre forme de baptême, ou l'entendaient

krement que les catholiques, ne croyant nî le même Père, ni le

même Fils. Nous avons un second baptême, dit-il, mais unique
jcomme le premier, c'est celui du sang 2.

Le droit de donner le baptême appartient au souverain prêtre, qui'

lest i'évêque
; ensuite aux prêtres et aux diacres ; mais non pas sans

l'autorité de l'évoque, pour l'honneur de l'Église et le maintien de
la paix. Les laïques peuvent aussi le donner en cas de nécessité

;

jet celui qui y manquera sera coupable de la perte d'un homme.
«rame ceux qui se présentaient alors au baptême étaient générale-

' De Bapiismo, n. 1-8. — » N. 9-16.
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ment des adultes, il rappelle qu'il ne faut pas le donner témérair
ment, mais le différer selon les dispositions de la personne, la cond
tien, l'âge. Il étend même ces précautions jusqu'aux enfants. Ili

faut pas, dit-il, exposer les parrains au péril de leur manquer pari
mort, ou d'être trompés par leur mauvais naturel. Il veut qu'on !«

instruise auparavant, et qu'ils le demandent. Ce qu'il faut entendn
des enfants païens, ou des autres dont l'éducation était en péril.

[

veut que l'on diffère aussi, pour les adultes qui ne sont pas marfe
jusqu'à ce qu'ils se marient ou qu'ils se soient affermis dans la cond
nence. Si l'on comprend l'importance, ou , comme il dit, le poids dj
baptême, on craindra plutôt de le recevoir que de le différer. Le jou
solennel du baptême est la Pâqu. , et ensuite tout l'intervalle jusque

à la Pentecôte
; mais on peut le donner en tout temps et à toutt

heure. On s'y doit préparer par des prières fréquentes, des jeûnes]

des génuflexions et des veilles ; et par la confession de tous les pél

chês passés. C'est beaucoup de ne les pas confesser publiquement]
Heureux donc ceux qu'attend la grâce de Dieu ! Lorsque vous so\

tirez des sacrés fonts de la nouvelle naissance, demandez au Père]

demandez au Seigneur, et vous recevrez. Seulement, je vous encon]
jure, souvenez-vous dans vos prières du pécheur Tertullien ».

Dans le livre De la Pénitence, il observe que la pénitence ou ier^

pentir que les païens connaissaient le plus, c'était de se repentir dul

bien qu'ils avaient fait, lorsqu'ils se voyaient payés d'ingratitude. M
ne pensaient pas que tôt ou tard Dieu même récompenserait le bieil

et punirai* le mal. La vraie et bonne pénitence, c'est de se repentit!

du mal qu'on a fait, et parce qu'il déplaît à Dieu et parce que Dieu

le punit. Elle est de deux sortes : une avant le^baptême, pour y pré]

parer ; l'autre après.

Ce qu'il dit de la première, s'adresse principalement à ceux des

catéchumènes, qui, se voyant assurés de la rémission de leurs péchésl

par le baptême qu'ils espéraient, voulaient profiter, pour satisfairel

leurs passions, du temps qui leur restait, et obtenir le pardon sans|

en payer le prix, qui est la pénitence.

Quant à la seconde, pour les péchés commis après le baptême, ill

témoigne n'en parler qu'à regret, souhaitant que les chrétiens n'en[

conn&issent point d'autre que la première. Cependant, comme l'en-

nemi attaque les néophytes avec le plus de fureur. Dieu leur en a

préparé une seconde, mais seulement une fois. Ce qui s'entend delà

pénitence publique, laquelle ne s'imposait, en effet, qu'une fois, et

pour les grands crimes, te's que l'idolâtrie, l'homicide, l'adultère. H

*N. 17-20.
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ifouvela réalité de cette seconde pénitence par l'Apocalypse de

int Jean, où l'Esprit-Saint, après avoir reproché aux églises d'Asie

livers péchés, même des péchés de 'fornication et d'idolâtrie, les

;se néanmoins toutes de faire pénitence, jusques à y joindre des

>naces. II. le prouve encor par la parabole de la dragme et de la

ibis perdues, ainsi que par celle de l'enfant prodigue. Plus cette

ode et unique pénitence est resserrée, plus l'épreuve est difficile;

ne suffit pas qu'elle soit dans la conscience, il faut qu'elle s'exprime

irdes actions. C'est ce qu'on appelle, d'un mot grec, exomologèse

tt
confession, qui est un exercice pour abattre l'homme et l'humi-

ier ;
qui lui prescrit une manière de vie propre à attirer la miséri-

rde; qui règle même son vêtement et sa nourriture; qui l'oblige à

uciier dans le sac et la cendre , à négliger son corps , affliger son

isprit, ne boire et ne manger que des choses simples, seulement

ur soutenir la vie ; le plus souvent nourrir ses prières par les jeû-

les; gémir, pleurer, crier jour et nuit vers son Dieu ; se prosterner

levant les prêtres, se mettre à genoux devant les amis de Dieu, char-

er tous les frères de nous secourir de leurs prières. Exhortant les

«heurs à ne point différer leur pénitence par mauvaise honte ou

lar crainte des incommodités temporelles, il se met lui-même de leur

bombre comme un des plus coupables *.

Le sujet principal de son livre De la Prière, est l'oraison doinini-

eale, qu'il appelle un abrégé de tout l'Évangile, et dont il fait une

excellente paraphrase. Sur cette demande : Donnez-nous aujourd'hui

notre pain quotidien, il observe que le sens principal est le sens spi-

rituel, qu'il applique au pain de l'eucharistie, où se trouve le corps

du Christ, suivant sa parole : Ceci est mon corps. La meilleure pré-

paration pour prier bien, est de pardonner de tout son cœur à ses

frères. De se laver les mains auparavant, comme quelques-uns

croyaient devoir le faire, est une chose indifférente; le Juif a beau se

laver chaque jour tout le corps, jamais néanmoins il n'est pur ; tou-

jours ses mains sont souillées du sang des prophètes, éternellement

elles le sont de celui du Seigneur lui-même. De penser avec d'autres

que pour prier il faille être assis ou ôter son manteau, est une vaine

superstition. Le tout est de se bien rappeler la présence du Dieu vi-

vant, ainsi que de l'ange de la prière qui est à nos côtés. Il faut prier

avec un extérieur modeste, d'un ton de voix silencieux, et ne pas faire

comme ceux qui, par le bruit de leurs paroles, ne font qu'incommo-

der leurs voisins. Quelques-uns, dans leurs jeûnes particuliers, s'abs-

pré

cepte de cacher nos jeûnes.

< TertulU, De rcenitent

"[k'i



*** HISTOIRE UNIVERSELLE [Llv. XXVIII. - De,.
Ûuant au jeftne public et commun de Pâques, il n'y avait n«.,

mêrae^ mconvénient^ comme tout le mondp jeûnait, il ny avXk
à cacher., I^lugieiirs ,^utr^s s'imaginaient que les jours de statSicommç lçs,quatre-temps, ils ne devaient point assister à la célékltion de^^sacrifices, attendu qu'elle se terminait par la réceptioncorps du Seigneur. «Quoi donc ! l'eucharistie rompra-t-ellelermi
nue;vous oifrez à Dieu, ou le rendra-t-elle plus parfait encore ^ Vo!
sfa^n^nesera-t-ellepas plus solennelle, si vous approchez de l'ade pieu / Après tout, vous n'avez qu'à recevoir le corps du SeiJ
et le réserver,

,
par làvoys accomplirez l'un et l'autre, et de m

ciper au s^crijice et d'acquitter votre obligation 1 »
Ayant sa conversion, Tertullien avait pris un plaisir singulier amispectaclçs sapglants de l'amphithéâtre. Dans son livre DesLct^Aqu diit depuis. Il observe que ce qui détournait le plus de gens dJchristianisme, ce n'était pas tant le péril de la vie que le péril de !

volupté.
«, L insensé même ne craint pas la mort, puisqu'elle est i2

vita^le; mais le sage même ne méprise pas le plaisir, tant il a d3trait; ce n.estj enfmque le plaisir qui rend la vie agréable à l'unetal autre. Personne ne nie, parce que personne «'rgnore ce que hnature, suggère d'elle-même, que Dieu est le créateur de l'unTvJque cet univers est bon et fait pour l'homme. Mais ceux oTji

iTZ-fr 7- *"•'" -™P;étfiWt, qui ne le connaissent q^J
le droit de r,^^re, non par le drpU de famille, de loin et non2
près, çeux-^ ignorent nécessairement commenta veut qu'on us^îce qu 11 a fait, e ;çommentIa puissance rivale porte à en abu^r"«Jfaut pas coi,si,dérer seulement qui a créé toutes choses, maTeJqm les détourne à de ipau^aises fin^, „ C'est que les païensdSque, puisqu^^touiétait l'çeHv^^ de. Dieu, il n'y avait point de"
senrejouir ^ans les jeux.^t dans, Igs spectacles. « dL a faitlJ
le fer, leur répond Tert|^I|jen ;,.ç;a conclurez-vous qu'il l'afâitZ

Maisibiçntôt, s'adressant kux chrétiens, il leur représente qu'au i

baptême, Ils ont renoncé à Sa^an, à ^s pompes et àL anges ^1

SnT r^'^'-P"^'™'"* ^'^"^^''^ « ^^' '«« «Pe«ta«»es dps païens

ris -^rf'^r''"''"*
institué^ en l'honneur des idoles et se

célébraient généralement en Jeurlïpnneur. Il le fait voir en détail,'
et pour

7^ cirque où se faisaipfl^ |es courses des chars, et ppqrle
théâtre ou se jouait la comédie, et pour le stade qù se donnaient^

,

combats d.3s athlètes, et poup l'amphithéâtre où se donnaient bj

» Tertuî!., De Oral., n. 14. .
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Lmbats sanglants des bêtes et des gladiateurs. Outre cette raison
Lcipale de, l'idolâtrie, il y en avait d'autres. Dai[i,s le cirque, le peu-
Ile se partageait en factions, les uns pour tel cocher, les autres pour
|el autre, jusqu'à se livrer plu^ d'une fois à des fureurs séditieuses,

^mblences emportements n'étaient-ils pas contraires à l'esprit de
louceur et de paix qui forme Je caractère du chrétien ? Au théâtre.

In produisait en public toutes les infamies qu'ailleurs on cachaitavec
îplus de soin. On en représentait quelquefois de si exécrables,
nielles faisaient rougir les prostituées que l'on y, employait. Et le

fcnat et le peuple ne rougissaient pas ! A l'amphithéâtre, on versait

je sang de l'homme, on le versait et par la dent des bêtes, et par le.

llaive du gladiateur. Ordinairement c'était le sang des criminels^,

lus d'une fois celui des innocents, souvent même celui des chrér
lens. C'estlàqu'on criait chaque jour :'Les chrétiens aux lions ! A
peu ne plaise que les siens prennent plaisir à de pareils spectacles j^
Le jugement seul des païens leur devait suffire. Quelque passion'
Ju'ilseussent pour les spectacles de tout genre et pour les personne*
ni y servaient, ils notaient cependant d'infamie tous les acteur?. Uii'

lit dont ;i prend Dieu à témoin, vient confirmer le tout. Une femm^^
Ijant été au théâtre, en revint possédée du démon. Comme dans'
lexorcisme on reprochait à l'esprit immonde d'avoir osé attaquer
Ine chrétienne, |I répondit hardiment : J'ai eu raison, je l'ai trou-
i> 1 • i-'-'-- ''al,/

.
.;î>j ,;- '"•.,). */!TÎ;T'-i

leechez moi ». » , , ,

!
,

•'- ^
[Tertullien conclût' ainsi son livre ; a Mais accordons qu'il te jTailïe!

i amuseihents poiy- passer ce peu de vie. Pourquoi es-rtu si ingrat
jufidene reconnaître point les plaisirs sans nombre que Dieu te
Irocure, et de n'en être point satisfait? Car quoi de plus agréable

! d'être r,ècftijicil(é avec Dieu, son Père et son Seigneur^ de con-,
bpter la viéritié sans voile, de reconnaître ses erreurs, d'obtenir le^

]ârdon de tant dé criimes passés? ï a-t-il une volupté plus grande,
lue d'être au-dessus de la volupté même, de mépriser le Qipnde
|itier, de jouir de I^ liberté véritable, d'une conscience intègrç, de
bener une vie qui se 'suffit à elle-même, de ne craindre aucunement
Uortjde fouler au^ pieds les dieuj^ des natiQns, (je chasser les dé-n*

bons, de guérir les malades, de vivre pourlDjeul Voilà les plaiàjr^f

loilà les spectaclesdeschrétiens , spectacles saints, peppétueîs, gratnjts*

,

«Veux-tu les jeux du cirque ? Contemple les courses des siècles,

fs temps qui roulent, l'espace qui disparaît; vois d'avance le terme
le la consommation, défends les sociétés des églises, réveille^toiau

pal de Dieu, lève-toi à la trompette de l'ange, applaudis aux pal-

i '?:

r rr

I' >

Tertall., De Spect.
'M
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mes des nartyij. Te plais-tu à la science, à la doctrine î Nous avons
des lettres, nous avons des vers, nous avons des sentences, nous
avons des cantiques, nous avons des voix, et en nombre. Veux-tu

la

lutte et les combats? En voici plus d'un. Regarde l'impudicité vain
eue par la continence, la perfidie immolée par la foi, la barbarie
subjuguée par la miséricorde, le libertinage Jompté par la modestie
Vodà nos combats; nous-mêmes y sommes couronnés. Te faut-il'

même du sang? Tu as le sang du Christ ! l

« Mais quel spectacle s'approche ? L'avènement du Seigneur, mais
Seigneur qu'on ne conteste plus, mais Seigneur glorieux, mais
Seigneurtriomphanl. Quelle jubilation dans les anges ! quellegloire
dans les saints qui ressuscitent ! quel règne pour les justes ! quelle
nouvelle cité! quelle nouvelle Jérusalem !

« Mais voici d'autres spectacles encore : ce jour, le dernier aesi
jours, jour éternel du jugement, qui surprendra inopinément les na-l

tions au milieu de leurs dérisions impies, et qui, dans un seul incen-f
die, dévorera et les antiquités et les nouveautés du monde. Specla-l
cle immense

! Faut-il admirer ? faut-il rire ? faut-il s'abandonner à la

joie
, à 1 allégresse ? en voyant tant de rois, qu'on nous disait trans-l

portes au ciel, gémissant ensemble au fond des ténèbres avec les té-

moins de leur apothéose et avec Jupiter même? en voyant les mai
gistrats, persécuteurs du nom du Christ, consumés ians des flammesl
plus cruelles qu'ils n'en allumèrent contre les chrétiens? en voyantl
ces sages philosophes, confondus devant leurs disciples qui brûlentl
avec eux, et auxquels ils avaient persuadé que Dieu ne s'occupait del

rien, que les âmes n'étaient pas, ou qu'elles ne rentreraient
]dans leurs anciens corps ? en voyant les poètes tremblant, nonpasi

devant Rhadamante et Minos, mais devant le tribunal inattendu dul

Christ ? Mais tournons plutôt nos regards sur ceux qui ont exercé leurl

rage sur le Seigneur lui-même. Le voilà, leur dirai-je, le voilà cefilsf

du charpentier et d'une pauvre ouvrière, ce destructeur du sabbaii
ce Samaritain, ce possédé du démon ! le voilà, celui que vous avezl

acheté de Judas ! voilà celui qui a été frappé d'un roseau et de soufJ

flets, couvert de crachats, abreuvé de fiel et de vinaigre I Pour jouirl

de ce spectacle, de ce triomphe, tu n'auras que faire de la libéralité!

d'un préteur ou d'un consul. Et que sera-ce donc que les choses que

lœd n'a point vues, que l'oreille n'a point entendues, qui ne sont

point montées dans le cœur de l'homme M » 1

Comme l'idolâtrie régnait encore partout, et que d'ailleurs lesl

chrétiens avaient pour règle de ne pas se faire connaître sans néces-f

» N. 29 et 30.
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jsité, de peur d'exciter inutilement la fureur des infidèles, il se ren-
jcontrait bien des cas embarrassants. La plupart croyaient que l'on ne
Icomraettait d'idolâtrie qu'en brûlant de l'encens, en immolant des
victimes, en se faisant initier aux mystères ou aux sacerdoces pro-
fanes. Dans cette persuasion, des ouvriers en sculpture, en plâtre
en broderie, devenus chrétiens, continuaient à fabriquer des idoles'
Ils avaient besoin de cela pour vivre, disaient-ils, et d'ailleurs ils ne
les ado aient pas. Ce n'est pas tout. On élevait de ces chrétien^ à
lordre ecclésiastique, on en faisait des diacres et des prêtres- en
sorte que, chaque jour, passant de leur boutique à l'église, avec ces
mêmes mains qui fabriquaient des idoles, ils prenaient le corps du
'Seigneur et le distribuaient aux autres *.

I, ^'
n"",!!"!' ,"!"* """"' ^PP""^""* ""^^ ^*^^"ges particularités dans son

livre De l Idolâtrie, les blâme avec force. Il ne veut pas que le chré-
tien contribue sciemment d'aucune manière au culte des idoles. Un
astrologue, ayant reçu le baptême, prétendait qu'il pouvait encore
professer son art

;
il lui montre que le christianisme défend égale-

ment et l'astrologie et la magie. Mais un chrétien pouvait il tenir une
école publique de grammaire ou de littérature ? Comme il y fallait
alors célébrer les dieux des nations, enseigner leurs noms, leurs gé-

jfléalogies, leurs fables, observer leurs fêtes ainsi que d'autres su-
Iperstitions, TertuUien décide qu'un chrétien ne pouvait pas tenir de
c«s écoles comme maître, mais que cependant il pouvait les fréquen-
tercomme disciple, n'étant pas censé alors approuver tout ce que
lony dirait 2. H décide de même qu'un chrétien ne pouvait être
marchand d'encens, encore moins de victimes.

Quelques-uns célébraient certaines fêtes païennes, telles que les
saturnales, les étrennes du mois de janvier, non pas avec les païens
mais entre eux, ces fêtes consistant principalement en festins et en
cadeaux qu'on s'envoyait l'un à l'autre. TertuUien les blâme et dit
que si la chair a besoin de quelque relâche, on avait chaque jour
de dimanche et les fêtes chrétiennes ».

Il élfiit d usage alors, dans les réjouissances publiques, de cou-
ronner ses portes de lauriers et de les illuminer en plein jour. Lors-
que c'était pour la fête de l'empereur ou des causes semblables, les
ciirétiens s'y conformaient avec plus d'exactitude quelquefois que les
païens. Comme les portes étaient consacrées à Janus et à d'autres

j
idoles, TertuUien trouvait encore de l'idolâtrie en cetusage *; mais on
sent bien que ce sont là des choses qui dépendentdes tempset des lieux.
Quant aux assemblées de familles innocentes par elles-mêmes.

' Tcrtull., De Mol., n. 2-7. — « N. 10. - 3 N. 14. - * N. 15.
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1

comme pour des fiançailles ou des noces, pour donner le nom à „„
enfant, ou la toge virile à un jeune homme, c'est-à-dire le manteau
romain, qui marquait son entrée dans le monde, je crois, dit-i)

qu'il n'y a point de danger, quoiqu'il s'y fasse des sacrifices, puisque
nous n'y prenons point de part et que nous en sommes simples spec-

tateurs, et à regret *. Mais un chrétien pourrait-il remplir quelquj
magistrature, supposé que, comme Joseph et Daniel, il se préservi
de toute idolâtrie ? Tertullien prétend de plus qu'il ne peut être juge

dans une cause qui regarde la vie ou l'honneur de quelqu'un
; qu'il

ne peut ni arrêter, ni emprisonner, ni questionner, ni condamner!
personne, même en première ?nsiance 2. En quoi certaineme^ .

excessif, aussi bien qu'en ce qu'il condamne la profession des^ •

Lui-même a dit dans son Apologétique, que les chrétiens servi.

dans les armées avec les païens.

On en voit la preuve dans un fait qui arriva plus tard, dans uni
temps de paix, et sur lequel il a fait lui-même un livre. Les empe-
reurs, on croit que ce furent les deux Maximin, vers l'an 235, firent

une largesse à leur armée. Les soldats s'approchaient, couronnes
de laurier, suivant la coutume, pourreaevoir la distribution. Il yen

I

eut un qui se présenta la tête nue, tenant sa couronne à la main.
Les uns le montraient de loin et s'en moquaient ; les plus proches

!

frémissaient de colère. Il était déjà passé, quand le bruit en vint au
tribun. « Pourquoi, lui dit-il, n'es-tu pas comme les autres ? C'est

que cela ne m'est pas permis, répondit-il. On lui en de-ianda la rai-

son. Parce, dit-il, que je suis chrétien. On prit les avis, et il fut ren-
voyé aux préfets du camp : là il fut dégradé, et quitta son manteau
sa chaussure et son épée, et fut mis en prison. Plusieurs le blâmè-
rent, comme s'étant exposé témérairement. Sans doute, disaient-ils

lui seul est courageux, lui seul est chrétien, parmi tant de frères, ses

camarades ! quelle nécessité, pour une chose indifférente, de mettre
en péril la longue paix de l'Église V» Tertullien prétendit, au contraire,
que c'était une marque d'idolâtrie, et entreprit la défense du soldat!

Comme on disait que l'Écriture ne défendait point ces couron!
nés. il répond qu'il y a bien des pratiques fondées sur la seule tra-

dition.

^

« Pour commencer par le baptême, dit-il, avant que d'entrer dans
l'eau, là même, et encore quelque temps auparavant, dans l'Église,

et sous la main du prélat, nous prote.stons renoncer au diable, à ses

pompes et à ses anges. Ensuite nous sommes plongés trois fois, ré-

pondant quelque chose au delà de ce que le Seigneur a déterminé

1 N. 16. — «N. 17ell8.
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dans l'Évangile. Étant levés des fonts, nous goûtons du lait et du
miel, et depuis ce jour nous nous abstenons du bain ordinaire pen-
dant toute la semaine. Le sacrement de l'eucharistie, que le Seigneur
a ordonné à tous, et dans le temps du repas, nous le prenons même
aux assemblées d'avant le jour, et ne le recevons que de la main de
\mx qui y président. Nous faisons tous les ans des oblations pour
les défunts et pour les fêtes des martyrs. Nous ne croyons pas per-
mis de jeûner le dimanche ni d'y prier à genoux ; nous jouissons du
même privilège depuis le jour de Pâques jusques à la Pentecôte. Nous

I

souffrons avec peine qu'on fasse tomber àterre quelque chose de notre
caliceoude notre pain. A toutes nos démarches^ nos mouvements nos

I

entrées et nos sorties
;
en nous chaussant, nous baignant, nous mettant

àtableouauht; prenant un siège, allumant unelampe
; àquelque action

que ce soit, nous marquons notre front du signe de la croix. Si vous
demandez une loi tirée des Écritures, pour ces pratiques et autres
semblaDiCf, vous n'en trouverez point ; on vous dira que la tradition
les a autorisées, la coutume les a confirmées et la foi les observe * »
Tout cela est fort bien

; mais ces raisonnements mêmes justifiaient
la multitude des soldats chrétiens

; car, sans avoir contre eux l'É^
|criture, ils avaient pour eux la coutume.

Dès le commencement de la persécution de Sévère, TertuH-en
avait adressé une lettre aux martyrs en prison, pour leur donner une
consolation spirituelle, comme l'Église leur donnait la nourriture
corporelle, tant, en général, de son trésor, que par la dévotion par-
ticulière des fidèles. Dans cet opuscule, qui respire la plus tendre
vénération, il les exhorte à prendre garde aux tentations de passion
ou de division entre eux, et à conserver la paix qu'ils donnaient sou-
vent aux autres. Car c'était la coutume que ceux qui, pour leurs pé
chés, étaient chassés de l'Église, cherchaient les recommandations
des martyrs pour être réconciliés. On y voit l'origine des indulgen-
ces. 11 leur représente éloquemment que le monde était une prison
plus infecte que ia leur; que, dans leur prison, ils étaient plus libres
que dans le monde. Soldats du Christ, la prison était une tente où ils
s'armaient pour le combat; athlètes de la foi, la prison était la pa-
lestre où ils .s'exerçaient à remporter la palme. Bien des païens
quilleurnofhme, avaient enduré la mort pour une gloire humaine-
que ne feront-ils donr pas. eux, pour une gloire divine 2?

'

Les valentiniens et aunes gnostiques tenaient un langage bien dif-
férent. Au fort de la persécution, et lorsque le supplice atroce de
quelque martvr excitait la tprrpnr, ils s'a^^p""-oaciciit, auA uiiruiiuiis

Tertull., De Coronâ, n. 1-3. -nd.,Ad Martyr.
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simples et faibles, chrétiens en l'air et comme il vous plaira, dit Tcn
tullien, et leur disaient d'un ton compatissant : « Quoi ! des hommes
innocents être exposés à de pareilles tortures! Quoi! une secte qui

ne fait de mal à personne être traitée de la sorte ! A ces propos, on 1

croyait entendre un frère ou du moins un honnête païen. Ils insis-

taient : Quoi ! des hommes périr sans cause ! car ils périssent, et

sans cause. Mais ces âmes simples ne savent pas ce qui est écrit, elles
1

ne savent pas où, quand et devant qui l'on doit confesser. Simples?

mais ce n'est plus de la simplicité, c'est de l'illusion, ou plutôt c'est

une démence de mourir pour Dieu. Qui me sauvera donc si celui-là
|

meurt qui devait me sauver ? Le Christ est mort une fois pour nous

afin que nous ne fussions pas mis à mort nous-mêmes. Que s'il re- !

demande la pareille, est-ce que lui aussi attend son salut de ma mort?

Est-ce que Dieu demande le sang des hommes, lui qui récuse celui

des boucs et des taureaux ? Assurément il veut le repentir du pé-

cheur plutôt que sa mort. Comment donc désirerait-il la mort de

ceux qui ne sont pas pécheurs * ? »

C'est par de tels et de semblables discours que ces hérétiques insi-

nuaient leur venin dans l'âme des chrétiens peu instruits et peu fer-

mes, qu'ils détournaient ainsi du martyre et faisaient tomber dans

l'hérésie ou retomber dans l'idolâtrie. Tertullien les compare au scor-

pion, reptile très-commun en Afrique, qui, dans les ardeurs de l'été,

s'attache inaperçu au corps de l'homme, le pique de sa queue et

par le venin qu'il lui communique, lui cause le dégoût, l'engourdis-

sement, le vomissement, et la mort. Aussi intitula-t-il Scorpiaqm ou

remède contre les scorpions, le livre qu'il écrivit à ce sujet.

II y montre la nécessité du martyre par l'Ancien Testament, qui

défend, sous peine de mort, d'adorer les idoles
; qui, par consé-

quent, impose l'obligation de souffrir tous les supplices, à l'exemple de

Daniel et ses compagnons, plutôt que de commettre un acte d'idolâ-

trie. Il le prouve par le Nouveau Testament, où Dieu nous a telle-

ment aimés, qu'il n'a pas épargné son propre Fils; où il est dit que

Jésus-Christ ayant donné sa vie pour nous, nous devons donner la

nôtre pour nos frères, à plus forte raison pour Dieu ; où Jésus-Christ

annonce partout aux siens qu'ils seront persécutés et mis à mort à

cause de son nom ; et, bien loin de les en détourner, il ajoute que

quiconque rougira de lui devant les hommes, il en rougira lui-même
devant son Père. Il le prouve par les écrits et l'exemple des apôtres,

qui exhortaient les autres au martyre et l'ont souffert eux-mêmes. Le

martyre est semblable aux opérations de chirurgie, opéi-ations

' Tertull., Scorpiac, n. 1.
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I cruelles, mais salutaires. Il réfute la rêverie des valentiniens, qui

voulaient que la confession commandée par Jésus-Christ ne se dût

pas faire sur la terre et en cette vie, mais, après que 1 s Ames seraient

sorties des corps, devant les hommes et les puissances qu'ils imagi-

I

naicnt dans les divers i lages du ciel. En cet endroit, il dit clairement

j

que l'entrée du ciel nous est ouverte par la vertu de Jésus-Christ, et

(|ue les chrétiens y sont admis sans examen ni retar dément
;
que Jé-

sus-Christ en a laissé ici-bas les clefs à saint Pierre, et, par lui, à l'É-

I glise, et que chacun les porte avec lui par la confession de la foi. Il

nous apprend que les païens criaient souvent dans le cirque : Jusqu'à

quand souffrira-t-on cette troisième espèce? en parlant des chrétiens.

I Ils se comptaient eux-mêmes pour la première espèce, et les Juifs

pour la seconde *.

La persécution allumée par Sévère se ralentissait, lorsque Sca-

pula, proconsul d'Afrique, la continuait encore avec cruauté. lî

tomba malade. Tertullien lui écrivit, moins pour lui demander de ne

plus persécuter les chrétiens, que pour l'engager à penser à lui-

même. « Aimer ses amis, c'est la vertu de tout le monde ; aimer ses

ennemis, est la vertu des seuls chrétiens. Touchés de votre ignorance,

et sensibles aux maux à quoi vous vous exposez et dont nous voyons

chaque jour les tristes avant-coureurs, nous nous croyons obligés de

vous mettre sous les yeux ce que vous éloignez de vos oreilles. Nous

adorons un seul Dieu, que vous connaissez tous naturellement; c'est

lui dont le tonnerre vous fait trembler et dont les bienfaits vous ré-

jouissent. Les autres que vous pensez être dieux, nous savons que

ce sont des démons. Il est cependant du droit humain et du droit na-

turel que chacun adore ce qu'il juge à propos ; la religion de l'un ne

nuit ni ne profite à celle de l'autre. 11 n'est pas non plus d'une reli-

gion de forcer la religion ; elle doit être embrassée volontairement,

non par contrainte. Tout sacrifice demande à être fait de bon cœur.

Lors même que vous nous contraindriez donc de sacrifier, vous n'a-

vanceriez point la cause de vos dieux ; car, si dieux ils sont, ils ne

voudront pas d'un sacrifice qu'on leur offre malgré soi.

« Quant à l'empereur, sachant que c'est notre Dieu qui le consti-

tue, c'est une nécessité pour nous de l'aimer, de le vénérer, de le ré-

vérer, de l'honorer, de désirer sa prospérité. Nous l'honorons donc

en la manière qu'il nous est permis et qu'il lui est avantageux, comme
un liomme, le second après Dieu, qui tient de Dieu tout ce qu'il est,

et qui n'est inférieur qu'à Dieu. Lui-même voudra cela. Car, de cette

manière, il est supérieur à tout le monde, n'étant inférieur qu'au

il

i

» N. 10.
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aeul Dieu véritable. Il est pl„a grand que le» dieux eux-mêmes, „„!,qu .s «,„t en sa puissance. Nou. sacrifions donc aussi pour ù2«tel empereur, mais à notre Dieu qui est aussi le sien, eVen latm re que D,eu rordonne, avec un ea™ pur. Que nois so,oi I

"

mulutude d hommes, formant presque la majeure partie de cZvUle nous vvons dans le silence et la modesU plus coLus Z*
duellemenlqu'en masse, et ne nous faisant connaltreque pTl'^

" '

dément de nos «ces «.térieurs. Car à Dieu ne plaise que nousZl
j.ndignés des maux que nous désirons souffrir, ni q^nZ^^ '

quelque vengeance, nous qui l'attendons de Dieu.
. Ce quinous fait nécessairement de la peine, c'est qu'aucune vill,

Wle cr,a qu on nous 4t4t les aires où nous faisions nos sépult«
'

1, "'Tr ''^'»"'««"« '«-"^"«s '«•"• furent inutiles; car ilsS
2' point de moisson. Us pluies de l'année dernière ont rapXque mer,t«t le genre humain, savoir : «n déluge comme™ïïl

'

pour punir son incrédulité et ses iniquités. De quoin^Sfe« suspendus dernièrement sur les murailles dl Carthage Zi^la nuit. Ils le savent, ceux qui en ont été témoins. Ce qu'^no^t i«^«.t cela ces tonnerres extraordinaires, ils le saven' ceux27 '

sont endurcis. Tout cela, ce sont des signes de l'imminentecote*Die», que c'est une nécessité pour nous, autant que p^MTbfed^»»cer, de prêcher et en attend«,t,derend.« locSep^^pri^:
car en son temps, ils la sentiront universelle et suprêmeSen interprètent autrement les exemples. A Utique, onT™TsoM
séclipser tout à coup «.ntreloutes les règles d'e la nlj"IZdez-le a vos as-Tok>gues. Nous pourrions vous citer diversm.Squ., à Ieu« derniers moments, ont témoigné leur repenfc d^'gueurs qu'Us avaient exercées contre les chréUens. Vi^llus Satar^nus, qu. le premier a ti.^ le glaive contre nous, en a été puni nZ
perte des yeux. CUude Herminien, gouverneur de Cappad™ Zm

le» ïcre, H d.sa.t ; Que personne pe le sache, de peur que les clm.hensn'en triomphent. Ensuite, reconnaissant sa feute,'d'.v«irttra.nt quelques-uns par les tourments à apostasier, U mouïÛ Z
parti de Niger, s'ecna

: Réjouissez-vous, chrétiens I parce que Sévèrefeur fit alors f.vorrf,le. Ceuxqui vous semblent r^teMmpnlt
T. i!".*"" "" J"' "" J"«™»' ^0 Dieu. Vous-même,Z fl™.. „„ ,„ûï pour que ia ...aladie qui vous afflige soit un simpi!
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avertissement du ciel ; mais souvenez-vous qu'elle a conimenc«i après

hordre donné par vous d'exposer aux bêtes le chrétien Mavilus d'A-

Idriimet.

H Du reste, pensez à l'avenir. Nous ne cherchons point à vous ef-

Jfriryer, pas plus que nous ne vous craignons. Mais nous voudrions

pouvoir sauver tous les hommes en les avertissant de ne point faire

la (guerre à Dieu. Vous pouvez remplir votre charge et vous souvenir

cependant de l'humanité, ne fût-ce que parce que vous êtes vous-

mùme sous le glaive. Que vous est-il commandé, sinon de condam-
ner les coupables qui confessent et d'appliquer aux tourments ceux

qui nient ? Voyez donc que vous agissez contre les ordonnances, en

contraignant à nier ceux qui confessent. Combien de gouverneurs

d'un caractère plus cruel que vous ont cependant dissimulé dans les

causes de cette espèce ! Cincius Sévère suggérait lui-même auxchré-
liens les réponses qu'ils devaient faii-e pour être renvoyés. Vespro-

nius Candide renvoya un chrétien sous prétexte qu'il ne pouvait sa-

tisfaire ceux qui le poursuivaient sans favoriser le tumulte. Asper, en

voyant un qui cédait à de légers tourments, ne le contraignit point de
sacrifier, après avoir déclaré à son conseil qu'il était îâché que ceite

affaire lui fût venue. Pudens, comme on Itii eut adressé ua clu-étien,

ayant compris par le titre de l'accusation qu'elle était calomnieuse,

I

la déchira, et renvoya l'accusé, disant qu'il ne l'interrogeait point

1 sans accusateur légitime. Tout cela peut vous être attesté par vos

officiers et vos conseillers, qui ont eux-mêmes obligation aux «hré-

I

tiens. Le secrétaire de l'un d'eux fut délivré d'un démon qui l'aliait

précipiter ; un parent d'un autre, un petit garçon d'un autre, et com-
I bien d'hommes de qualité, pour ne point parler des gens du com-
mun, ont été délivrés des démons, ou guéris de leurs maladies !

11 marque en ces termes que la persécution durait toujours :

« Encore à présent ce nom est persécuté par le oonunandant de la

légion et par le gouverneur de la Mauritanie ; mais jusques au glaive

seulement, comme il a été ordonné dans l'origine ; » c'est-à-dire

que ces officiers se contentaient de faire mourir les chrétiens sans

les tourmenter. Il finit en représentant leur grand nombre, et de per-

sonnes considérables, même des parents et amis du proconsul, sur-

tout à Carthage. « Épargnez-vous donc vous-même, si ce n'est pas

nous ; épargnez Carthage, si ce n'est pas vous; épargnez la prorbice,

qui, depuis qu'on a vu votre intention, est en proie aux excès des

soldats et des ennemis personnels de chacun. Nous n'avons aucun
maitre, si ce n'est Dieu seul. Ce maître est devant toi, on ne peut

•^n Ldl^iici , et lu Ile pr:uA I icii lui laii'c vicu.i. i|uc lu rcgai'UCB v;Oiiiiiic

tes maîtres, sont des hommes qui mourront eux-mêmes un jour.

ri

v'i . I
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Cette socle, au contraire, ne défaudra point; plus elle parait abattue
plus elle s élève. Quiconque a été spectateur de tant de patience J
sent frappé comme d'un scrupule

; il brùle de savoir ce qu'il en est
et dès qn il connaît la vérité, il l'embrasse « . »

'
'

Tertullien fut élevé à Tordre de prêtre : saint Jérôme nous las
sure formellement; mais on ne sait à quelle époque de sa vie lliportait le pallmm ou manteau de philosophe. Il l'avait pris dèsitemps de sa conversion, quittait la toge romaine. Les Carthaffinoi
en firent des railleries. Il leur répondit sur le même ton par un pc
opuscule ou 11 leur rappelle que le manteau était l'ancien habit d«
Carthaginois et des Tyriens

; qu'au reste la nature entière chanJsans cesse de vêtement
; que la simplicité du manteau l'emportait

sans comparaison sur la traînante ampleur de la toge «.

Il écrivit dans la suite, mais plus sérieusement, sur un sujet ana-l
logue,

1 ornement des femmes. Alors, comme toujours, les femmes
étaient portées à la parure et à plaire. Elles n'y voyaient point demal pourvu qu'elles ne manquassent point à la chasteté. Il ]e,J
représente que ce n'est point assez pour une femme chrétienne
elle doit éviter encore de faire naître dans les autres de mauvais
désirs, ce qui est inévitable, lorsqu'à la beauté naturelle se jointJparure et le désir de plaire. Que si une personne chrétienne doit se
glorifier dans sa chair, c'est quand elle est déchirée pour Jésus-
Christ non quand elle attire les yeux et les soupirs des jeunes gens i

II parle en conséquence contre le fard, les faux cheveux et les autres
ornements semblables, qui semblent faire injure à l'œuvre de Dieu
et qu ,1 blâme encore plus dans les hommes. Que si votre richesse

i

votre naissance ou votre dignité vous obligent à marcher avec
quelque pompe, modérez ce mal, en sorte que vous ne lâchiez pas la

'

bride à la licence, sous prétexte de nécessité. Comme on était dansun temps de persécution, il conclut par ces mots : « Je ne sais, du
reste, SI les mains accoutumées à des bracelets pourront souffrir les
menottes; si une jambe ornée de bandelettes s'accommodera des
entraves. Je crams qu'une tête si chargée de perles et d'émeraudes
ne donne pas de place à l'épée 3. »

n^rc^'A' u
^^ "" ""P"'"^"'^ ^"^ ™^™^ ^«"'•e à cette occasion,

frml? P ""'^ Corinthiens, saint Paul recommande auxlemmes, comme une convenance que la nature même leur ensei-

ûTcLT "^ P*"""'' ^" P"^"^ ^"^ ^«''ées- »es filles chrétiennes

nom h1 f
^' prétendant qu'elles n'étaient pas comprises sous lenom de femmes, paraissaient dans l'église nu-tête. Elles voulaient

Tert-K, Ad Scapul. ^*ld., De Pallio. ^Ud., De CuUu fem., 1. 1 . n. 13.
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montrer qu'elles étaient vierges, et trouvaient mauvais que toutes

Défissent pas de même; elles tftchaient d'en attirer le plus qu'elles

pouvaient par cette distinction. Gomme les vierges étaient bien

icciieillies de tous les chrétiens, quelques-unes, d'une vertu mal

affermie, succombèrent à des tentations , devinrent mères, sans

cesser de paraître h l'église la tôte découverte, de peur de publier

leur déshonneur. Tertullien fit un livre pour montrer que les filles

adultes ou les vierges devaient être voilées, que l'Apôtre les avait

comprises sous le nom générique de femmes, que les raisons étaient

Iles mêmes pour les unes que pour les autres, que tel était l'usage

de l'église de Corinthe et des autres églises apostoliques, avec les-

([uelles, dit-il, nous sommes en cx)mmunion et ne faisons qu'une

même église. La virginité véritable, entière et pure, ne craint rien

liant qu'elle-même *.

Mais le plus élégant opuscule de Tertullien, est celui De la Pa-

\\\mce. Il en fait voir le modèle en Dieu, qui répand ses bienfaits sur

[les bons et sur les méchants ; mais particulièrem'^nt en Jésus-Christ,

î Dieu fait homme pour être rassasié d'opprobres. La patience est né-

jœssaire à toutes les vertus; l'impatience est plus ou moins la cause

de tous les péchés et de tous les maux. Rien de plus touchant que

[l'exorde de ce petit livre.

( Je confesse, devant le Seigneur Dieu, que c'est bien témérai-

I

rement, si ce n'est pas même impudemment, que j'ose écrire de

la patience, moi qui suis tout à fait incapable d'en donner l'exemple,

étant un homme de nul bien. Quiconque entreprend de démontrer

et de recommander une chose, doit faire voir d'abord qu'il la pos-

sède, et confirmer ses co^jseils par l'autorité de sa conduite, de peur

que ses paroles n'aient à rougir de ses actions. Au moins, plût à

Dieu que de rougir de la sorte me devînt un remède, et que la

I
honte de ne pratiquer point ce que je vais suggérer aux autres

m'apprît enfin à le pratiquer. Mais il est des biens si grands, que la

I

seule grâce de la divine inspiration peut nous y faire atteindre ; car

ce qui est souverainement bon appartient souverainement à Dieu,

et nul autre que celui qui le possède ne le dispense comme il lui

plait à chacun. Ce me sera donc une espèce de consolation de

[n'entretenir de ce dont il ne m'est pas donné de jouir ; tel que les

malades qui, privés de la santé, ne peuvent tarir sur ses avantages.

C'est pourquoi, le plus misérable des hommes, toujours malade

des fièvres de l'impatience, je suis réduit à soupirer après la santé

delà patience que je n'ai pas, quand je me rappelle, en contemplant

.
-

r i\\

I

r 4

fem.,\. I,n.l3. TertulL, De Virginibus velandis, n. 2 et 8.



*'<* HISTOIRE UNIVERSELLE [LIv. XXVIII. - De ,0,1

ma faiblesse, que la bonne santé de la foi et de la vertu chréticnnp.n arrive facilement à personne, si la patience n'est avec lui. ElleJ
tellement préposée aux choses de Dieu, que Ton ne peut accompi
aucun précepte, ni faire aucune œuvre agréable à Dieu, si l'on *rf

étranger à la patience K »
^'

Qui ne serait ému, en voyant le grave et éloquent Tertullien dé i
plorer avec tant d'humilité les défauts de son caractère? Maisqni
ne serait profondément ému, en considérant que ces défauts fui
effectivement la cause de ses malheurs ? Oui, faute de patience, fautede mesure et de modération, il outra les choses et ne conserva point

Sienn ^" ^^ ^'*''^*'*^ ^""^ ""^ '"*^^''**^ ^^ ^^ ^"* ^' ^^ **
^'^^^""i

Nous l'avons déjà vu, outrant les conséquences de la douceur quinous est recommandée dans l'Évangile, soutenir, contrairement à la

persuasion ou i a pratique commune de son tempS; qu'un chrétien ne
pouvait point embrasser la profession désarmes; qu'il ne pouvait
com^ae magistrat, juger en matière criminelle, et, par suite, qu'uiii
chrétien ne pouvait devenir empereur, ni un empereur chrétien. Sod
autorité est donc nulle pour juger les nations chrétiennes et les rois
chrétiens du moyen âge : il n'avait aucune idée d'un pareil état
social. Les meilleurs juges pour ces siècles-Ià sont les saints et les

docteurs qui y ont vécu.

Une des étrangetés du langage de Tertullien, c'est de confondre
les mots corps, substance, être. Il soutient ainsi que l'esprit est un
corps, que Dieu est un corps, que l'âme est un corps, que ce qui
n est pas corps n'est rien. La substance de chaque chose, dit-il, en
est le corps a. Un auteur de la bonne latinité, Lucrèce, avait dit dans
le même sens, le corps de l'eau pour sa substance. Conséquemment,
dans son Traité de rame, Tertullien veut que l'âme humaine soit

corporeUe, mais en même temps immatérielle, simple, indivisible,
mdissoluble, immortelle. Ailleurs il reconnaît que son langage était
contraire au langage commun, et que le vulgaire, aussi bien que
Platon, proclamait l'âme incorporelle K II aurait bien fait de parler
comme le vulgaire et comme Platon.
Dans ce même Traité de Vâme, il combat la métempsycose, sou-

tient le libre arbitre et la corruption de la nature, dont le serpent est

,

I auteur, et qui est comme une autre nature. Toute âme est immonde
en Adam, jusqu'à ce qu'elle soit régénérée en Jésus-Christ. Dieu
seul est sans péché, et le seul homme sans péché est le Christ, parce

* Tertul!., De
n. 11. De Resurrect. carn., n. 17.

« wticrecîct, XI. ît, *— Âiv, Htrmog., 3S. - » De Carne Chrùti,
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luele Christ est Dieu *. Les païens avaient imaginé plusieurs divi-
ités pour veiller au salut des enfants avant et après leur naissance.
Nous, dit TertuUien, nous croyons que les ministres divins sont

1
anges ». » La mort ne vient pas de la nature, mais du péché; il

prouve par la loi conditionnelle, qui menaçait l'homme de mort
cas qu'il péchât. On voit, par un fait qu'il rapporte, que les pré-

;s priaient aux sépultures ». Il parle de l'ange qui, après la mort,
induit les âmes à leur dernier séjour. Il croyait qu'il n'y avait en
iradis que les âmes des martyrs, et que les autres âmes justes
talent retenues dans le sein d'Abraham jusqu'à la résurrection gé-
We. Mais il donne assez à connaître que d'autres chrétiens pcn-
lient différemment, et plaçaient dès maintenant tous les saints dans
ciel *.

TertuUien avait continué de servir l'Église, comme prêtre, jusqu'au
uheu de son âge, c'est-à-dire jusqu'à quarante ans et même plus;
ir on tient qu'il parvint à une extrême vieillesse. Le malheur vou-
utalors, comme nous l'apprend saint Jérôme », que les clercs de
'Eglise romaine conçussent de l'envie contre lui et lui fissent des
fronts. Il n'eut pas la patience de le supporter; cette vertu si néces-
ûre pour avoir, comme il dit lui-même, la bonne santé de la foi et

j
la discipline chrétiennes, et dont iî avait si bien écrit, il ne l'eut

point; son impatience, son ressentiment l'emportèrent jusqu'à se
pindre aux montanistes. Toujours néanmoins il protesta n'avoir d'au-
tre foi que les catholiques. En effet, ce fut depuis ce malheureux
schisme lu'il fit ses excellents ouvrages contre Marcion et contre
Praxéas. Mais enfin il en fit d'autres contre les catholiques mêmes,
"l'il n'appela plus de ce nom, mais d'un nom de mépris.
Saint Paul avait distingué entre l'homme spirituel ou le chrétien

pfait, qui vit selon l'esprit et la grâce, et l'homme animal, qui vit
jselon la nature et les sens. Les montanistes prétendaient qu'ils étaient
eux-mêmes de la première sorte, attendu qu'ils se conduisaient se-
lon l'esprit ou le paraclet qui parlait par Montan et ses deuxprophé-
tesses, Maximilleet Priscille;et ils en concluaient que;ies catholiques,
ne reconnaissant pas cet esprit-là, étaient de ces hommes psychiques
puanimaux. Aussi es^c^ le nom que TertuUien leur donne et larai-
Isonqu'ilenapportedans les ouvrages qu'il écrivit expressément con-
tre eux.

Les catholiques, avec saint Paul, tout en conseillant la continence
aux veuves comme un état plus parfaii,leui- permettaient néanmoins

'TertaiL, De Anima, n. 40 et 41. _ N* .37.-3 N. 61 et 69. - » N. 64-56. -
PHieronym., De Scripior. eccl.

È
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les secondes noces, pourvu que ce fût avec un chrétien. Tertuliie
lui-même professe et approuve cette doctrine dans ses livres àfemme et dans son Exhortation à la chasteté. Devenu montaniste a
la combat et la blâme dans son Traité de la Monogamie ou l'unitéd]
marjage. Il n'y veut plus que ce que l'Apôtre déclarait permis, leà
encore. Sa grande et même son unique raison, c'est que le paJ
clet, qui prophétisait par Maximille et Priscille, avait révoqué cett

permission; ce que l'Église catholique traitait d'hérésie: lai-mêiM
nous

1 apprend *. 11 appuie sur un raisonnement pareil son livre à
la l'une dans la persécution. Suivant cette parole de Jésus-CiiristI

« Lorsqu'on vous persécutera dans une ville,fuyez dans une autre,
^len des chrétiens s'enfuyaient et se cachaient. De leur nombre étaieî
des diacres, des prêtres, des évêques. « Quant à moi, disaient-ils

j,îuis pour ne pas périr si je venais à renier; quant à Dieu, c'est

i

lui de me livrer, s'il veut, dans ma fuite même K » D'autres sa
mettaient a couvert pour de l'argent, payant une espèce de tribuj
non-seulement aux magistrats, mais encore aux délateurs et aiu
soldats établis pour les rechercher. Des églises entières se racliei

taient ainsi en masse, afin de pouvoir s'assembler tranquillement
1

dimanche.

Tertullien, consulté par un catholique, soutient que tout cela étal
mal tait, parc^que tout cela était contraire à la nouvelle prophétij
du paraclet, c'est-à-dire aux visions de Priscille et de Maximille; il
lait des syllogismes à perte de vue, pour prouver que de f.iir cJ
être apostat. Sa préoccupation est telle, que pour appuyer ses exa]
gerations, il allègue une histoire qui les réfute : celle d'un saint mari
tyrnommé Rutilius, qui, après avoir fui plusieurs fois de place eDl
place après avoir racheté le péril pour de l'argent, croyant s'être mis
en sûreté, fut pris inopinément, présenté au gouverneur, déchirél
parles tortures, et enfin livré auxfiammes,où il consomma son
martyre par la miséricorde de P'eu. Qui ne voit, par cet exemple,
que la défiance de soi-mêmequi engageait à fuir, n'empêchait point,

lorsquon était pris, de demeurer ferme et de recevoir de Dieu la

persévérance finale. Il faut avoir perdu toute mesure, pour en con-
dure, avec Tertullien, que ce fut pour punir cet humble chrétien de
sa tuite, que Dieu permit ses cruels tourments.
Son livre Des jeûnes n'est pas mieux raisonné. On y voit que les

catholiques observaient, comme d'obligation, le jeûnepascal, autre-
ment le carême, ainsi que les jeûnes que les évêques ordonnaient
dans leurs diocèses; qu'ils jeûnaient encore, mais par simple dévo-

» Tcrtull., DeMonogam. —* De Fugd.n. 6.
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ion, la quatrième et la sixième férié, c'est-à-dire le mercredi et le

[eiidredi, ce qu'on appelait la station; ces jeûnes de dévotion nedu-
laient que jusqu'à none ou trois heures; les autres, jusqu'à vêpres

^u le soir 1. De temps en temps ils jeûnaient encore au pain et à l'eau,

»inme il plaisait à cliacun. Les montanistes prétendaient imposer

e nouveaux jeûnes, entre autres deux semaines de xérophagie par

,
c'est-à-dire deux semaines où, à l'exception du samedi et du di-

Uûche, ils ne prenaient que des aliments secs ; ils prétendaient en-

jore rendre obligatoires les jeûnes du mercredi et du vendredi, et les

aire prolonger jusqu'à vêpres ou au soir 2. Les catholiques traitaient

loutcela de nouveauté, disant qu'il fallait s'en tenir là-dessus à ce

jui était réglé dans les Écritures ou la tradition des ancêtres sans y
Ijouter de nouvelles observances, parce qu'il n'était pas permis d'in-

over.

Tertullien les attaque avec outrage, appelle leur foi une foi animale

iii ne songe qu'à la chair, dit que c'est la gourmandise et l'inconti-

lence qui les empêchent de reconnaître les prophéties de Montan, de
»riscille et de Maximille ^. Il prouve fort au long, ce que nul ne con-

lestait, que le jeûne est une chose excellente et utile; il le prouve par
lAiicien et le Nouveau Testament, enfin par l'exemple des conciles

y s'assemblaient alors en Grèce et qui commençaient leur session

bar le jeûne. Mais, ce qui était la question, qu'il fallût observer les

fluveaux jeûnes des montanistes, il n'en allègue d'autre preuve que
la nouvelle prophétie du paraclet, c'est-à-dire les visions de Priscille,

Ide Maximille et de Montan.

Ses excès ne sont pas moins pitoyables dans son livre De la Pudi-
mité. Les catholiques enseignaient qu'il n'y avait point de péché irré-

Imissible au repentir du pécheur et au pouvoir de l'Église. Nous avons
lu Tertullien lui-même établir cette doctrine dans son livre De la

ÎPénitence, par la parabole de la drachme et de la brebis perdues, ainsi

que par celle de l'enfant prodigue. Devenu montaniste, il soutient,

jooiilre les catholiques et contre lui-même, que l'idolâtrie, l'homicide,

llâdultère étaient des péchés irrémissibles en ce monde pour le chré-

jtieii, que les paraboles de l'Évangile ne devaient s'entendre que des

jfKJchéscommis avant le baptême. Comme on lui objectait l'incestueux

Ide Corinthe, que saint Paul excommunie dans sa première épître et

Iqii'il absout dans la seconde, à cause de son repentir, il s'efforce,

laiissi vainement que longuement, à prouver que ce n'est pas l'inces-

Itueux excommunié dans la première qu'il absout dans la seconde,

niais on ne sait quel autre *.

il j

ë

'Tertull., De Jejun., n. 13. — » N. 15. — 3 >-. j. _ * De Pudicit., n. îl.
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.^î?''' *"i'^P"?"«i*^« encore, l'Église a le pouvoir de remettre I.

tiens d autant plus que j'ai le Paraclet lui-même, me disant dam!nouveaux prophètes
: L'Église peut remettre le péché, mais 76?^

ferai pomt, de peur qu'ils n'en commettent d'autres. « Ains d"jtoujours est-ce pour des visions de femmes qu'il renonce à ce Jcroyait auparavant, à ce qu'il croyait avec l'Église universelle- C,pour des visions de femmes qu'il se sépare des catholiques et se]!kdj sectaires qu'il avait condamnés d'avance dans son livS
Prescr^pt^onsei que, dès lors, il plaçait nommément dans son catel%ue des hérétiques

! Maintenant il dit aux catholiques avec déuïVos eghses i, ce qui fait trop voir qu'il n'en était plus. II y a sud
tTreruTJd"'"'J!

''"^^"
•• '''' '' ""'''- ^- '^~ 1titres qu il lui donne, d'APOSTOLiQUE, de pafe, de souverain pontJ

des pen.te.its qui excita son humeur impitoyable à écrire con r!î

çXr':nT'""'"^"^r- «^'«^' ciit-rrcite
J

nontlfr.
^",\P'«Pr "n ^dif, et même péremptoire. Le souverJ

ïïutrp? 'h r'
'^''^"' ^'' ^^'^"^^' ^" =

Je remets les p3
te^l > L r'"'*^"" ' '"^^ ^'"' ''^"^•^»* «ecompH leur Jtence. » Il s emporte jusqu'à dire qu'un pareil édit méritait d'êtfenon dans les egl.ses, mais dans les lieux de prostitution

tultreL'r"'"
' *" ^'"^'^ -"^- ^« -«-de, Et que vas

ber^Vb'rriaTlt
*"'''"'

'T^"'^"
^«^* '' ^^"'« «^ «levé ton,.

te h«^»rr ''": ''""'"'' ^"^'^ "voir défendu lafoicontJ

par lerholL! . r""''
"!''' ^'""''' P™P»ëée dans les Ga*

rsainter.I?T. '''"''' •"* " ""^y" * '=*'* "' "'autre, tels,™

cuttn do SévI^T'
" '" '™"'' ""«" "^ «o" ««"g durant la perse-

ruonretue w '""
'f""/'"

«'«!'•'> »«oro plus grande, Ces.

Sr" ,.™ V 'r r"' '."
'""''^' ^''«= '"'• Une ancien e i..

Leur sang coulait par ruisseaux daus les places publiques ».

'^">'~'t>.il,l3.l.- = Ac:aSS.,jm«.
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Disciple de saint Polycarpe, qui le fut de l'apôtre saint Jean, saint

Ilrénée eut lui-même pour disciple saint Hippolyte, évêque, docteur
de 1

Eglise et martyr. Longtemps on a ignoré les détails de sa vie Un
We critique de Rome a mis fm à cette incertitude par de savantes
fertations imprimées l'an 1793 au collège de la Propagande Saint

iHippolyte naquit, suivant toutes les apparences, dans Alexandrie
lers l'an 173, y fut instruit des bonnes lettres et s'y appliqua spécia-

nentaux mathématiques. L'année 188, il fit le pèlerinage de Rome
.attiré par la réputation de saint Irénée, vint jusqu'à Lyon pour

entendre. Retourné h Rome et incorporé dans le clergé de cette
Eglise principale, il y reçut, l'année 190, les trois premiers livres de
Wtirénée contre les hérésies, et, l'année suivante, les deux autres

fn 251, il fut établi premier évêque de Porto, près de Rome par lé
toe saint Corneille, et y souifrit le martyre, en 269, avec plusieurs
loutres chrétiens dont le même savant a retrouvé les actes *.

Prêtre de l'Église romaine dans le même temps que Tertullien il

Ktde même un grand nombre d'ouvrages contre les erreurs de cette
Ipoque. Un de ces ouvrages, avec le titre des autres, a été retrouvé
yune manière assez singulière. En 1551, comme on fouillait près de
léglise de saint Laurent, hors de Rome, sur le chemin de Tivoli, on
bouva, dans les ruines d'une ancienne église de saint Hippolyte, une
totue de marbre, représentant un homme assis dans une chaire,' aux
Weux côtés de laquelle sont gravés, en caractères grecs, deux cycles
kiciin de seize ans, et qui, répétés sept fois, déterminent pour cent
Hoiizeans, l'un les quatorzièmes lunes de mars, l'autre les dimanches
lie Pâques. A côté d'un de ces cycles se voit une liste de plusieurs
tuviages. Cette statue est dans la bibliothèque du Vatican. Tous les
lavants y reconnaissent l'évêque saint Hippolyte, que les anciens nous
japprennent, en eftét, avoir composé un cycle pascal de seize ans
tosiqu'un grand nombre d'ouvrages, entre autres ceux dont les noms
ke lisent sur ce marbre. Le saint avertit que son cycle commence à la
hmière année de l'empereur Alexandre Sévère, et que, cette année
|e terme pascal tomba au 13 avril, un samedi, et que Pâques fut cé-
lébrée le 21 : ce qui désigne l'an 222 2. Parmi ses écrits est une let-
Ire ou exhortation à l'impératrice Sévéra, que l'on croit, avec raison,
la femme de Philippe. Comme cette lettre, d'après un fragment que
lûiis a conservé Théodoret, traitait du mystère de l'Incarnation et de
la résurrection des morts, elle confirme ce que d'anciens nous assu-
rent, que l'empereur Philippe, avec sa famille, était chrétien.

^Acta tnartyrumad Oslia Tiberina, sub Claudio gothico. Romœ, 1796, par
le P. Simon de Magistrls. — 2 Pagi, Ad an. 22?.
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On a retrouvé en partie une démonstration ou réfutation de saim

Hippolyte contre les Juifs. II leur montre qu'ils n'avaient point à

vanter, comme ils faisaient, d'avoir crucifié Jésus le Nazaréen et l
l'avoir abreuvé de fiel et de vinaigre; car les châtiments terribles qu
les accablaient depuis ce temps, leur faisaient bien voir que ce Jésii]

qu'ils avaient mis à mort était le Christ annoncé par les prophètes
comme Dieu véritable et coéternel au* Père *.

L'on a retrouvé encore, mais tout entier, l'an 1661, son livre /)(

rAntéchrist, dont plusieurs Pères font mention. L'interprétation coi,

parée qu'il y fait de Daniel et de l'Apocalypse sur la succession du
quatre grands empires, dont le dernier doit finir par dix royaumes]
l'un desquels en abattra trois et sera l'empire de l'Antéchrist, n'étonni

pas moins par sa justesse que par sa simplicité. Il ne lui manquai!
que d'avoir vu l'empire antichrétien de Mahomet, pour éclaircir coi»

plétement tout l'ensemble. Encore remarquait-il que l'Antéchrist de^

vait venir comme puissance, lorsque l'empire romain serait partagél

en dix royaumes. Il vint en effet de cette sorte, l'an 622, non pas en

core en personne, mais dans Mahomet, son précurseur. Saint Hippo
lyte composa son Hvre à la suite d'un entretien sur cette matière avu
un chrétien nommé Théophile. Il n'émet ses opinions qu'avec uneex-

trême défiance, et presse son ami d'unir ses prières aux siennes, poi
obtenir de Dieu qu'il ne dît rien de lui-même. Il l'engage aussi à m
communiquer son livre qu'à des chrétiens, et à des chrétiens vrai.

ment pieux 2.

Ce que Praxéas enseignait en Occident, Noët l'enseignait en Asie;

savoir, que le Pêne et le Fils étaient le même, et que le Père étaitl

ainsi né de la Vierge et avait souffert la mort sur la croix. Noët était

de Smyrne et demeurait à Éphèse. Sa vanité était si grande, qu'il se

disait Moïse et son frère Aaron. Les prêtres d'Éphèse, en ayant été in-

formés, le firent venir devant eux et l'interrogèrent s'il était vrai qu'il

soutînt cette erreur que personne n'avait encore avancée. II le niî

d'abord; mais ensuite^ ayant attiré à son parti une dizaine d'hom-
mes, il devint plus hardi et enseigna publiquement son erreur. Les

mêmes prêtres l'appelèrent encore une fois, avec ceux qu'il avait sé-

duits, et lui firent une réprimande. Il leur dit : Quel mal ai-je fait!

Je ne glorifie qu'un seul Dieu, je n'en connais qu'un seul, et nul „.

tre qui ait été engendré, qui ait souffert, qui soit mort. A quoi les

prêtres répondaient : Nous aussi nous honorons un seul Dieu et un

seul Christ
; mais comme nous le connaissons, un Christ, Fils de Dieu,

qui a souffert, qui est mort, qui est ressuscité, qui est allé au ciel,

» Opéra S. Ilipp., edif. Fabricl. - « M., t. 1, p. 4.33.
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jui est à la droite du Père, qui viendra juger les vivants et les morts;
;est ce que nous disons, c'est ce que nous avons appris. Comme
Lët demeura opiniâtre, il fut chassé de l'Église avec ses disciples.
Saint Hippolyte écrivit contre lui, peut-être dans le temps même que
ertullien écrivait contre Praxéas.

(T II n'y a qu'un seul Dieu, disait Noët; or, le Père e§t Dieu, et le
ils est Dieu

;
donc le Père et le Fils, c'est le même. — Il n'y a qu'un

lieu, répond saint Hippolyte, personne n'en doute. Le Père est Dieu
(ont le monde en convient. Le Fils est Dieu, béni dans tous les siè-
tles, comme dit saint Paul; il est, comme dit saint Jean, celui qui est,
|iii était et qui viendra, le Dieu tout-puissant. Mais lui-même nous
Ut: Je vais à mon Père et à votre Père, à mon Dieu et à votre Dieu.
Le si le Père et le Fils sont le même, comment dit-il qu'il ira à soii
"re? Il dit encore : Moi et le Père nous sommes une même chose; il

dit pas : Je suis, mais nous sommes; ce qui montre deux person-
nes et une seule et même puissance. Tout confirme cette vérité. C'est
donc unenécessité pour lui, qu'il le veuille ou ne le veuille pas, de con-
fesser un Père, Dieu tout-puissant, et un Christ-Jésus, Fils de Dieu
pieu fait homme, et un Saint-Esprit, et de confesser que ce Père ce
|Fiis et cet Esprit-Saint sont trois.

'

« Que s'il veut savoir comment Dieu se démontre un, qu'il sache
l'en Dieu il n'y a qu'une puissance. Dieu étant seul et n'ayant rien

bi lui fût contemporain, voulut créer le monde ; et, le pensant et
le voulant, il le fit par sa parole. Il nous suffit donc de savoir que
fien n'est contemporain à Dieu. Rien n'était, si ce n'est lui; mais
élant seul, il était plusieurs ; car il n'était pas sans son Verbe', qu'il
aeiigendré lumière de lumière, qu'il a manifesté quand et comme il

a voulu; d'abord en faisant par lui toutes choses, et ensuite en
l'envoyant pour sauver le monde. C'est ainsi que Jean a dit : Dans
le principe était le Verbe, et le Verbe était chez Dieu, et le Verbe
'était Dieu.

Dirai-je deux Dieux ? Non pas, mais un seul; je dirai deux per-
Isonnes, et une troisième, qui est le Saint-Esprit. II n'y a qu'un seul
jDieu

:
le Père, qui commande; le Fils, qui obéit; le Saint-Esprit,

.pienseigne la science ; le Père, qui est sur toutes choses ; le Fils'
qui est par toutes choses

; le Saint-Esprit, qui est en toutes choses!
Nous ne pouvons concevoir Dieu un, si nous ne croyons vraiment
au Père, au Fils et au Saint-Esprit. Croyons donc, suivant la tra-
dition des apôtres, que Dieu le Verbe est descendu du ciel dans la
[sainte Vierge Marie, afin que, incarné d'elle et prenant en même
'emps une Ame humaine, je dis une âme raisonnable, et devenant
ainsi tout ce qu'est l'homme, hormis le péché, il sauvât celui qui

V.
22
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était tombé, et procurât l'immortalité aux hommes qui croient ej

son nom *. »
[

Le saint fait voir ensuite, par un résumé comparatif de l'ÉvangilJ

que Jésus-Christ était vraiment Dieu et vraiment homme. Mais il

expliqué ceci plus expressément ailleurs.

Un certain Béron ou Véron et quelques autres, ayant quitté kJ

extravagances de Valentin , tombèrent dans une autre erreur. Il]

avancèrent qu'en Jésus-Christ la chair opérait les mêmes choses qnJ

la divinité, et que la divinité souffrait les mêmes choses que la chair]

introduisant ainsi une conversion, un mélange, une confusion, iJ

changement de l'une dans l'autre. C'était un reste du système de

valentiniens, oii la divinité est sujette à tant de changements i
d'épreuves. Saint Hippolyte réfuta cette erreur dans Béron, de |]

même manière et peut-être au même temps que Tertullien la réfutai]

dans Praxéas. Seulement, comme dans Béron c'était l'erreur pJ
cipale, il la réfuta avec plus de détail. On le voit par les fragment]

qui nous en restent.

Ces hérétiques identifiaient les opérations des deux natures eij

Jésus-Christ, s-^-ns vouloir identifier les deux natures mêmes. Sain)

Hippolyte leur fit voir que l'un est une conséquence nécessaire dj

l'autre
;
que si la chair opère ce qui est de la nature divine, i

participe nécessairement à tous les attributs de cette nature
; u.

est sans commencement, incréée, infinie, éternelle, incomprélien]

sible. Ce qui suppose un changement de l'une et de l'autre nature, e|

détruit les rapports substantiels et les confond toutes les deux daiij

une. Or, Dieu qui a fait et conserve toutes choses par une volontl

immuable, conserve à chaque chose ses lois propres. Ainsi donc]

quoique la divinité et l'humanité aient été unies d'une manière inefj

fable et inséparable dans une seule hypostase, la divinité néanmoin/

est, après l'incarnation comme avant, naturellement infinie, inconiJ

préhensible, impassible, immuable, puissante par elle-même, eJ

seule par essence le souverain bien. De même la chair, en devenaiil

la chair naturelle de la divinité, n'est pas devenue, par un change]

ment de nature, la divinité même, mais elle est demeurée ce que

était, une chair infirme. Le Dieu de toutes choses s'est fait honmiej

afin que, soufl*rant dans une chair passible, il rachetât toute notP

espèce de la mort, et que son impassible divinité, opérant des proJ

diges par la chair, nous ramenât à la vie immortelle et bienheureuse,

et disposât à l'immuabilité les ordres célestes des substances Intel]

lectuelles, par le mystère de son incarnation, dont l'œuvre est dej

* Opéra S. Hipp., ediu Fabricii, t. 2, p. 5-20.
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ramener tout à lui. Incarné, il est donc demeuré, selon sa nature
Diei. sur-.mmense, ayant son opération propre, produit essentiel dé

I la divinité, mais qui, depuis l'incarnation, se manifeste par sa très
sainte chair, afin qu'il fut cru Dieu, en opérant, pai -ne chair naf..

[

rellement faible, le salut de l'univers.
"'

I

Ces hérétiques se persuadaient que, puisque Jesus-Christ opérait
des choses divines par sa chair, ces divines opérations étaient pro-
pres a la chair même Saint Hippolyte leur montre, par une très-
telle comparaison, qu'Us avaient tort. « Lorsqueje parle de la langue
et que

j
écris de la main, je manifeste au dehors par l'une et nar

lautre une seule et même pensée de mon âme intellectuelle, et qui
est sa naturelle opération; mais je ne montre nullement que cette
pensée soit le produit naturel de la langue ou de la mabquo-
q.. elle se manifeste par l'une et par l'autre. Car nul homme Insé
ne connaît de langue ou de main pensante. De même la trl-sSe
chair de Dieu, quoique par elle se manifeste l'opération divine n'est
pas devenue.pour cela créatrice. Mais le fidèle confesse pieus^men
hue pour notre salut et pour rattacher l'univers à ce qui e^tTm-
muable, le Créateur de toutes choses est né de la très-sainte M^rie
toujours vierge, par une conception immaculée, sans changement
setan uni substantiellement une âme intellectuelle avecu™
IZeLuTT ^"™' " "*""' ^^"^ "^^^^ ^'^*- '^ -^™"^e

Ces précieux fragments, qui, avec certains ouvrages de TertuUi^n
réfutent avec tant de précision, au troisième siècl^ des erreurs aué
nouvelleront, dans le quatrième, le cinquième'etlesS

,Tes

I

olhnaire les Nestorius, les Eutychès, les monothélites, nou' ont
te conserves par Anastase, bibliothécaire de l'Église romaine UesWivit d'un vre de saint Hippolyt. à ConstLinople, îo squ^
assista au huitième concile général en 869. Précîédemment déjà
heo oret et le pape saint Gélase en avaient cité d'auTres aisi

! tri" ^" ^'*''"' ^"' ^'"^^"^"^ '« monothélisme en 649
Ces fragments divers paraissent tirés de l'ouvrage que fit sain
H-ppolyte contre trente-deux hérésies, y compris celle de Noët Dumoms !e fragment considérable contre ce dernier renferme le Das
sage sur la distinction des deux natures, que le pape Géla^ dtemme de son ouvrage contre les hérésies' Une parLlari^ peul
servir à constater le siècle où écrivait notre saint : c'est que dans œ
juii dit contre Noët, il emploie sur la filiation du Verbe de Die^

'^i'.icaijono «aiuiiiôi^js aux Pères qui ont précédé le con*

' Opéra S. Hipp., edit. Fabricii; t. 1, p. 225-230.
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1

cile de Nicée, mais qu'on ne retrouve plus dans ceux qui sont venus

après.

Les anciens nous apprennent, ainsi que l'inscription de marbre

que saint Hippolyte avt', adressé un ouvrage aux Hellènes ou aux!

païens, contre eu touchant Platon, sur la cause de l'univers. On

n'en a retrouvé qu'un passage, où il décrit l'enfer tel qu'il était

avant Jésus-Christ et tel qu'il le suppose encore, renfermant les

justes et les méchants. «Nous croyons, dit-il, qu'un archange en

garde la porte. Le?, âmes que les anges y amènent, prennent deux

routes différentes : celles des justes vont à droite, aux acclamations

des anges qui président à chaque lieu, et arrivent dans une contrée
|

lumineuse, que nous appelons le s'^in d'Abraham. Là, les justes ha-

bitent depuis l'origine, non pas contraints par la nécessité, maisl

jouissant toujours de la contemplation des biens visibles, et se

réjouissant dans l'attente des biens nouveaux qui doivent survenir à
|

chacun, et qu'ils savent être plus grands que ceux que déjà ils possè-

dent. Là, point de chaleur brûlante, ni de froid piquajit. Toujours 1

le sourire est sur le visage des patriarches et des justes, qui s'atten-

dent, après ce séjour, à se reposer et à revivre éternellement dans le

ciel. Les méchants sont entraînés de force à la gauche, par les anges

de la punition, qui les accablent de reproches et les poussent en bas.

sur le bord de l'abîme. Là ils entendront rugir les flammes, en su-

1

biront la brûlante vapeur, plus épouvantés encore du jugement h ve-

nir; car, au temps marqué, Dieu ressuscitera les uns et les autres,

non en les faisant passer dans d'autres corps, mais en leur restituant]

les mêmes. Vous croyez, avec Platon, fjue Dieu a fait l'âme immor-

telle, et qu'il l'a faite dans le temps; croyez aussi, avec nous, qu'il 1

recomposera le corps des mêmes éléments et le rendra immortel.

L'un n'est pas plus difiicile à Dieu que l'autre. La semence meurt en

terre et ressuscite. Le corps est dissous, à cause de la transgression

originelle; mais, confié à la terre comme à un creuset, il se refor-j

niera de nouveau A chaque corps sera réunie son âme. Dans les

justes, une âme pure s'unira joyeuse à un corps pur; dans les me-

1

chants, une âme coupable s'unira malgré elle à un corps hideux,

Les uns et les autres seront amenés devant le Verbe de Dieu, quel

nous appelons le Christ; car c'est à lui que le Pèr'^aremis toutj

jugement. Tous les hommes, tous les anges, tous les dén >ns, com-

paraissant à ce tribunal, s'écrieront d'une voix : Votre jugement!

est juste. Et la suite le fera bien voir; car à ceux qui auront fait

le bien, il adjugera un éternel bonheur, et à ceux qui auront aimé

emal, un éternel supplice, un feu qui ne s'éteindra ni ne finira.!

un ver brûlant qui ne meurt pas, qui ne consume pas le corps.
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mais le transperce avec une douleur toujours nouvelle. Plus de

sommeil qui repose les yeux, plus de nuit qui calme les douleurs,

plus de mort qui mette fin au supplice, plus de médiateurs chari-

tables dont l'amitié les console. Car ils ne verront plus les justes,

et sont indignes de leur souvenir. Les justes ne se souviendront que

(les œuvres de justice qui les ont fait arriver au royaume des

On voit ici, non moins que dans Tertullien, le dogme exprès de

léternité des peines des damnés. Quant au séjour des justes dans le

sein d'Abraham, que nous appelons les limbes , c'était vrai avant

[ascension de Jésus-Christ. Depuis qu'il est entré au ciel, les justes

y entrent après lui. Mais, dans les premiers temps, cette question

n'était pas généralement éclaircie. Il est possible aussi que saint Hip-

polyte, qui parle ici à des païens, se soit expliqué
; différemment

ailleurs ; car il avait fait un grand nombre d'ouvrages, surtout beau-

coup de commentaires sur les Écritures, dont il ne nous reste que

peu de chose. On regrette, en particulier , son. traité sur le jeûne du
samedi ; celui qui avait pour titre : Si un chrétien doit recevoir la

(mmunion tous les jours: ses hymnes sur l'Écriture sainte j ses li-

vres de l'origine du bien et du mal, sur l'œuvre des] six jours. On
a retrouvé son homélie sur la théophanie ou manifestation de la Di-

vinité au baptême de Jésus-Christ. Elle est éloquente de piété. Voici

comme il paraphrase cette parole du Père ; Celui-ci est mon Fils

bien-aimé, en qui je me complais.

« Le bien-aimé engendre l'amour, la lumière immatérielle engen-

dre la lumière inaccessible. Celui-ci est mon Fils bien-aimé : il s'est

manifesté en bas, mais sans quitter le sein du Père; il s'est mani-

festé, mais non pas tout ce qu'il est. Car, suivant les apparences,

celui qui donnait le baptême était sup<''rieur à qui le recevait : c'est

pourquoi le Père envoie l'Esprit. Car, comme dans l'arche de Noé,
l'amour de bku pour les hommes était figuré par la colombe : ains

maintenant l'Esprit, descendant sous la forme de colombe et portant

le fruit de l'olivier, se repose-t-il sur celui à qui est rendu témoignage.

Pourquoi ? afin que la certitude de la voix du Père fût incontestable,

et que l'on crût avec assurance à la prédiction prophétique de tant

de siècles. Laquelle? La voix de l'Éternel a retenti sur les eaux, le

Dieu de gloire a tonné, Dieu sur les eaux immenses *. Et quelle est

cette voix? Celui-ci est mon Fils bien-aimé, en qui je me complais.

Il est nommé le fils de Joseph, et il est mon Fils unique selon la di-

vine essence. Il a faim, et il nourrit des myriades ; il travaille, et il

» Opéra S. Hipp., ediU Fabricii,t. 1, p. 220-222. — « Pa.^,29, 3.
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rafraîchit ceux qui sont dans los travaux

; il „'« pas où reposer sa t^i.^t U porte l'umvers dam s« main; il souttro, et il guérit toutest
^uffranccs.il est souftieté comme un esclave, et il donne laCt

a Mais soyez attentifs; je vais remonter à la source de vie h hBource d ou ja.lhssent les guérisons. Le Père de limmortalit avoyé dans le monde son immortel Fils et son Verbe, qui, arrivé narli
les hommes afin de les purifier par l'eau et l'Espri ,^lsS^
rés à l'mcorruptibilité de l'âme et du corps, et nous a insoiré V

"

prjt de v.e Si donc l'homme a été fait iLorteriUeraX t
8 II devient d.eu par la régénération dans l'eau e l'Esprit-Sain?

morts vL"";
^' "'f'" '" "'^"^^ ^P^^^ '^ résur'recttr emorts. Venez donc, m'écrierai- e, venez, toutes les familles des mfons, venez à l'immortalité du baptéme.'je vous annoniela w""vous qui demeurez encore dans les ténèbres de l'ignorance Veno.rf

a servitude à la liberté, de la tyrannie à la royauté, d Ta colup

l\auriT'f'î;"?-r™^"* y viendrons-nous'? Comment^
irlf //J.^"^"'"*-

^""^ """^ ^*" ^"'' communiquant avec l'E -
prit dès origme, arrose le paradis, féconde la terre, fait croître lesplantes et se multiplier les animaux

; cette eau enfik dans laihomme regénéré prend une nouvelle vie, dans laquelle a é Ta
tiséteChris et sur laquelle l'Esprit est descendu en forme de .

lombe. C'est là cet Esprit qui dès l'origine était porté sur les eaqui meut le monde, qui soutient la créature et vivifie toutes chois
qu. a opère dans les prophètes, s'est reposé sur le Christ. C'est ïicet Esprit qui a ete donné aux apôtres sous la forme de langues defeu. C'est lui que cherchait David, lorsqu'il dit : ODieu, crTezmo. un cœur pur, et renouvelez dans mes entrailles l'Esprit de droi-
ture. C est de lui que Gabriel dit à la Vierge : L'Esprit-Saint descen-

c'JlT": V r" t ^'^'"^"* ^^"« ^«"^"«"^ de son ombre.Cest par cet Esprit que. Pierre a prononcé c^tte bienheureuse pa-
role

:
Vous êtes e Christ, Fils du Dieu vivant. C'est par cet Espritqua ete affermie la pierre de l'Église. C'est lacet Esprit conso-

lateur envoyé à cause de toi, afin de montrer que tu es enfantde Dieu. Approche donc, ô homme, et régénère-toi en l'adoption
divine; car celui qui descend avec foi dansœ bain de la régé-
nération, renonce au mauvais et se consacre .au Christ; il abjure

LTvTV /'?'',?"' ^' ^^''''^''' ^'^"' " d^P«"i»e la servitude

slleir.!^^ :."/"'' ^" ^'P^^'"^' resplendissant, comme le
soleil, des rayons de la justice. Mais ce qui est le plus grand, il en
sort enfant de Dieu et rnhpritîop -in ^'>"-* »

i ,^ i
- •

niiicco^^^ »,
' ^"iiau il iui ia gloire et la

puissance, avec son Esprit très-saint, très-bon et vivifiant, main-
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|lciiaiit('t toujoiu's, et dans tous les siècles des sikles. Amen *. »

Nous avons encore de saint Hippolyte une notiœ sur les lieux où
Ipréclièient les douze apAtres, et où ils terminèrent leur vie. Il dit

I formellement que saint Pierre fut crucifié à Home par Néron, la télé

Idibas, comme il l'avait lui-même demandé. Ce qu'il dit de saint Tho-

jiiias est particulièrement remarquable. Voici ses paroles : « Après
lavoir précité aux Parthes, aux Mèdes, aux Perses, aux Hyrcaniens,

liiuxBactriens, aux Marges, il est transpercé d'une lance do sapin en
|(jiiatrfi parties de son corps, à Calamine, qui est une ville de l'Inde,

I il y est enseveli ^. »

Saint Hippolyte eut parmi ses disciples ou auditeurs le célèbre

lOrigèno, qui lui-même, menant la vie d'un saint, formait des saints

et (les martyrs. Pour n'être à charge à qui que ce fût, il avait vendu
lie qu'il avait de livres des sciences profanes à une personne qui lui

donnait quatre oboles, c'est-à-dire quarante centimes par jour, ce
lui suftit pendant plusieurs années ; car sa vie était très-

I

austère. Il dormait sur la terre nue, veillait beaucoup et employait

la plus grande partie de la nuit à méditer l'Écriture sainte, qu'il

apprit tout entière par cœur. Ses jeûnes étaient fréquents : pendant
plusieurs années, il ne but point de vin, et mangea si peu, qu'il

I

jaillit se ruiner l'estomac; pendant plusieurs années, il marcha,
iiènie l'hiver, les pieds entièrement nus, et se contenta d'un seul

I

habit .il refusait ce que ses amis voulaient lui donner. Avec cette

austérité et ce zèle ardent, ses discours étaient accompagnés d'une
douceur qui attirait tout le monde. Aussi eut-il un très-grand nom-
jbde disciples, non-seulement des gens du commun, mais des sa-

vants et des philosophes; il y avait des païens qui venaient l'écouter.

Durant la persécution de Sévère, sept de ses disciples endurèrent
le martyre. Le premier fut Plutarque, dont les amis pensèrent

huer Origène, comme la cause de sa perte; le second fut Sérénus,
qui fut brûlé; le troisième, Héraclide, encore catéchumène; le

I

quatrième. Héron, nouveau baptisé : ces deux furent décapités avec
lu hache; le cinquième fut un autre Sérénus, qui, après plusieurs

I

tourments, eut aussi la tête tranchée; le sixième fut une fille

I

nommée Héraïs, qui fut brûlée n'étant encore que catéchumène;
II septième fut un soldat, nommé Basilide, qui se convertit à cette

I

occasion.

II y avait une esclave d'une rare beauté; son nom était Pota-

j

miène. Son maître, ayant voulu abuser d'elle et n'ayant pu la per-

' Opéra S. Hipp., edit. Fabricii, t. 1, p. 261-264. -» /btd., Append., t. 1.

!

p. 30, et Ad. MM. ad Ost. Tibir., ,>. 246.

'tlil'
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suader la livra au préfet Aquila, l'accusant d'être chrétienne Jde parler contre le gouvernement et contre les empereurs, à caulde la persécution. Il promit au préfet une grande somme d'argent
le priant de ne lui faire aucun mal, si elle consentait à son déslmais de la faire mourir, si elle persistait dans son opiniâtreté, Jqu elle ne se moquât pas de lui. Le préfet, n'ayant pu la persuad
lui fit souffrir plusieurs tourments; enfin il fit mettre sur le fjune grande chaudière pleine de poix, et quand elle fut bouillante

! /^ '
obéis a ton maître; sinon, sache que je te ferai jej

la dedans. A Dieu ne plaise, répondit-elle, qu'il y ait un juge ssemjuste pour me condamner à consentir à une passion déshon '

Il la menaça ensuite de l'exposer à être violée par les gladiateurs']
et, ne pouvant l'ébranler, il commanda qu'elle fût dépouillée et
jetée dans la chaudière. Potamière dit : Je vous conjure par I

vie de 1 empereur de ne point me faire paraître nue; commande
plutôt que 1 on me descende peu à peu dans la chaudière avec mes
habits, et vous verrez quelle patience m'a donnée le Christ nue
vous ne connaissez pas. Le préfet le lui accorda

; et, après \Javoir prononcé la sentence, la mit entre les mains de Basilide
Iqui était un de ses gardes, pour la mener au supplice. Ce soldai

la traita avec beaucoup de douceur et d'humanité. Il repoussait la

populace qui le long du chemin, s'empressait pour insultera
Potamiène et lui dire des paroles insolentes. Elle lui dit d'avoir
bon courage, et lui promit que sitôt qu'elle serait sortie de cette
vie, elle demanderait grâce pour lui à son Seigneur, et qu'il sen-
tirait bientôt les effets de sa reconnaissance. Après qu'elle eut
ainsi parle, on lui mit les pieds dans la poix bouillante, et on i'v

enfonça peu a peu, jusqu'au sommet de la tête. Elle accomplit soii

martyre en cette manière. Sa mère Marcelle fut brûlée en mèuv
temps.

Peu après, les soldats compagnons de Basilide voulant l'oblim
a jurer, apparemment par quelqu'un de leurs faux dieux, il dit quil
ne lui était pas permis de jurer, parce qu'il était chrétien, et qu'il le

déclarait publiquement. Ils crurent d'abord qu'il plaisantait; mais
voyant qu'il continuait avec fermeté, ils le conduisirent au préfet
qui, ayant ouï la même confession, le fit mettre en prison Les
chrétiens vinrent le visiter, et lui demandèrent la cause d'un chan-
gement si subit. Il répondit : Potamiène m'est apparue la nuit trois

jours après son martyre, et m'a mis une couronne sur la tête en
disant qu'elle avait demandé grâce au Seigneur pour moi. et l'avait

Obtenue, et que dans peu il me recevrait dans sa gloire. Les frères

lui donnèrent le sceau du Seigneur, c'est-à-dire le baptême, et le

Vr
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lendemain il fut décapité avec la hache. Sainte Potamiène apparut

In songe à plusieurs autres habitants d'Alexandrie, qui se converti-

l-ent également*.

Origène témoigne dans ses écrits, ainsi que TertuUien, qu'il avait

jni plusieurs exemples semblables de gens qui avaient été attirés à

la religion chrétienne comme malgré eux, et qui s'étaient trouvés

lout d'un coup changés, après des visions qu'ils avaient eues, soit

Jeo
dormant, soit en veillant, jusqu'à souffrir volontiers la mort pour

|c«ttc doctrine, qu'ils détestaient auparavant 2.

Lui-même, dans cette persécution, signala son zèle et son affec-

ion pour les martyrs. Il les visitait dans les prisons et les accom-
Ipagnait pour les encourager pendant que le juge les interrogeait.

Il même lorsqu'on les menait au supplice, leur parlant hardiment
jet leur donnant le baiser de paix. Il ne craignait point la fureur des
Lentils qui entouraient les martyrs en foule, et qui l'aUraient lapidé

Is'il ne leur eût échappé comme par miracle. Irrités du grand nombre
Ideeeux qu'il convertissait par ses instructions, ils lui dressèrent plu-

jsieurs fois des embûches, jusqu'à préparer des soldats pour l'assas-

jsiner secrètement dans sa maison : ce qui l'obligea à changer souvent
jde demeure, en sorte qu'Alexandrie semblait n'être pas assez grande
Ipour le cacher. Souvent il fut pris et traîné par la ville; il fut plusieurs

Ifoisappliquéàla question. Un jour les infidèles le rasèrent comme les

prêtres des idoles, et îe mirent sur les degrés du temple de Sérapis,
llui donnant des branches de palmes pour les distribuer à ceux qui
Imontaient. Origène les prit et dit à haute voix : Venez, recevez ces
Ipalmes, non comme celles de vos idoles, mais comme celles do
IJésiis-Christ ^

!

Dans la persécution de Sévère, il se vit quelque chose de plus
jclonnant encore que la conversion du soldat Basilide. Des juges
Iqiii avaient ftiit torturer plus d'une fois des chrétiens, se firent chvé-
Itions eux-mêmes. De ce nombre furent Minucius Félix et son ami
lOdavius. Ils étaient avocats de profession, mais remplissaient sou-
Ivent les fonctions de juges ou d'assesseurs. Comme avocats, ils

I

défendaient sans scrupule les incestueux, les sacrilèges, les parri-
jcides; pour les chrétiens, ils ne croyaient pas même pouvoir les

I

entendre, tant ils étaient p.évenus des calomnies qu'on répandait
I contre eux. Comme juges, ils les condamnaient aux plus cruelles

I tortures, non pour leur faire avouer les crimes qu'on leur imputait,
mais pour leur faire nier qu'ils fussent chrétiens. S'en trouvait-il

' Euseb., 1. a, e. 4 et 5. Acta SS., jun., et Rulnart. — « Orig., Cont.
•1. Teit., De Animd, c. 4. — «Epipti., Uœres.^ 64, n. 1.

Cels.,
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Quelqu'un de faible, que la douleur rendit apostat, ils lui applaudb
saient aussitôt, lui devenaient favorables, comme si, ;en disant qui)
n'était plus chrétien, il se fût purgé de tous les crimes dont on

li

supposait coupable. Malgré tant de préventions et d'aveuglement
ils ouvrirent enfin les yeux à la lumière. Amis inséparables, et dan
les folles amours de la jeunesse, et dans les études d'une mêni
profession, ils le furent encore dans leur conversion au christianisme
Leur amitié était si intime, qu'ils semblaient n'avoir qu'une âinee
deux corps.

Félix demeurait à Rome, où il s'était rendu célèbre. Un jou

Octavius, qui demeurait ailleurs, quitta sa femme, ses enfants
ei

bas âge pour venir voir son ami. Félix le reçut avec une joie ex

trême, d'autant plus que la visite n'avait point été annoncée. C'étai

l'automne; les tribunaux vaquaient. Les deux amis, après avoi

employé un jour et deux à se dire ce qu'ils savaient de nouveau d

part et d'autre, s'en allèrent à Ostie avec un troisième nommi
Cécilius Natalis, encore païen. Félix, chez leq 3I il demeurait, avaii

quelque besoin de prendre des bains de mer. Un matin qu'ils sor

taient tous trois de la ville, Cécilius, ayant remarqué une idole d,

Sérapis, porta la main à la bouche, et imprima un baiser sur se'

lèvres : c'était une manière d'adoration. Mon frère, dit alors Octavel

à Félix, il n'est pas d'un homme de bien de laisser dans cette if,w
rance vulgaire quelqu'un qui vous accompagne continuellementrel
de souffrir qu'en plein midi il se heurte contre des pierres, et eel,

parce qu'elles sont taillées à effigie, arrosées d'huile et couronnéei
de fleurs

: une erreur pareille est aussi peu honorable pour vous que

pour lui.

Ils continuèrent à se promener le long de la mer, qui venait ex

pirer mollement sur la grève. Ils causaient de choses et d'autres

Octave contait des histoires de navigation. Revenant sur leurs pas,

ils trouvèrent des enfants qui s'amusaient à qui ferait sauter le plus

loin des cailloux plats sur la superficie de la mer. Les deux autres

prenaient plaisir à ce spectacle; mais Cécilius parut rêveur et c...

grin. Félix lui demanda ce qu'il avait, lui ordinairement si gai, même
dans les choses sérieuses. « Le mot de notre Octave m'a piqué an

vif, dit-il : vous accuser de négligence, c'était m'accuser plus encore

d'ignorance. Aussi vais-je plus loin : je veux avec lui traiter la

niatière à fond. Asseyons-nous, s'il vous plaît, sur ces rochers qui

s'avancent dans la mer, afin de nous délasser du chemin et disputer

plus à notre aise. »

^

Ils s'assirent donc, mettant Félix au milieu comme leur juge. «Il

n'est pas difficile de faire voir, dit Cécilius, que tout dans les choses
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Biaines est douteux, incertain et plus vraisemblable que vrai,

si faut-il s'étonner moins, que plusieurs, las de chercher la vérité

npiète, se reposent au hasard dans une opinion quelconque,

Ut que de persévérer dans un opiniâtre examen. Mais ce qu'on

j
peut voir sans indignation et sans douleur, c'est que des igno-

iDts, qui n'ont ni teinture des lettres, ni connaissance des arts les

jus communs, osent décider de la nature souveraine, dont tant de

jetés de philosophes, depuis tant de siècles, disputent encore et

Jec raison, puisque, bien loin de connaître les choses divines, nous
konnaissons pas même ce qui est dans le ciel, au-dessus de nous,

j
dans le fond de la terre ; et nous serions bien heureux de nous

[innaître nous-mêmes. Au moins ne faudrait-il pas mêler à ces

jerratlons des terreurs imaginaires. Que primitivement les germes
t toutes choses se soient réunis dans le sein de la nature

;
que fait

j
cela un Dieu? Que les diverses parties de l'univers se soient for-

lées par le concours fortuit des atomes ; faut-il un Dieu pour cela ?

Tue le feu ait allumé les étoiles, que le ciel se soit suspendu lui-même
rnostêtes, que la terre se soit affermie sous nos pieds, que la

jerse remplisse d'eau
;
pourquoi une religion, pourquoi la crainte

Iperstitieuse d'un autre monde ? »

Icécilius continue sur le même ton à ramener les objections de
[rtains philosophes contre la Providence. « Puis donc que tout est

îertain dans la nature, conclut-il, ou qu'il n'y a de certain que le

ird, le meilleur n'est-il pas de s'en tenir aux traditions anciennes

luchant la religion, et, sans chercher trop à savoir ce qu'il en est

les dieux, en croire ses pères et ses ancêtres, qui étaient plus près
l'origine du monde? Aussi tous les empires, toutes les provinces,

Iules les villes ont-elles chacune leur culte national et leurs dieux mu-
Icipaux : les habitants d'Eleusis une Cérès, ceux de |Phrygie une
|l)èle, ceux d'Épidaure un Esculape, ceux de Babylone un Bélus,

lux de Syrie une Astarté, ceux de la Tauride une Diane, les Gaules

1 Mercure, et les Romains tous les dieux à la fois. » Ce fut, suivant

I, cette piété universelle qui valut à ces derniers l'empire de l'uni-

irs. Il cite à l'appui de ses assertions , outre de prétendues appa-
jtions des dieux, les augures, les aruspices, les devins, les songes
lème.

« Puis donc que toutes les nations s'accordent sur les dieux im-
s, quelque inc;ertaines qu'en soient la raison et l'origine, je ne

fiis souffrir qu'il y ait personne d'assez présomptueux, d'assez

jiiporté par je ne sais quelle sagesse impie, pour vouloir ren-

ferser ou seulement ébranler une religion si ancienne, si utile, si sa-

laire. Que si Théodore de Cyrène et Diagoras de Mélos, que l'an- m
m.
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tiquité a flétris du nom d'athées, ont prétendu qu'il n'y avait poij

de dieux, et anéanti par là toute morale, jamais cette impiété, méii

sous le masque de la philosophie, ne prévaudra parmi les hommei
Lorsque Protagoras d'Abdère disputa sur la Divinité avec l'air d'u

douter plutôt qu'avec l'intention manifeste de la nier, les AthénieJ
le bannirent de leur territoire et brûlèrent ses écrits en pleine assen

blée. Comment donc voir sans gémir une faction criminelle et dé

espérée s'emporter contre les dieux, former une conjurafitui pn,
fane, en ramassant la lie du peuple le plus bas et le plus ignoran)

avec des femmes faibles et crédules, se confédérerpar des assemblél
nocturnes, des jeûnes solennels et des repas inhumains? national
cherche les ténèbres et fuit la lumière, muette en public, parleJ
en secret. Ils regardent les temples comme des bûchers funestes!
crachent contre les dieux, ils se moquent des sacrifices ; ils ont pii

des honneurs du sacerdoce et méprisent la pourpre, eux à demi nus

Leur folie va jusqu'à ne compter pour rien les tourments présent

parce qu'ils en craignent de futurs et d'incertains; et, de peuri

mourir après la mort, ils n'ont pas peur de mourir en attendant,

« Comme le mal se propage plus facilement, la corruption dJ

mœurs croissant toujours, cette conjuration impie s'étend par tout]

monde. Ils se reconnaissent à certaines marques secrètes, ils s'aime]

presque avant de se connaître, ils s'appellent tous frères et sœun

couvrant sous ces beaux noms les infamies et les crimes dont ils s

font une religion. On ne dirait pas d'eux tant de choses honteuses,;

ces bruits n'étaient soutenus d'un grand fond de vérité. J'apprenl

qu'ils adorent la tête d'un vil animal, la tête d'un âne, par je ne sa]

quelle impertinente opinion : religion digne de leurs mœurs. DJ
très rapportent qu'ils adorent les parties naturelles de leur présidenU

je ne voudrais pas l'assurer, mais le secret de leurs mystères noi

turne sen justifie le soupçon. L'on dit aussi qu'ils adorent unhomiL
qui a été puni du dernier supplice pour ses crimes, et le bois funes]

de la croix : ces autels conviennent à des scélérats, et ils adorent

<

qu'ils méritent. » Il rapporte ensuite ces fables odieuses, de l'enfai

couvert de farine que l'on donnait à manger, du chien qui éteignaj

la lumière, des incestes c« des abominations que l'on attribuait aiif

assemblées des chrétiens.

« Je passe à dessein beaucoup de choses : n'en voilà déjà quetroJ

prouvées, en tout ou en partie, par le mystère dont ils couvrent J
doctrine impie. Car, quoi que ce soit qu'ils adorent, pourquoi sel

forcentriis tant de le cacher? Ce qui est honnête aime à se faire voir|

s« «tint ovux i,iiciv;uc lu aucFui. iourquoi n ont-Ils m lempies,

autels, ni images connues ? Pourquoi n'osent-ils parler ouvertJ
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|i
s'assembler librement, si ce n'est que ce qu'ils adorent secrètement

punissable ou honteux? Mais enfin, qui est ce Dieu? d'où vient-

hoîi est-il, ce Dieu unique, solitaire, abandonné, que ne connaît

kune nation libre, aucun royaume, pas même la superstition ro^

Ljne? Il n'y a que les Juifs, peuple misérable, qui aient aussi adoré

(flseul Dieu : encore avaient-ils des temples, des autels, des victimes,

i
cérémonies. Mais ce Dieu a si peu de puissance, qu'il est captif

les dieux romains, ainsi que son peuple. Pour les chrétiens, quels

(rodiges n'inventent-ils point? que ce Dieu, qu'ils ne peuvent ni

ontrer ni voir, s'informe exactement des mœurs de tout le monde,

les actions, des paroles, des pensées les plus secrètes, c'est-à-dire

Lise promène et se trouve partout, qu'il est incommode, inquiet,

liirieux jusqu'à l'impudence, puisqu'il est en tous lieux et présent à

Joutes les actions, occupé de chacun en particulier, comme s'il pou-

fait suffire à tous. Que dirons-nous de ce qu'ils menacent du feu le

Liide entiei', comme si l'ordre de la nature pouvait être renversé?

it, non contents de cette opinion extravagante, ils y joignent des

joutes do vieilles, en disant qu'ils renaîtront après être morts et ré-

duits en cendres. C'est sur ce fondement qu'ils se promettent une

lie heureuse et éternelle après la mort, et menacent les autres

tune peine éternelle. Mais au moins devriez-vous reconnaître, par

l'expérience du présent, combien vos espérances sont vaines. Vous

Iles pauvres pour la plus grande et la meilleure partie, comme vous

llitps vous-mêmes ; vous souffrez le froid, la faim, le travail, et votre

bien l'endure ; il ne veut ou ne peut vous secourir, tant il est faible

|)u injuste. Toi qui rêves une immortalité posthume, tu ne sens pas,

lia fièvre qui te brûle, à la douleur qui te déchire, tu ne sens pas ce

1 tu es ? tu ne reconnais point ta faiblesse et ta misère ? Mais

laissons là ce qui est commun. Voici pour vous les menaces, les sup-

s, les tourments, les croix, les feux. Où est-il, ce Dieu qui peut

|\ous secourir ressuscites et qui ne vous peut secourir vivants ?

« Ne voyez-vous pas les Romains, sans votre Dieu, réj^ner, jouir

[de l'empire de tout le monde et vous commander à vous-mêmes,

que, pleins de crainte et d'inquiétude, vous vous abstenez des

Iplaisirs honnêtes ? Vous ne prenez part ni aux spectacles, ni aux

Ipompes, ni aux festins publics ; ous détestez les combats sacrés et

Iles viandes offertes sur les autelo, tant vous craignez les dieux, que

Ivous dites qui ne sont point. Vous ne vous couronnez point do

llleurs. ni ne vous parfumez le corps ; vous êtes pâles et trem-

IWants; vous ne ressusciterez point, et en attendant vous ne vivez

Iprà. Donc, s'il vous reste uû pou do bon sons ou do modestie, cessez

Ide chercher les secrets du ciel et la destinée du monde. C'est assez de

m
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regarder à ses pieds, principalement pour des gens ignorants
siers, rustiques : ceux qui ne sont pas capables d'entendre les aff]

res de la vie civile, sont bien moins capables de discourir les chj
divines. Ou, si vous voulez philosopher, imitez Socrate, qui dis

que ce qui est au-dessus de nous ne nous regarde point : la souïI

raine sagesse est d'avouer son ignorance. Mon opinion à moi,
c'c

qu'il faut laisser les choses douteuses pour ce qu'elles sont, et'p*
dant que tant de grands hommes demeurent en suspens, ne pasdl
cider témérairement ni pour ni contre, de peur d'introduire «I
superstition ridicule

, ou de détruire toute religion. « Ainsi
rorait Cécilius en se déridant^ car le torrent de ses paroles avi

emporté son chagrin
; il finit par un défi railleur contre son adve

saire.

Octave lui fît sentir poliment que son discours se détruisait „

même : tantôt il se montrait persuadé qu'il y a des dieux, tantôtl

certain s'il y en a. C'est que, semblable à un voyageur qui ne conuJ
pas bien sa route et qui la voit se partager en plusieurs, il nesavj

à quoi se résoudre. Pour réfuter toutes ces assertions vagues etcoj

tradictoires, une chose suffit : c'est de démontrer la vérité, qui(

une. « Mon frère a trouvé fort mauvais ipu des gens pauvres et saj

lettres osassent raisonner des choses du ciel. Ma^s tous les hommft
sans distinction d'âge, de sexe ou de rang, sont nés capables de rai

son. La sagesse n'est pas un privilège de la fortune. Les philosopM
eux-mêmes, avant que leur réputation fût établie, étaient regard]

comme des plébéiens ignorants et demi-nus. Les riches portent leu

regards beaucoup moins vers le ciel que vers l'or. Au fond, ilnes's

git pas dé l'autorité de celui qui raisonne, mais de la vérité du rail

sonnement. Moins le discours est étudié, plus il est clair que c'estlj

vérité seule qui persuade. Je conviens, avec Cécilius, que l'horan

doit avant tout se connaître soi-même; mais il ne le peut sanscon]

naître le reste du monde, tant les parties en sont liées. Pour biensal

voir ce que c'est que l'humanité, il faut savoir ce que c'est que IbdJ

vinité; pour se bien conduire dans la société civile, il faut connaitil

cette commune cité de tout l'univers.» Il y fait voir les preuves natu]

relies d'une providence divine.

« Mais s'il est impossible de douter d'une Providence, peut-êin

demanderez-vous s'il y a dans le ciel un ou plusieurs maîtres. Laréj

ponse n'est pas difficile à qui considère les empires de la terre, qiï

ont pris leur type du ciel. Vit-on jamais partage de souveraineté, qu

ne commençât par la perfidie et ne se terminât par le meurtrel

line royautû diC pJ

très et de chaumières
; Rome triomphante .-». vu le gendre et
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)au-père remplir tout l'univers de leurs sanglants combats; un
li vaste empire ne put les contenir tous deux. Passons à un autre

lordre. La nature ne donne à une ruche, à tout un troupeau qu'un

leul chef. Et vous voudriez que dans le ciel la suprême puissance fût

kvisée? N'est-il pas évident que le Dieu auteur de toutes choses n'a

lii commencement ni fm
;
qu'il donne à tout l'existence, mais qu'il

lardo pour lui-même l'éternité
; qu'avant qu'il y eût un monde, il

liait un monde à lui-même
; qu'il crée tout par sa parole, ordonne

loiit i)ar son intelligence, perfectionne tout par sa vertu ! Nous ne
ouvous ni le voir, ni le comprendre, parce qu'il est au-dessus de nos
sens et de nos connaissances, immense, infini, connu de lui seul tout

tequ'il est. Ne cherchez pas un nom à Dieu ; Dieu, voilà son nom.
bil faut des vocables oii il faut distinguer une multitude d'individus

kaciiii par son appellation propre. A Dieu, qui seul est, le nom de
lieu est tout entier. Mais quoi ? n'ai-je pas, quant à lui, le consente-

jnientde tous? J'entends le vulgaire, lorsqu'il lève les mains au ciel.

le dire autre chose, sinon : Dieu, et Dieu est grand. Dieu est vrai, Si
ÎDieu nous en fait la grâce. Est-ce là le discours naturel du vulgaire,

1 bien la prière du chrétien confessant la foi ? et ceux qui font de
lovis le souverain, se trompent sur le nom, mais ils s'accordent sur

Timité de puissance. »

De la populace il passe auxpoëtes. «J'entends les poëtes aussi pro-
jflamer un seul père des dieux et des hommes. Si nous passons aux
jphiiosophes, vous les trouverez, différant sur les noms, d'accord sur
lia chose môme. » Et après avoir cité les plus célèbres, il conclut:

IdCiiacun croira, d'après cela, ou que les chrétiens sont philosophes,
on que les philosophes étaient dès lors chrétiens. »

Ayant ainsi établi l'unité de Dieu par l'accord inattendu de tout le

Imoiide, il bat en ruine les fables du polythéisme, fait voir que ces

jlireteiidus dieux avaient été des hommes, et que les vrais auteurs de
lions ces égarements étaient les esprits impurs, comme ils étaient

loiilraints de l'avouer eux-mêmes aux chrétiens. « Vous en avez la

jprcuve sous les yeux, toutes les fois que nos exorcismes et nos priè-

lics les forcent de quitter les corps qu'ils possèdent. Vous entendez
m Saturne, un Sérapis, un Jupiter, et tout ce que vous adorez de

là'mons, cédant à la violence de la douleur, déclarer ce qu'ils sontj

Icei'tainoment qu'ils ne voudraient pas mentir à leur honte, surtout

1 votre présence. Croyez-en donc leur propre témoignage, alors

Iqu'ils confessent eux-mêmes n'être que des démons. Au nom
Ida seul Dieu vivant et véritable, prononcé par notre bouche, vous
|ies voyez s'agiter, frémir, lutter avec violence et finir par séchap-

r. Ct ioat eux qui sèment parmi vous les préventions de la haine

H

i|
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contre les chrétiens qu'ils redoutent : la crainte et la haine se touj

chent. »

Quant aux infamies que l'on accusait les chrétiens de commettri

en secret, il fait voir, comme Tertulhen, saint Justin, Athénagore]

non-seulement que les chrétiens en étaient innocents, mais que

païens eux-mêmes les commettaient en public. De même, la grandcui

des Romains ne leur est venue ni de leurs dieux indigènes, qui étaieii|

le pivert, la peur, la pâleur, la déesse Cloacine ou des cloaques, le]

prostituées Acoa et Flora ; ni des dieux étrangers, qu'ils avaient faitil

captifs avec leurs nations.

« Lorsque les Juifs servaient fidèlement le Dieu véritable, qui esJ

aussi le nôtre et celui de tout le monde, de peu ils devenaient innom]

brables, de pauvres riches, d'esclaves rois. Dieu faisait combattJ

pour eux jusqu'aux éléments. Lisez leurs écrits; ou, si vous aime]

mieux ce qui est romain, lisez les écrits de Flavius Josèphe et d'An]

toine Julien, pour ne pas parler des auteurs plus anciens. Vous verj

rez que les Juifs se sont attiré par leurs crimes le malheur qui

accable, et que rien ne leur arrive qui n'ait été prédit auparavant' etl

vous comprendrez qu'ils n'ont pas été faits captifs avec leur Dieu^

comme vous dites, mais que Dieu les a livrés comme des transfuge!

Je sa loi.

«Pour ce qui est de l'incendie final de l'univers, les philosopheJ

en parlent comme nous ; non pas que nous l'ayons pris d'eux,
i

ils l'ont pris de nos prophètes. Les plus célèbres d'entre eux, PyJ

thagoreet Platon, ont même transmis une moitié de la vérité surial

résurrection, en enseignant que les âmes survivent aux corps qui sel

décomposent, et qu'elles passent dans d'autres corps nouveaux. D'al

jouter, comme ils font, que les âmes humaines repasseront en des!

corps de bêtes, cela est plus digne d'un mauvais joueur de farces quel

d'un philosophe. Vous voudriez voir les corps ressusciter dès main-]

tenant; mais voudriez-vous donc que les arbres reverdissent aumi{

lieu des glaces de l'hiver? Il faut de même attendre le printempsl

des corps. Je n'ignore pas que, de n'être rien après la mort, piu[

sieurs le souhaitent plus qu'ils n'y croient: ils savent ce qu'ils mérij

tent. Ils aimeraient mieux être anéantis tout à fait que d'être resLuiàj

pour des supplices. Mtiis ils ont beau faire; et les livres deshommesl

les plus savants, et les chants des poètes les avertissent de leur erreur,!

Tous ils parlent des feux de l'enfer et de ses tourments éternels]

l'ayant connu et par les indices des démons et par les oracles despro-l

phètes. C'est pour cela que chez eux le roi Jupiter lui-même juresesj

inviolables serments par les rives brûlantes du goulFre infernal: ilen-

visage avec effroi la peine qu'il sait l'y attendre, lui et ses adorateui'Sil
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ourments sans fin et sans mesure. Là un feu intelligent brûle les
Membres et les renouvelle, les dévore et les nourrit : incendie pénal
^ui s'alimente des corps en feu sans les consumer jamais. Ainsi se-
ont tourmentés ceux qui ne connaissent point Dieu, tout aussi bien
jue les impies et les pervers; car c'est un crime égal d'ignorer le

Ipère et le maître de \outes choses, et de l'outrager.

«Vous nous reprochez d'être pauvres la plupart; mais c'est là

jnotre gloire : le luxe amollit le courage, la frugalité l'affermit. Et
toutefois peut-on être pauvre quand on n'a besoin de rien, quand on

Ine désire point le bien d'autrui ? Si nous croyions les richesses utiles,

Us les demanderions à Dieu : celui à qui tout appartient pourrait
|bien nous en donner quelque partie ; mais nous aimons mieux les
mépriser que les garder : nous lui demandons plutôt l'innocence et

la patience.

«Que si nous avons à souiîrir les infirmités du corps, ce n'est pas
|iine peine, mais une milice. Nous sommes éprouvés dans les périls
Liimel'or dans la fournaise. Oui, c'est un spectacle digne de Dieu'
U'un chrétien luttant avec la douleur, se mesurant avec les mena-
hi, les supplices et les tortures, bravant et les terreurs de la mort
et l'aspect farouche des bourreaux, érigeant sa liberté contre les rois
jet les princes, et ne cédant qu'au seul Dieu à qui il appartient. Vic-
torieux et triomphant, il se rit du juge qui le condamne : oui, bien
Véritablement victorieux, puisqu'on l'est quand on a obtenu l'objet
Tde ses vœux.

«Vous-mêmes, n'élevez-vous pas jusqu'au ciel des individus cé-
lèbres par leurs disgrâces : un Mucius Scévola, un Régulus ? Leur
jcoraparerai-je nos hommes? Eh quoi ! nos enfants, nos femmelettes

î moquent de vos gibets et de vos tortures, de vos bêtes féroces et

Jdelout l'appareil de vos supplices; ils les bravent par une patience
Inspirée d'en haut. Aveugles ! ne comprenez-vous pas qu'il est im-
jpossible que personne s'expose sans motif à de semblables peines ou
Tpuisseles endurer de la sorte sans le secours de Dieu ?

«Maintenant donc que Socrate, que le bouffon d'Athènes examine
iiiqui confesse ne rien savoir, tout en se glorifiant du témoignage
J'un démon menteur

; que Carnéade, et Arcésilas, et Pyrrhon, et toute
lia multitude des académiciens délibèrent

; que Simonide ajourne
jperpétuellementsa réponse. Nous méprisons l'arrogance desphiloso-
Ihes, que nous savons corrupteurs, adultères et tyrans, toujours élo-
Iquents contre leurs propres vices. Nous, ce n'est point par les dehors
fciienous aspirons à être sages; nous ne faisons pas de grands dis-
Jours, mais de grandes choses. Nous nous glorifions d'être arrivés à
m qu'eux ont cherciié avec de grands efforts, sans pouvoir le trou-

m

m

h !
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ver. Pourquoi serions-nous ingrats ? pourquoi serions-nous envieu

de notre propre bonheur, si la vérité divine, semée dans les âgeJ

précédents, a mûri dans 1«^ nôtre ? Metions ce bonheur à profit, ej

prenons pour maxime de réprimer la superstition, d'anéantir l'inil

piété et de garder la religion véritable. »

Octave avait fini de parler : ses deux Mmi-. ('i-ouiaient encore, ilv

eut quelques moments de silence. A la fin, LécUius s'écria : « Je fd

licite mon cher Octave et moi-mêm^; nous avons vaincu tous

deux : lui il triomphe de moi, et moi de mon erreur. Je croisai

Providence, je me rends à Dieu, je confesse la vérité de cette reli

gion qui, dès maintenant, est la nôtre. Il me reste seulemon' que!)

ques explications à demander, mais nous en parlerons demain plu

à loisir. » C'est qu'en effet cette première conférence n'entrait guérj

dans le détail de la doctrine. Octavius étant parti ou même morl

quelque temps après, Félix écrivit cet entretien en mémoire de sol

excellent ami *. PourCécilius, non-seulement il se fit chr»''tien, mais!

comme il était de Cirtiie en Afrique, il y a lieu de croire que c'estlig

le saint prêtre Cécilius, qui convertit plus tard saint Cyprien.

Origène, de son côte, continuait de gagner à Jésus-Christ de !

veaux fidèles, Son zèle l'emporta même trop loin. Comme il éti

jeune et obligé, par sa ionction de catéchiste, à conv(irser continuel

iement, non-seulement avec des hommes, mais avec des femmes,

voulut se mettre en sûreté contre les tentations et même contre I

mauvais discours. Ayant plus de zèle que d'expérience, il prit tio||

à la lettre cette parole de l'Évangile : Il y a des eunuques qui se i

rendus tels pour le royaume des cieux, et il en vint à l'exécutioij

réelle. Il tint cette action fort secrète et la cacha môme k la piupai

de ses amis ; mais elle vint à la connaissance de Démétrius, son évij

que, qui fut extrêmement surpris de la hardiesse de ce jeune huniiiiej

et toutefois loua sa ferveur et la simphcité de sa foi. Il l'exhorta doix

à prendre courage et à s'attacher à sa fonction de plus en plus^P

Origène lui-même condamna dans la suite cette explication

sière de l'Évangile, et la réfuta amplement, donnant un sens allécoj

rique à tout ce que Jésus-Christ dit en cet endroit des trois soita

d'eunuques^.

Le désii* de voir l'Église de Rome, la plus ancienne ou la plffl

principale, car le mot grec dont se sert Origène signifie l'un et i aiil

tre, le porta à y faire un voyage, sous le pontificat de Zéphyi >

gouverna cette Église pendant vingt ans, depuis l'an 197 jusqu'en 21i

» Oetav., Minuc. Fel. — « Euseb., 1. 6, c .8. — » In Matth. Tract., 7, suh^f\

<i i\x Vaisseau.
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k)ii s.''joiiv n'y fut pas long, et il retourna bientôt à Alexandrie re-
prendre ses occupations ordinaires, sous l'évoque Déniétrius, qui
l'exhortait et le suppliait presque de s'appliquer à servir l'Église.

Oriifène vit qu'il ne pouvait suffire à l'étude profonde de la thé(vi

logio, à l'explication de l'Écriture, et-en niémt» toraps à l'instruction-

(le ceux qui venaient à lui et (jui ne le luissAient pas respirer, se suc-
Ant les'unftaux autrrfj'deftuis te matin jusqu'au soir. Il partagea
dnnccett^iïiulti^iidt?; et choisit tintre ses disciples Héraclas pour le

alager. C'était uivhctmniÈ appliqué à la théologie, et d'ailleurs très-

havant dans les l)umanités, et raisonnablement instruit de la philoso-
phie. II le chargea de donner les premières instructions à ceux qui
lioniinençaient, s»- réservant les plus avancés.

La passion qu'il avait d'entendre l'Écriture sainte lui fit apprendre
lia langue hébraicpie, quoique cette étude ne convint jfuère à son âge
iplà sa nation, car il avait déjà environ trente ans, et les Alexandrins
lui les autres Grecs n'apprenaient pas volontiers les langues étrangè-
Ires. 11 acheta donc les exemplaires hébraïques dont U< Juifs se ser-
Ivaient. et rechercha les versions grecques qui en avaient été faites,

loiitre celle des Septante, c'est-à-dire la version d'Aquila, de Théodo-
llion, de Symmaque. Le premier avait fuit la sienne sous Commode

j

Iles deux autres venaient de faire la leup depuis peu. Ils étaient l'un

Id l'autre de la ; octe des ébionites, ji ifs à demi chrétit iss. -

Ce premier travail lui en frtentreprendre un autre encore plus consi-

Idérable : c'étaient des éditions de. l'Écriture sainte à plusieurs colon-

\m, pour comparer ensemble les différentes versions. Il en fit trois,

Icjueron nomma en grec hexaples, octaples ou tétraplrs, selon le

liionibre des colonnes. Les hexaples en avaient, six, dont k. première
Iconteiiait le texte hébreu en lettres hébraïques ; la seconde, le même
liexteen lettres grectiues, ( jt *dveui' de ceux qui entendaient l'hébreu

pans le savoir lire ; la troisième cohjnne contenait la version d'Aquila
;

lia quatrième, celle de Symmaque; la cinquième, les Septante; la

jsixième, Théodotion. Les octaples contenaient de plus deux versions

Igrecqaes qu'Origène trouva, l'une à Jéricho, l'autre à Nicopolis en
JEpire, Comme il n'en savait pas les auteurs, il les )mma la cin-

|i|iiième et la sixième. Les octaj)! s avaient donc huit colonnes : à la

jpremif i-e, le texte hébreu en lettres hébraïques ; à la seconde, le même
pxteen lettres grecques; à la troisième, Aquila; à la quatrième,
ISymrnaque; à la cinquième les Septante; à la sixième, Théodotion;
là la septième, la cinquième version ; h la huitième colonne, la sixième
jvoision. Origèue avait piucé les deux textes hébreux à la tèie, et les

ppptante an milieu des autres interprètes, afin qu'ils servissent comme
jde règle pour en faire voiries défauts ; car son dessein n'était i>as de
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corriger les Septante, qu'il honorait avec une grande vénération
|

comme la vérité que l'Église mettait entre les mains de ses enfants:

c'était plutôt pour les défendre contre les reproches des Samaritains
1

et des Juifs. Il voulait confondre ces derniers, non-seulement par ce
]

qui est commun à l'hébreu et aux Septante, mais même par ce qui

est particulier à l'hébreu *.

Comme ces exemplaires à plusieurs colonnes étaient chers, il ll(
j

les tétraples, où il lc6 réduisit aux quatre les plus nécessaires. A iJ

première colonne était Aquila, à la seconde, Symmaque; à la troi-

sième, les Septante ; à la quatrième, Théodotion. Il fit encore un au-

tre travail, afin que la seule édition des Septante pût tenir lieu de

toutes. Cette édition était le corps de l'ouvrage ; il y ajouta ce que

l'hébreu contenait de plus, tiré de la version de Théodotion, et mar-

qué par des astérisques ou de petites étoiles ; mais ce que les Sep-

tante avaient de plus que l'hébreu, était marqué par des obélisques

ou de petites broches, comme pour le retrancher. Cette édition de-

vint très-commune dans l'Église *.

Ce grand travail occupa Origène pendant vingt ans. Ce n'était pas

le seul. Dans le temps môme qu'il venait de l'entreprendre, il conver-

tit à la foi catholique Ambroise, homme considérable dans Alexan-

drie, et pour ses richesses et pour son esprit, mais engagé dans ^e^ 1

reur des valentiniens. Étant convaincu et éclairé, il se rendit et fut

depuis un des plus grands amis d'Origène. La réputation de celui-ci

attira plusieurs autres savants houjmos, non-seulement des héréti-

ques, mais des païens et des plrlot.oph^s; car il ne se contentait pas

d'enseigner la doctrine chritieiine, il y joignais la philosophie et les

lettres humaines. Ceux en qui il trouvait le plus beau naturel, il les

introduisait à !a philosophie, leur enseignant la géométrie, l'arithmé-

tique et les autres sciences pj*<"liminaires
;
puis il leur montrait les

sectes des philosophes et leurs d tï'.Hvntes opinions, expliquait leurs

écrits et y faisait des commentaires. Il excitait à l'étude des huma-

nités ceux qui avaient l'esprit plus commun, assurant qu'elles n'étaiont

pas peu utiles pour l'intelligence et la preuve des saintes Écritures.

Telles étaient ses raisons pour s'appliquer lui-même à l'étude des

lettres humaines et de la philosophie. Sa réputation était si grande,

même chez les païens, que souvent leurs philosophes le consultaient,

lui dédiaient des livres, ou faisaient mention de lui dans leurs écrits.

« Enfin, dit un Père de l'Église, on ne peut exprimer combien il était

aimé, estimé et admiré de tout le monde. Tous ceux qui faisaient

» Voir, pour plus de détails, Tilîcinoiif, Ccillifir, Huet, Charles et Vincent Dela-

rue. — * Euseb., 1. 6, c. IG.

r,



ries et Vincent Dela-

h 230 (le l'ôrc chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. f^y

quelque profession de piété, accouraient à lui de toutes les extré-
niitésde la terre. Il n'y avait point de chrétien qui ne le respectât
presque comme un prophète, point de philosophe qui ne l'honorât

I
comme son maître *. »

Il était ainsi occupé à Alexandrie, lorsqu'il vint un soldat apportant
lès lettres du gouverneur d'Arabie h l'évêque Démétrius et au préfet
dÉgypte, afmdelui envoyer en diligence Origène, pour l'entretenir

df science. Ils envoyèrent Origène; il alla en Arabie, et, ayant ter-

miné en peu de temps l'affaire qui l'y avait appelé, il revint à Alexan-
drie. Peu après, une guerre civile assez violente, apparemment le

massacre brutal qu'y fit Caracalla, l'obligea d'en sortir; et, ne se
trouvant pas en sûreté dans l'Egypte, il passa en Palestine et s'arrêta
àCésarée, où il se mit h enseigner publiquement. Quoiqu'il ne fût
pas encore prêtre, les évêques du pays l'invitèrent, non-seulement à
palier, mais à ^expliquer les Écritures dans l'assemblée publique

Ide l'Egiise. Démétrius, évêque d'Alexandrie, s'en plaignit; mais
I Alexandre de Jérusalem et Théoctiste de Césarée lui répondirent en
Ifts termes : « Ce que vous ajoutez dans vos lettres, qu'il est inouï
IquL" les laïques parlent devant les évoques et expliquent les Écritures,
lil nous semble qu'en cela vous vous êtes manifestement trompé. Car

I

lorsque l'on trouve des hommes capables d'aider les frères dans la

Iparole de Dieu, les évêques les prient de l'expliquer au peuple,
Icoiume à Larande, l'évêque Néon a fait parler Évelpis ; à Icône, l'é-

lïèqiie Celse a employé Paulin ; à Synnade, l'évêque Atticus a em-
Iployé Théodore. C'étaient tous de saints personnages, et il est à croire

|(jue la même chose se pratique en d'autres lieux, quoique nous n'en
layons pas de connaissance *. » Ainsi parlait saint Alexandre, évêque

I de Jérusalem.

Ce saint avait étudié dans l'école d'Alexandrie sous Pantène et

jClément, et se trouvait ainsi condisciple d'Origène. Son mérite l'a-

Ivait fait élever sur le siège épiscopal d'une ville de Cappadoce. Il

Iconfessa généreusement la foi dans la persécution de Sévère. De sa
Iprison, où il resta sept ans, il écrivit à l'église d'Antioche pour la

Ifeiiciter de ce qu'elle avait choisi saint Asclépiade pour évêque, après
lia mort de saint Sérapion, auteur de plusieurs opuscules qui ne sont
Ipoint venus jusqu'à nous. Asclépiade avait confessé la foi comme
jiui. Dans sa lettre, il prend les qualités de serviteur et de prisonnier
Ide Jésus-Christ, et témoigne que, par la nouvelle de cette élection,
jk Seigneur avait rendu douces et légères les chaînes qu'il portait en-
Icore. « Je vous envoie cette lettre, dit-il, par le bienheureux prêtre

' Yinc, Lir., I. i, n. 23. - « Euseb., 1. C, c. J9.
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Clément, homme éprouvé et consommé dans la vertu, que la provi-
dence de Dieu a amené en ce pays pour ati'ermiret accroître l'Égligei

du Christ. » C'est Clément d'Alexandrie.

Alexandre, étant sorti de prison, eut une révélation,en songe qui

|

lui oruonna d'aller à Jérusalem visiter les saints lieux. 11 y trouva

le saint évêque Narcisse, qui l'y attendait avec son ^lergé. Narcisse

n'était plus en état de remplir les fonctions épiscopàles, à cause de

son extrême vieillesse : il avait peut-être plus de cent dix ans. Mais la

veille, Dieu lui avait envoyé une vision, ainsi qu'à plusieurs fidèlfes]

de son église. Ils entendirent pendant la nuit une voix très-distincte.

qui leur ordonna de sortir hors des portes de la ville et de prendre!

pour évêque celui que Dieu leur enverrait. Ils trouvèrent Alexandre:

et quoiqu'il fût déjà évêque d'une autre église, le témoignage delà

volonté de Dieu et la confession iîlustre qu'il avait faite pendant la

persécution, furent cause qu'ils '..> retinrent, de l'avis de tous les

évêques des églises, voisines. Ai.r. i Alexandre demeura évêque del

Jérusalem avec Narcisse; et c'est le premier exemple d'un évêque

transféré d'un siège à un autre, et donné pour coadjuteur à un évê-

que vivant. Il en parle lui-même en ces termes, dans une lettre auxl

antinoïtes d'Egypte : « Je vous salue de la part de Narcisse, quia|

gouverné avant moi le siège épiscopal de cette église, et qui le gou-

verne encore présentement par ses prières, étant âgé de plus de centl

seize ans. Il vous conjure avec moi de conserver entre vous uiie paixl

et une union inaltérables *. »

Narcisse avait assisté au concile de Césarée, touchant la PâqueJ

sous le pape Victor. Il était recommandable par sa vertu et par ses

miracles. La nuit de la veille de Pâque, l'huile manqua aux diacres

pour allumer les lampes de l'Église ; le peuple en fut affligé. Narcisse

commanda à ceux qui préparaient le luminaire de tirer de l'eau à

un puiis qui était proche et de la lui apporter. Ayant fait sa prière

sur cette eau, il leur ordonna de la verser dans les lampes avec une

foi ferme et sincère, et elle se trouva changée en huile. L'on en con-

serva longtemps en mémoire de ce miracle, el il en restait encore

quelque peu du temps d'Eusèbe de Césarée, environ cent vingt ans

après 2.

Mais ce qui rendit Narcisse encore plus célèbre, fut une persécu-

tion qu'il eut à supporter. Quelques mauvais chrétiens se sentant cou-

pables, et ne pouvant souffrir sa sévérité et sa vigueur, conspirèrent

contre lui et l'accusèrent d'un crime atroce. Ils furent trois qui con-

firmèrent leur calomnie par de faux serments. Le premier dit : SijiJ

« Eiiseb., I. G, n =. ? Id.A. 6, c. 9.
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lue
(lis vrai, je veux périr par le feuj le second : Je veux être con-»

|iiiné par une fâcheuse maladie ; le troisième : Je veux perdre la vue.

|La vertu de Narcisse et la pureté de sa vie étaient si connues, que

«rsonne n'ajouta foi à cette calomnie; mais il ne la put souifrir, ou-«-

|re qu'il aspirait depuis longtemps à la véritable philosophie^ c'est-^

[à-dire, la vie solitaire. II se déroba donc à son église, et passa plu-

Isieurs années caché à la campagne ot dans les déserts, sans qu'on pût

iâvoir ce qu'il était devenu. Cependiat ses calomniateurs furent pu-

^is. Quant au premier, le feu prit ûe nuit à la maison qu'il habitait,

ar une petite étincelle qui y tomba sans qu'on pût en trouver la

jcause, et il fut brûlé avec toute sa famille ; le second périt par une

die telle qu'il l'avait demandée, et qui l'infecta depuis les pieds

Jusqu'à la tète; le troisième, craignant un pareil jugement de Dieu^

Iconfessa publiqur nent le crime qu'il avait commis avec eux, d'avoir

jaccusé Narcisse, il en eut un tel regret, que, pleurant continuelle>r

lient, il perdit la vue. Narcisse ayant disparu, les évêques des villes

Ivoisines jugèrent à propos d'établir un autre évêque à Jérusalem.

Ils élurent Dius, qui ne la gouverna pas longtemps, et eut pour

(successeur Germanion, qui mourut peu de temps après, et fut

Iremplacé par Gordius. Enfin Narcisse revint, et parut comme re»*

Isuscité des morts. Le respect qu'on avait pour sa vertu, princi[)a*

lleraent à cause de sa patience contre la calomnie, fit que tous les

Ifrères le prièrent de reprendre la conduite de son troupeau. Son

Igrand âge ne le lui permettait guère, lorsque Dieu lui envoya pour

[eoadjuteur Alexandre. Celui-ci, étant ainsi devenu évêque de Jé-

irusalem, y établit une célèbre bibliothèque, où il recueillit entre

pitres les écrits et les lettres de tous les grands hommes de son

(temps *.

Tel était le saint évêque qui faisait prêcher devant, lui Origène,

Iquoiqu'ii ne fût encore que laïque, et qui s'en justifiait à Démétrius

jd'Alexandrie, par l'exemple d'autres évêques également saints. Dé-
métrius n'en fut pas satisfait; il écrivit à Origène des lettres^ et lui

j envoya même des diacres de son église pour le presser de revenir à

Alexandrie. Il revint et reprit ses études et sps occupations ordinai-

res. Un nouvel honneur l'y attendait. La mère de l'pmpereur Alexan-

dre Sévère voulut le voir. C'était, dit Eusèbe, une femme très-crai-

gnantDieu et pieuse, s'il en fut jamais : ce qui fait croire qu'elle était

[chrétienne. Son nom était Mammée. Ayant connu, à Antioche, la

grande réputation d'Origène, elle lui envoya une escorte et le fit ve-

Inir. Il demeura quelque temps auprès d'elle et lui montra, par ses
i\l\

' Euseb.,!. 6, c. îO.
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discours, la gloire du Seigneur et la puissance de sa doctrine, puis il|

revint à sas travaux accoutumés *.

L'empereur Alexandre lui-même, grâce à son excellent naturel ,,

à la bonne éducation qu'il avait reçue de sa mère, se montra favora-l

ble aux chrétiens; il les laissa en paix pendant tout son règne. S'il
y|

en eut quelques-uns de persécutés, ce fut, à son insu, par les magisJ
trats, particulièrement les jurisconsultes, grands ennemis alors désl

chrétiens. Il avait dans son palais un oratoire domestique, où, tous!

les matins, il rendait des honneurs divins aux princes qui avaient ét«l

mis entre les dieux, et aux âmes qu'il estimait les plus saintes, entrel

lesquelles il mettait Apollonius de Tyane, Jésus-Christ, Abraham eti

Orphée. C'est ce que rapporte le païen Lampride, sur le témoignagel

d'un auteur contemporain, et il ajoute qu'il voulut faire un tempiej

au Christ et le recevoir entre les dieux, mais qu'il en fut détournél

par ceux qui, consultant les oracles, avaient trouvé que tout le monde

serait chrétien s'il exécutait son projet, et que l'on abandonnerait lesl

autres temples. Il dit encore, que les chrétiens ayant occupé un lieuf

qui avait été public, et que des cabaretiers disaient leur appartenir,

Alexandre répondit qu'il valait mieux que Dieu y fût servi, n'importe

de quelle manière, que d'en faire un cabaret. Il disait souvent à haute

voix cette sentence qu'il avait apprise des Juifs ou des chrétiens : Ne

fais pas à autrui ce que tu neveux pas qu'on te fasse. Il la faisait dire

par un crieur quand il châtiait quelqu'un, et l'aimait tellement, qu'il

|

la fit écrire dans le palais et dans les bâtiments publics. Quand il vou-

lait faire des gouverneurs de provinces ou d'autres ofticiers, il propo-

sait leurs noms en public, avertissant le peuple que, si quelqu'un

avait à les accuser de quelque crime, il le prouvât clairement, sous

peine de la vie. Il est honteux, disait-il, de ne pas faire pour les gou-

verneurs de provinces, à qui l'on confie les biens et la vie des hom-

mes, ce que font les chrétiens et les Juifs en publiant les noms de

ceux qui doivent être ordonnés pour le sacerdoce ^.

Ce fut au retour de ce voyage qu'Origène commença à écrire sur l

l'Ecriture sainte. Il y fut porté et comme forcé par les sollicitations I

de beaucoup de personnes, mais principalement par son ami Am-

broise. Celui-ci ne se contenta pas de l'y exhorter par ses instantes

prières et de lui en faire naître ou augmenter le désir par l'ardeur

qu'il avait lui-même pour les saintes lettres, ni de l'animer encore

par l'exemple de saint Hippolyte qui florissait alors; mais, comme il

était riche, il lui en fournit aussi tous les moyens ; car il lui donna

plus de sept notaires ou sténographes pour écrire tour à tour sous sa

' EubCb., I. 6, c. 21. — î Lamprid., In Alex,
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jdictée, avec autant de libraires ou copistes qui mettaient au net ce

t; les premiers avaient écrit en notes, et enfin des filles qui trans-

Ifrivaient le tout en la plus belle écriture. Il entretenait abondamment
Itotites ces personnes de tout ce qu'il leur fallait. Il lui fournissait en-

jcore toutes les autres dépenses, même jusqu'au papier; car Origène

Ifuttoujours pauvre. Ambroise, avec une ardeur incroyable, exigeait

lious les jours quelque nouveau fruit de son travail. Il le pressait sans

jcesse, surtout quand ils étaient ensemble, de lire, d'examiner, de

jcorriger, enfin de travailler sans relâche, et durant le souper, et

laprès le souper, et une grande partie de la nuit. Aussi Origène l'ap-

Ipelait-il quelquefois son piqueur. Ambroise voulait une explication

jdetous les livres sacrés. Pour le satisfaire, Origène y travaillait nuit

jet jour avec une application incroyable, d'où vient qu'on le sur-

JDomma Entrailles d'airain. Ambroise nt l'engageait pas seulement à

lécrire sur les lettres saintes, mais encore à d'autres ouvrages,

Icomme on le voit par le livre contre Celse, entrepris à la prière de ce

jsaint, qui lui avait envoyé l'écrit de ce philosophe pour y répondre.

Cependant les églises de la Grèce étaient affligées de plusieurs hé-

Irésies. On appela Origène pour y porter remède. Il partit donc

liiAlexandrie avec une lettre ecclésiastique de Démétrius, son évê-

Ique, qui lui rendait un témoignage avantageux. Il passa par la Pa-

llestine, où les évèques de la province, particulièrement Théottiste

Ide Césarée et saint Alexandre de Jérusalem, l'ordonnèrent prêtre.

JNous verrons bientôt quels orages lui attira cette ordination.

En Palestine, il vit Jules Africain. C'était un des plus savants chré-

lliens d'alors. Il était d'Emmaûs, dont les Romains, au lieu d'une

[simple bourgade, avaient fait une ville sous le nom de Nicopolis.

|jlaiselle avait été brûlée. Jules Africain, député vers l'empereur

liogabale, en obtint le rétablissement. Il composa un grand ou-

|vrage de chronologie, pour servir à la controverse contre les païens,

ileur montrant l'antiquité de la vraie religion et la nouveauté

Ide leurs histoires et de leurs fables. Cet ouvrage contenait la

Isiiite de l'histoire universelle, depuis la création du monde jus-

Iquà l'an 221 de Jésus-Christ, qui est le quatrième d'Héliogabale.

INous ne l'avons plus que dans la chronique d'Eusèbe. Mais il nous

lieste d'Africain une lettre à un nommé Aristide, pour accorder les

Ideux généalogies de Jésus-Christ selon saint Matthieu et selon saint

Luc. 11 y rapporte ce qu'il avait appris de la tradition de ceux qui

restaient en Palestine de la famille du Seigneur, savoir: que Jacob

et Héli étaient frères utérins
j
qu'IIéli étant mort sans enfants, Jacob

épousa sa veuve, et fut père de saint Joseph selon la nature, tandis

qu'Héli l'était selon la loi. Ils ajoutaient que le vieil Hévode, pour
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couvrir la bassesse de son origine, avait fait brûler tous les mémoiresl
que les Juifs conservaient encore poi i* connaître leurs généalogfes

et

pour distinguer les Israélites d'origine d'avec les prosélytes, et ceux
qui étaient mêlés de l'un et de (autre. Origène, dans une conférence
avec un nommé Bassus, s'étant autorisé de l'histoire de Susanne
Africain, qui assistait à la conférence, ne v^ii dit rien pour lé nio

ment, mais plus tard il lui exposa par écrit les raisons qui lui fai-

saient regarder cette histoire comme supposée ; la principale était

que cettt histoire ne se lisait point dans les exemplaires des JuifgJ

Origène, s'étant arrêté quelques jours à Nicomédie, avec son :.mî

Ambroise, lui écrivit une lettre que nous avons encore et où il lui

fait voir qu'aucune de ses objections n'était concluante
; qu'il ne fal-

lait point remuer les bornes posées par nos pères, mais s'en tenir à

la tradition des églises^ laquelle, au reste, pour l'histoire de Susanne,

était confirmée par la tradition même des docteurs juifs ». Saint

Hippolyte écrivit un commentaire sur Susanne dans le même sens

qu'Origène, peut-être même à sa prière.

Origène, passant à Éphèse, y trouva un hérétique dont il raconte

ainsi lui-même la fourberie. « Un hérétique m'ayant vu à Éphèse ne

voulut jamais entrer en conférence ; il évita même d'ouvrir la bou-

che devant moi. Depuis, il composa une conférence entre nous deux,

où il mit ce qu'il voulut, et la fit courir parmi ses disciples. IlTenvoya

a Rome, et sans doute ailleurs encore. Avec cette pièce supposée, il

m'insultait publiquement dans Antioche avant que j'y vinsse, et il h
répandait tellement qu'elle tomba entre les mains de plusieurs de

nos frères. Quand je fus en cette ville, je lui demandai raison de cette

imposture en présence de beaucoup de monde. Il la soutint haute-

ment avec la dernière impudence. Mais enfin, je le sommai de pro-

duire son écrit devant tous ceux qui étaient présents, afin que mes

frères, qui savaient quelle est mu doctrine et ce que j'ai accoutumé

d'enseigner, fussent les témoins ou de mon innocence, ou de mon

crime. Il n'osa jamais apporter son livre, et tout le monde resta con-

vaincu que c'était une fausseté insigne 2. »

Arrivé dans la Grèce, Origène y eut, suivant toute apparence, le

même succès qu'il avait eu ailleurs. Du moins les évoques du pays lui

demeurèrent constamment favorables. Il était à At'iènes, lorsque ses

amis de Palestine lui envoyèrent un exprès pour le sujet que voici : Il

avait eu une conférence avec le chef d'une hérésie; elle s'était faite 111

présence de beaucoup de monde, et on l'avait mise par écrit, l'ne

personne qui l'avait copiée prêta son livre à l'hérétique, qui y ajouta,

» Collectio Patrum, t. 7, édil. Caillau. — « Apud Rufln., Apolog. Orig.
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lôla, y changea, tput ce qu'il voulut, imposant diverses choses très-

usses à Origène, pour le faire paraître coupable ; après quoi il lui

jiiiltait, montrant partout ces actes de la conférence et ce qu'il y'^avait

lis lui-même. Les fidèles de Palestine, nepouvant donc goutfifir cette

Dpiidence, envoyèrent un homme à Athènes avertir Origène de ce

ni se passait, et lui demander l'original authentique de cette confé-

nce : il le leur envoya. Depuis, ayant rencontré l'auteur de cette

rberie. il lui en fit des reproches ; cet homme lui dit pour excuse

1 il l'avait fait pour orner cette conférence et la rendre plus cor-!

ete. D'autres encore ) permirent à son égard des procédés pareils :

iqui augmenta de beaucoup l'orage qui s'éleva contre lui dans ce

temps*.

Cet orage fut occasionné par son ordination. Son évéque, Démé-

frius, trouva fort mauvais que les évêques de la Palestine l'eussent

[ordonné prêtre, et il s'emporta contre lui, dit saint Jérôme, avec un

[excès de fureuret de folie, qu'il en écrivit à toute la terre ^. Eu-

kbeen parle avec plus de clarté et de modération. « Démétrius, dit-

pi, ayant su qu'Origène s'était fait eunuque, l'exhorta pour loi-s de ne

ipas décourager et de continuer toujours dans son mir'stère. Mais

I ne continua pas lui-même dans cette disposition; car, quelque

lemps après, voyant les succès que Dieu donnait à Origène, la répu-

lâtion qu'il a^'ait acquise de tous côtés, l'estime que tout le monde

lisait tant de sa doctrine que de sa vertu, et enfin que les plus célè-

\im évêquos de la Palestine l'avaient élevé à la prêtrise, il fit voir

était homme, et succomba à cette passion de la jalousie si ordi-

luaireaux plus grands hommes. No trouvant point d'autre reproche à

iire, il se servie de la violence qu'il s'était faite autrefois à lui-même,

liant encore tout jeune ; il la fit savoir à tous les évêques, et l'exagéra

Iconime un crime tout à fait énorme ^. » Comme ces plaintes retom-

t sur les évêques de Palestii*^, saint Alexandre de Jéinisaleni les

[défendit, en disant qu'ils n'avaient ordonné Origène que sur le té-

Imoignage avantageux que Démétrius lui-même en avait rendu par

ses lettres. Cet orage se calma pour le moment. Origène retourna dans

Alexandrie, y reprit ses occupations ordinaires, tant pour ses travaux

Isur l'Écriture que pour l'école des catéclmmènes. 11 parait même (lae

JDémétrius lo reçut comme prêtre de son église.

Mais ce calme ne dura guère. Origène, qui le prévoyait, m retira

jdans la Palestine, laissant la chaire dfes catéchumènes ii sa!> ' i, ra-

Iclas, le plus ancien de ses disciples, auquel,, près de vaagt i> is ui'pa-

' Apud llufin., Apolog. Orig. VoirTillemont, t. 3, Huet et Delatue. — » Hier.,

\k Script,, c. 54. — 3 Euscb., l. 6, c. 8.
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ravant, il avait confié l'instruction de ceux qui commençaient. h^\
métrius avait assemblé un concile d'évêques et de quelques prêtr
dans lequel il fut ordonné qu'Origène sortirait d'Alexandrie, qu'iliJÎ

demeurerait point, qu'il n'y enseignerait point, mais qu'il ne serai

pas déposé du sacerdoce. Plus tard il en assembla un second, oùill
déposa, et fit souscrire la sentence à quelques évoques d'Egypte.
paraîtrait même qu'il l'excommunia. Voici comment saint Jérôii

jugea d'abord cette affaire. Après avoir dit qu'Origène avait plusécii
de livres que les autres n'en pouvaient avoir lu, et qu'il avait surpaie
en cela et Varron et les autres écrivains les plus féconds, soit d&
€recs soit des Latins, il ajoute : « Quelle réconipense a-t-il reçue dl

tant de travaux et de sueurs? Il est condamné par Tévêque Démé]
trius, et, excepté les évêques de la Palestine, de l'Arabie, de la Phé]

nicie (de la Cappadoce) et de l'Achaïe, il est condamné par leçon
sentement de toute la terre. Rome même assenrable contre lui soii

sénat, non qu'il enseignât de nouveaux dogmes, non qu'il eût de,

sentiments hérétiques, ce que ceux qui aboient après lui comme del

chiens furieux veulent nous persuader, mais parce qu'on ne pouvail

supporter l'éclat de son éloquence et de sa science, et que, lorsqu'il

parlait, il semblait que tous les autres fussent muets *. »

Saint Jérôme ne voulait pas dire que tout fût exact dans Origènel
Lui-même a relevé, avec sa véhémence ordinaire contre les origénis-

tes, les inexactitudes et les erreurs qui s'y rencontrent, et que ces,

excessifs admirateurs voulaient faire passer pour autant de véritésl

Le malheur d'Origène fut l'admiration qu'il excitait dans tout lêl

monde. Les uns l'aimaient à l'excès, les autres le jalousaient à l'ex-|

ces : les uns et les autres lui nuisirent beaucoup, et pendant sa vie, eti

après sa mort. Il en parle lui-même dans une de ses homélies. «Plu-I

sieurs, qui nous aiment plus que nous ne méritons, en louant nosl

discours et notre doctrine, avancent des choses que notre consciencel

ne reçoit point. D'autres, calomniant nos traités, nous accusent de|

penser ce que nous ne sachions pas avoir pensé jamais «. »

Aussi saint Jérôme, dans le temps même qu'il combattait le plus]

vivement les origénistes, leur disait : « Convenez qu'Origène se

trompe en quelques choses, et je ne dirai plus rien. Que si quelque

Judas, envieux de sa gloire, vient nous objecter ses erreurs, qu'il

sache que les plus grands hommes font des fautes. N'imitons pas

les défauts de celui dont nous ne pouvons suivre les vertus K »

Le même Père disait encore : « Je voudrais être calomnié comme!
Origène, et avoir sa science des Écritures. » Origène en avait effec-

» Ex Ru/in., 1. 2. - 2 Homil. 25, In Luc. — ' Hieron., EpisU, 65.
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^renient une ccnnaissance si merveilleuse, que jamais personne ne

8 surpassé, ni p5>ut-être même égalé. Il savait toute l'Écriture par

ur. Il en avait étudié et comparé entre eux, dans ses hexaples,

texte hébreu et les diiRérentes versions grecques. Ses homélies et

commentaires, et, le premier, il en fit sur toute la Bible, furent

uvés si bons, que saint Jérôme en traduisit un grand nombre,

si que Rufîn. Saint Hilaire, saint Ambroise et Victorin leur en

fâient donné l'exemple. D'un autre côté, saint Basile et saint Gré-

lire de Nazianze tirent un choix des plus beaux morceaux, sous.

nom de Philocalie. De tout ce qu'Origène a fait sur l'Écriture,.

s homélies et ses commentaires sur le Cantique des Cantiques

mtce qu'il y a de plus parfait. Saint Jérôme disait au pape Da-

lase, en lui envoyant la traduction des premières : « Après avoir-

irpassé tous les autres dans le reste de ses écrits, Origène s'est sur-

ié lui-même dans le Cantique des Cantiques.nEiBossiieidiTR dân&^

m temps que saint Jérôme avait bien raison de s'exprimer ainsi ^^

Dans les églises de Palestine, où les évêques faisaient prêcher

igène devant eux, on lisait au peuple les livres entiers de l'Écri-

Quand c'étaient des livres dont le sens historique ou moral

il clair, tels que les livres d'Esther, de Judith, de Tobie, la Sa-

se, l'Évangile, les assistants écoutaient assez volontiers. Il n'en

il pas de même lorsque le sens était trop caché ou qu'étant clair

ne présentait pas de lui-même une allégorie édifiante ou quelque

plication morale : tels étaient les livres du Lévitique et des Nom-

es. De plus, il y avait dans le pays beaucoup de Juifs qui ne vou-

ient voir dans la Bible que le sens littéral ou plutôt charnel. D'un

lire côté, les gnostiques, pareillement nombreux et qui se mêlaient

lelquefois aux assemblées chrétiennes, rejetaient tout l'Ancien Tes-

lent comme trop charnel et trop terrestre. Afin de parer à tous

inconvénients, Origène, dans ses homélies ou instructions fami-

ières au peuple, faisait ressortir les trois sens de l'Écriture : le sens

éral ou historique, le sens mystique ou spirituel, le sens moral ou

le piété pratique. Le premier lui paraissait comme la base, mais par

même inférieur. Il s'y attache peu, parce qu'il est ordinairement

lâir, et que d'ailleurs il n'était pas contesté.

A quoi il s'attache le plus, c'est au sens spirituel c. mystique. IL

n prouve la nécessité contre les Juifs. Parlant de la circoncision

harnelle d'Abraham, figure de la circoncision spirituelle : « Vous

rétendez, dit-il, qu'il faut tout entendre au pied de la lettre ;
mais

Écriture vous recommande aussi la circoncision du cœur, des.

f
^''"'

' Bossuet, Préf. de aon Comm. sur le Cant.
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oreilles et même des lèvres : pourquoi donc ne vous l'ognez-vonl

pas les lèvres, les oreilles et le cœur*? » Il fait voir contre |]

gnostiques que l'Ancien Testament est digne du Nouveau
; et qui

comme en Jésus-Christ la divinité était cachée sous les dehors
i

l'humanité, ainsi l'Évangiie était caché sous l'écorce de la loi.

plupart de ses explications allégoriques sont très-justes et très-belle^

mais, comme on pouvait s'y attendre dans un si grand nombre,]

y en a quelques-unes do forcées. Il est même tel endroit qu'il s'inij

gine à tort qu'on ne peut entendre au sens littéral sans manquerai
piété. -='0 hty^l . ,

Dans ses commentaires sur le Nouveau Testament, on voudrai

quelquefois une exposition plus nette dos principaux mystères de II

foi chrétienne. Il y a plusieurs causes pourquoi cela ne s'y trou|

pas. On observait encore le secret de ses mystères devant les infidèl

et devant les catéchumènes. Lui-même dit quelque part : « Celil

qi.n est initié connaît la chair et le sang du Verbe de Dieu. NenoJ
arrêtons donc point aux choses que connaissent ceux qui savent, f

qui ne peuvent être manifestées à ceux qui ignorent 2. » L'explical

tion nette de la divinité de Jésus-Christ était comprise elle-mén|

dans ce secret; on ne la donnait qu'au baptême ^. Enfin, comme I

gnostiques, que combat partout Origène, élevaient leur Christ, lil|

du Dieu bon et auteur du Nouveau Testament, au-dessus du I

créateur de l'univers et auteur de l'Ancien Testament, il s'attache, (

même trop, dans ses commentaires sur l'Évangile de saint Jean,

faire voir que, par son origine, le Fils est subordonné au Père, Dieul

Créateur.

Quant aux erreurs d'Origène, il y en a plus d'une ; mais on luitj

a aussi attribué un grand nombre dont il est exempt, même àoi er|

reurs contradictoires et qui se détruisaient Tune l'autre. 11 y a (h

causes de ceci. Comme Origène avait tant écrit et que sa réput«îwi|

était si grande, bien des hérétiques essayèrent de faire passer leuif

erreurs sous son nom et de les insérer dans quelqu'un (k^ ses m
vrages: nous en avons dé;jà vu deux exemples. Ensuite, dans l'Églis

même, on s'est toujours disputé pour et contre Origène, avec

de chaleur, que les uns voyaient ur mauvais sens en telles de ses p
rôles, où d'autres voyaient un sens catholique ; et, ce qu'il y a i\

singulier, c'est que de part et d'autre H se trouvera des saints. EnJ

fin, parmi les erreiu-s qui réellement lui appartiennent, il n'y en apai

une sur laquelle FÉglise eût prononcé de son temps, ni qu'il aitsoiij

tenue avec opiniâtreté. Ce sont des questions qu'il soulève, des solu-j

» Homil., 3, m Gènes, — 2 Ibid., 9, m Levit. — 3 Id., 5, in Josue.
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Lns qu'il propose, quelquefois, pour et contre, dos idées qu'il émet

lypc beaucoup de réserve et de modestie, afin que le lecteur examine

Itjuge. Les deux principales tombent sur la préexistence des âmes

\[ sur lu restauration finale de toutes choses.

De nos jours, c'est un point hors de doute pour le très-grand nom-

ire des théologiens catholiques, que Dieu crée les âmes en même
(temps que les corps ; mais au temps d'Origène, et encore plusieurs

Ijiècles après, l'Église n'ayant rien prononcé là-dessus, ni directement

^oi inflirectement , c'était une question fort controversée, et sur la-

ueilefesplifs "grands docteurs j tels q>ié saint Augustin, se mon-

Itraient indécis. Origène supposa donc que lésâmes préexistaient aux

orps ; il ajouta que
j
peut-être, dans une vie précédente, elles avaient

Idéjà
mérité ou démérité; que c'était peut-être la différence de leurs

néritps précédents, qui était la cause de la différence entre les anges,

|b hommes et les démons
; que peut-être notre âme, conservant son

[libre arbitre après notre mort même, pourra s'élever encore, et aussi

Idéchoir du degré où la mort l'aura trouvée; peut-être qu'à la fin des

Jsiècles, lorsque Jésus-Christ remettra le royaume à son Père, et que

JDieu sera toutes choses en toutes choses, toutes les âmes ou créatu-

Ires raisonnables se trouveront dans un état de félicité. Tel est à peu

[près l'ensemble des questions, des doutes, que l'intempérante curio-

àé d'Origène lui fit émettre sur ces matières. La curiosité cependant

In'étaitpas son unique mobile. Il cherchait et croyait trouver uneré-

[ftitation facile des hérésies contemporaines. Le fond d'erreur con-

ste il supposer que nos âmes ont pu mériter ou démériter avant

liiotre naissance, et qu'elles le peuvent encore après notre mort. C'est

|è 00 fond que naquirent tant de controverses qui troublèrent l'É-

glise. Pour Origène, c'étaient des problèmes, des soupçons, des dou-

bles, qu'il exprime av(v crainte et réserve, ajoutant cfue Dieu seul sait

Ite qu'il en est. Mais pour plusieurs de ses admirateurs, ces doutes

[devinrent des dogmes. Tel fut le plus grand mal.

Où Origène a le plus semé de ces idées, c'est dans son livre Des

\Principes ou Péri Archon. Ce devait être comme une exposition de

[iaibi catholique, avec les principales solutions aux difficultés des hé-

Jretiques de son temps. C'étaient les diverses sectes des gnostiques,

m\, pour expliquer la différence de l'Ancien et du Nouveau Testa-

ment, ainsi que le mélange du bien et du mal en ce monde, imagi-

naient deux dieux, l'un bon, l'autre juste, et deux espèces de créa-

I
tures, K's unes nécessairement bonnes , les autres nécessairement

mauvaises. C'est ce fond d'erreur qu'Origène combat dans tous ses

I orits, mais principalement dans son livre Des Principes. Et c'est en

«idant trouver une solution plus facile, qu'il avança lui-même quel-
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ques hypothèses téméraires. Mais outre qu'il n'avance ces hypotlun

que par manière de doute et d'examen, hii-niéme pose avant tout I

règle pour discerner le vrai du faux.

« Ceux qui croient au Christ, dit-il en la préface de ses Principa]

ne cherchent que dans les paroles et la doctr'n*!: du Christ, lascieno

de la vertu et du bonheur. J'appelle paroles du Christ, non-seiilej

ment celles qu'il a lui-même enseignées en personne, mais encorec

qu'il enseigne par Moïse et les prophètes. Le Christ nous ayant ainsi

assurés de la vérité, nous avons cessé de la chercher chez les Gre

et les barbares. Mais comme parmi ceux qui font profession de cpoin

au Christ, il y a de la discordance sur des articles importants, il |

suivre comme règle certaine la prédication ecclésiastique transmis

des apôtres par ordre de succession, et persévérant jusqu'aujourd'hu

dans les églises ; il ne faut croire vérité, que celle qui ne s'écarte eij

rien de la tradition ecclésiastique et apostolique. »

On le voit, c'est la même règle que dans TertuUien et dans m{
Irénée.

Origène fait l'Église aussi ancienne que le monde. « Ne vous ima]

ginez pas, dit-il en son commentaire du Cantique des Cantiqwsl

qu'elle n'ait eu le nom d'épouse et d'Église que depuis l'avénemonj

du Sauveur en la chair, mais depuis l'origine du genre humain et!

création même du monde, ou plutôt dès auparavant ; car Paul non

apprend que Dieu nous a choisis dans le Christ, avant la création dij

monde même. Les premiers fondements de l'Église ont été posésc

le commencement. Aussi l'Apôtre dit-il que l'Église est bâtie, nm

seulement sur le fondement des apôtres, mais encore des prophètes]

entre lesquels est compté Adam, qui a prophétisé le grand mystèn

du Christ et de l'Église *. » Ceci n'est point une idée particulière
i

Origène. Outre que ce commentaire a été loué sans réserve pai

saint Jérôme et par Bossuet, nous verrons encore saint Épiphanej

un des adversaires les plus prononcés d'Origène, poser pour baseèl

son ouvrage contre les hérésies cette proposition : l'Église catholique|

est de l'éternité.

Enfin, si sur des points où la doctrine de l'Église n'était poiiit|

alors manifeste, Origène a hasardé des idées singulières et qui (

été réprouvées depuis, il est, pour le reste, un fidèle témoin dela|

tradition. Un saint, le martyr Pamphile, l'a fait voir au commence-

ment du quatrième siècle, dans son apologie d'Origène, qu'il comj

posa en pris{m et peu avant de souffrir la mort pour la foi.

Dam le premier livre, le seul de cinq qui soit venu jusqu'à noiis,|

» In Cant., 1. 2.
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loii
voit les principal \ articles do la foi chrétienne étal, par u.»

p.d nombre de passages d'Origine, auxqu* !s on peut e ajouter

IjCHi oiip d'autres. Quint au iiiystèii' de la sainte Trinité, on y voit

quec'ti.iitla croyance publiqu* d«;s chrétiens qu'il li'y a (ju'un seul

Dieu, mais que ce bu \ unique est à la foi? P^i.', Pils et Saint-Es-

prit, et <iue c'était là ce qui choquait particr einent les infidèles *.

^iil n'est immuable, sans commencement m ,.n, nul n'est créateur

d, toutes choses, dit Oi igène, que le Père a- ^. le Fils et le Saint-

lEsprit ^. Lorsque nous venons au baptérne, nous renonçons à tous

jb autres dieux et seigneurs, et nous coi tessons un seul Dieu, Père,

Fils etSaint-Esprit '.

Examinons de quels puits mystérieux la sagesse non pprend

Iqu'il n'y ;i qu'une fontaine. Il me semble que la * onnai mce du
Ipére non engendré on est un, et que la connaissance de son Fils uni-

Iqiie en est un autre ; car le Fils est autre que le Père, comme il

Idilli i-même dans l'Évangile : 11 est un autre, le Père, qui rend témoi-

Ignagc de moi. On \»mt regarder comme un troisième puits la con-

Inaissance de l'Esprit-Saint ; car il est autre que le Père et le Fils,

Isiiivant cette parole de l'Évangile : Le Père vous enverra un autre

IParacIet, l'Esprit de vérité. La distinction des trois personnes, dans

Ile Père et le Fils et le Saint-Esprit, revient donc à la pluralité des

Ipiiits. Mais ces puits n'ont qu'une source ou fontaine, car la sub-

Islance et la nature de la Trinité est une *.

« Pourquoi encore Dieu est-il comparé tantôt à plusieurs monta-

|gnes. tantôt à une seule ? C'est que, dans la première comparaison,

lest conçu Trinité, à cause delà distinction des personnes, et, dans

ll'autre, un seul Dieu, à cause de l'unité de substance '. » Enfin,

Idansson commentaire sur la vision d'isar. traduit par saint Jérôme,

igène, ayant supposé, d'après un docteur juif, que le Seigneur

[assis sur le trône était le Père, et que les deux séraphins qui procla-

Inient le Trois-fois-Saint étaient le Fils et le Saint Esprit, qui seuls,

|dit-il,ont toujours" été avec Dieu, voyant sa face, fait ces réttexions :

Idlsne disent point plusieurs, mais l'un à l'autre. Car, de com-

jprendre la sainteté de Dieu, telle que l'annonce le Sauveur, et la

jcomprendre autant que la chose en est digne, nul ne le peut que

IlEsprit-Saint 5 de même que, d'embrasser la saint 'té de Dieu, an-

noncée parle Saint-Esprit, nul ne le peut que le Sauveur. Ils disent

donc l'un à l'autre : Il est Saint, il est Saint, il est Saint ! Il ne leur

siiftitpas de dire : Il est Saint, une fois ou deux, ils emploient le

' t

^In Exod., homil. b. — ^ Id., h. G. — ^ M., h 8.

\UnCant.,lih. 3.
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nombre parfait de la Trinité, alln de manifester la «.intelé'i„fl„ieJD.e« qm est la communauté répétée de la sainteté UiZ^l^Zjidu Père, 1. samleté du Fil, unique et du Saint-Esprit .1^3deux seraphms, mon Seigneur Jésus-Christ, est envové par |ë pïpourAterno^péchés Mais, afin que vousreLnaSK ade la Dmn.té dans la Trinité, le Christ seul remet les péch's ann»

ét,?.t pf '"T''.''"*
'' ^'^'"' "PP"™"" '« «»«"•« Wne àtaelétat le Père

; se trompe en ceci; car saint Jean nous fait elai™Jentendre que c'était le Fils de Dieu ». Mais ses réûexions nous Zl^nt comb.e„ sa croyance .ur la Trinité était orthodo™ I dH
j"

mre dans ses commentaires sur Jérémie, également tradute Jamt Jérôme
= . Ce que le Seigneur a dit à ses disciples : Voici «1je SU.S avec vous tous les jours jusqu'à la lin du monde, il iwleomph, par les elfete, même avant son avènement qu" amSa tous; car d a été avec Moïse, avec Isaîe, avec tous 1^3Comment, en effet, auraient-ils pu proférer la parole de Meu Jparole de Dieu n'était venue à eux ? Nous enfants de 7iT^' 1

devons
y
fai^dW. plus attention, ^^rsût^ttïtod

la loi et de l'Evangile est le même, le même autrefoi,.. J • 1
et dans tous les siècles des siècle's. AmeTlTt eta auTIr,opmion, divisent l'ancienne divinité d'avec ceUe lî Z' ^
dans le Christ. Pour nous, nous eonnaiïl ^Lll KeuZrpassé et pour le présent, un même Christ pour lepS etZ Ipassé, et un même Esprit-Saint, coéternel au PèreV^Û R s

.

Ouant à la divinité et à l'incarnation de Jésus-Chrtt -, dK 1 „Celse: One es plus .gnorants parmi les chrétiens crovaienl»fteu souveram et en son Fils unique. Verbe et Dieu »3 le pZlle Fils sont un seul Dieu, mais deux hypostases « „'..TL rf
est Dieu, oint de Dieu

; qu'il est Dieu méme^L'r! *1
connaître dignement .e\ils incréé, néZiZl^ZZ^J

Dans les passages cités par saint Pamphi le, il dit: Q„e Dieu n'estipas devenu Père après ne l'avoir pas été, mai; qu'il l'a é^ tZu sique D.eu le Père est la lumière éternelle, et qui le Fit est sa p e fdeur
,
que, comme on ne peut concevoir une lumière sanst^ „£

\!r i'-'J':*-,-"^'^"^-
'-- ' Joan., li, M. In Hierem., homil. Il

' * * ^H Un.. T»t»\M^^"•) Invec
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j

jamais il n'y a eu ua temps où le Fils ne fftt pas. C'est pourquoi nous.connaissons D,eu, toujours Père de son Fils unique, quiIstné do
lu. et qu. t,re de lui ce qu'il est, mais sans aucun comTenlmentnon-seulement réel, mais purement imaginable

; en un moH „^autre commencement que Dieu même l II es engendr^Diéu deDje^u^consubstant.! au Père, et, par l'incarnation,' ifest D^^u tl

SaÏÏ Zu^''*' "^'"'Z'
*'"P'' ' ^^'^^«^ ^'«^«'^ ™'« le Fils et leamt-E pnt au rang des créatures. Il est reconnu aujourd'hui oupccusatjon ,^pose sur l'équivoque de deux mots grecs dont l'un^"!

nifie a la (o^s produit, engendré, né, créé, fait; et l'autre IL1i.t, non engendré, non né, non créé, n^nfait. Origène 1 doncTud.re, comme d dit en effet, que le Père seul est improduit et nonengendre, mais que le Fils et le Saint-Esprit sont pro^ufts Comme

iTi^t:îz ''""''
r'' ^«^•'^' i>^"--rdariairur^

ûe la dispute le priient en ce dernier sens; mais nous avons vu dP,passages authentiquer où Origène le i^pousse. On lui reXhaU en

T
et le Fds. Mais, dans le temps même, on fit observer o.,p J

aroles d Origène, auxquelles ce reproche faisait allus oTn^vln
i at:rf'.

^^P^^^-^'^1- " «-battait les anthrTpomo pSabusaient des expressions de l'Écriture, ^m.. J„TIr!^^'

'dit; Que Dieu n'est

lu'il l'a été toujours;!

B le Fils est sa splenj

lière sans splendeur]

Tn Hierem., homil.

liD. 66; 1. 4, n.6.-j

.i abusaient des ;xpr;;.;;;; de r^::::, .rtr21:mr, pour attribuer à Dieu un corps. « Autre chose dit H p!f2
Jtre chose de connaître. Être vu'et voir estls cor^s 'êtrl^^^^^^^^
etconnaître est de la nature intellectuelle. Tout ce qu'est nrlrP
corp.,,1 ne faut le penser ni du Père ni du Fi,s7ul"£; e^^

r m.- r'""' "' '°'' '' ^^'^ ^"^ 1« Fils^ "i le Fils queîePe.
;
mais

: Personne ne connaît le Père que le Fils, ni le Fillque

On le voit la pensée d'Origène n'a rien de mauvais. On le voit en-re ni,eux dans son commentaire sur le Cantigue. « Non- eiUement

: î!
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C'est pourquoi il disait à res disciples : Qui me voit, voit aussi moJPère. En effet, nous ne serons pas assez idiots pour croire que amconque le voyait selon le corps, voyait aussi le Père ; autrement k
Juifs qu. criaient : Crucifiez-le, auraient aussi vu Dieu le Père No
dans le grand nombre de ceux qui le virent, celui-là seul est dit 1

,'

voir vu, qui l'a reconnu pour le Verbe et le Fils de Dieu : ce qui éM
reconnaître et voir le Père en même temps ». » .

Sur la question d'où vient le mal? Origène enseigne, commetons
les Pères et avec beaucoup de force, que le péché, le v.ai mal l'un
que mal proprement dit, ne vient ni de Dieu, ni de la matière, maisde la libre volonté de la créature raisonnable.
Pour ce qui est du péché originel, « les témoignages de cet autenr

son si exprès, observe Bossuet, que ceux mêmes de saint Augustin
ne le sont pas plus, et en si grand nombre, qu'il ne faut pas entro
prendre de les copier tous. Pour ne parler que d'un seul de ses ou
vrages, c'est sa doctrine constante dans son livre contre Celse II r
enseigne premièrement

,
que nul homme n'est sans néché et qui

nous sommes tous pécheurs par nature. Secondement, que'noisJ
sommes par naissance, et, ce qui est décisif, que c'est pour .ela quJ
la loi ordonne qu'on offre pour les enfants nouvellement nés le sa
crifice pour le péché, à cause qu'ils ne sont point purs de péché etque ces paroles de David: J'ai été conçu en iniquité, leur convién- 1nenten cet état. Troisièmement, il regarde la nature raisonnablecomme corrompue et pécheresse, ce qui emporte un véritable péchécommun a toute notre nature. Quatrièmement, Origène rapporte ton-
jours cette tache originelle au péché d'Adam, ce qui ne laisse auc.m
doute sur le sentiment de ce grand homme '. •»

Bossuet fait également voir, par un grand nombre de passages
qu 11 n est pas moins d'accord avec saint Augustin sur la doctrinidé
la grâce 3. II dit, en effet, dans le^même ouvrage contre Celse : Qu'iln y a point dans les âmes de maladies incurables, ni aucun vice que
le Verbe ne puisse guérir

; car il n'y a point de malignité ni de mau-
vaise disposition si puissante en l'homme, que le Verbe ne soit encore
plus puissant, en appliquant à chacun, selon qu'il piaît à Dieu le
remède dont l'effet et le succès sont d'ôter les vices *. Il y dit enc'oie
que la nature humaine n'est pas suffisante à chercher Dieu en quel-
que façon que ce soit, et à le nommer même, si elle n'est aidée de
celui- a même qu elle cherche \ « Qui de nous, s'écric-t-il dans ses
liomehes sur saint Luc, traduites par saint Jérôme, qui de nous n'a]

« Orig. ïn Cant.,ï3. - . Bossuet, Déf. desSS. Pères, \. 8. c. 28. - 3 /</.,

1. 12, c. 27, elc. ~ * C. Ccls., 1. 8, p. «5. - a Ibid., 1. 7, p. 3cô.
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fas été insensé? et maintenant, par la divine miséricorde, nous
.vons 1 mte bgence et désirons Dieu avecardeur

j
qui denous n'a pasetemcredule et maintenant, par Jésus-Christ, nous avons suivfe

savons la justice ,- qui de nous n'a pas été errant et vagabond ? e...amtenant, par l'avènement de notre Sauveur, nous sommes im
jerturbables ri ne souffrons plus d'agitations, ^ais nous marXns
dans la bonne voie, par celui qui dit : Je suis la voie 1. «
Ongène est regardé comme le granr' défenseur du libre arbitre

Cela ne
1 empêche point de reconnaître la nécssité de la grâce pour

tou b,en du salut, entre autres pour le premier de tousfla3e«Ellenespomt en nous comme de nous-mêmes, dit-i • cS^st lêMin^Espnt, qu., voyant que nous ne savons ce que nous devons de-mander, commence en nous la prière que notre esprit suit : sembLbL
a un ma; re qu. voulant instruire un enfant, prononce larem^re
let^e qu d faut répéter après lui. Ainsi agit ce maître céleste danst
prière; ,1 commence et nous suivons ; il nous présente les gémisse-

Sufs^ar" ?'""T
"—^--«^émir.Que'sin2

mmx Ongène en parle, mais par occasion et à mots couverts à

menés. Amsi, dans son homélie sur le passage du Jourdain •
« ToiW commences, dit-il, à désirer de sortir desTénèbres de Solâtrie

P^r instruire de la loi de Dieu, tu commences à quitter l'apte:uandtu es agrégé au nombre des catéchumènes, et que tu comenœs a obe.r aux lois de l'Église, tu as passé la m;r Rouge et tu esans les campements du désert, pour écouter la loi de Dieu e on!

7 "e : àTf t •'*'^" ^"' ''^^""^ '' ^'-^ ^" Seigneu Maitu viens a la fontaine mystique du baptême, et qu'en présence de^dre. sacerdotal et lévitique, tu sois initié à 'ces mys^feTrérate que savent ceux à qui il est permis de les connaître, tu passese ou da ,„trer dans la terre promise, non plus sous la con-
duite de Moice, mais sous celle de Jésus 3. »

Il parle ailleurs de l'eau, du saint chrême, de l'invocation de laT mite, des renonciations au diable, à ses œuvres et à sS no™!

ouï In.
•' 'P'^' ""'"•''' " y ^" ^ *rè«-Pe« d'assez heureux

«el autre baptême, ne peut plus pécher. Ah! si Dieu m'accordait

' ^» Luc, kom. 7. - . /„ Rom., I. 7. - 3 /„ Josue, hom. 4. .
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d'être lavé dans mon sang, de recevoir un second baptême en mourantpour Jésus-Christ, je sortirais en assurance de ce siècle; le prinJde ce monde ne trouverait plus de quoi m'accuser ». »
Ces mystères qu'on ne révélait qu'au baptême, c'était principale

ment le mystère de l'eucharistie, qu'y recevaient alors les nouveaux
baptises. Ordinairement aussi on célébrait le mystère à la suite del
prédication. On le voit par ces paroles d'Origène : « Personne n.|
doit ouir la parole de Dieu qu'il ne soit sanctifié de corps et d'esprit^r .1 doit entrer peu après au festin nuptial ; il doit manger la chai;de I Agneau et boire la coupe du salut ^. ,, Il dit encore : « Vous quiavez acwutumé d'assister aux mystères, vous savez avec quelle nré
caution et quel respect vous recevez le corps du Seigneur, de peurqu II n en tombe la moindre parcelle; car vous vous croiriez coupa-
bles, et avec raison, si par votre négligence il s'en perdait quelque!
chose. Que si vous usez avec justice d'une telle précaution pour
conserver son corps, pensez-vous que ce soit un moindre crime de
négliger sa parole « ? » Enfin, dans une homélie sur l'évangile du
centenier: « Quand vous participez au festin incorruptible, quand
vous mangez et buvez le corps et le sang du Seigneur, alors le Sei-
gneur entre sous votre toit. Vous donc, vous humiliant, imitez ce
centenier, et dites : Seigneur, je ne suis pas digne que vous entriez
sous mon toit *. » '

On voit encore dans Origène, que l'eucharistie est aussi un sacri-i
hce. En commettant le sacrifice de l'Agneau pascal, « les chrétiens

J

dit-il, mangent chaque jour la chair de l'Agneau ; c'est-à-dire, ils

reçoivent chaque jour la chair du Verbe de Dieu. Car notre pâquej
c est Jesus-Christ immolé '. Nous vous avons montré souvent par
les divines Ecritures, dit-il ailleurs, que le Christ est en même temps
la victime offerte pour le péché du monde, et le prêtre qui oifre la

victime e.
» Ailleurs enfin, il dit : « Nous adorons l'escabeau de ses!

pieds, parce qu'il est saint. En effet, la chair du Seigneur partici

à l'honneur de la divinité '. »

« Pour ceux qui retombent après leur baptême, dit-il, il y a

encore un moyen d'obtenir le pardon, moyen dur et laborieux, c'est

la pénitence; c'est lorsque le pécheur ne rougit pas de confesser

son péché au prêtre du Seigneur, et de demander le remède ». »

Il faut confesser jusqu'à ses pensées mauvaises; car tant qu'elles

restent cachées, il est impossible de les détruire entièrement. Si

donc nous avons péché, nous devons dire comme David : Je vous ai

» In Judic, /i. 7. - » In Exod., h. 11,-3 m,, h. 13. - * In Divers., hom.

6. - » /n Gen., h. 10. — « Levit., /i. 6. - ' Isaïe, h. 5. — « Levit., h. 2,
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connaître mon péché, et je n'ai point caché mon iniquité. J.'ai

idil : Je déclarerai mon injustice au Seigneur contre moi-môme. Car
«nous faisons ceci, et que nous révélions nos péchés non-seulement
à Dieu, mais encore à ceux qui peuvent guérir nos.Wessures, bos
péchés seront effacés *. »

Ailleurs, commentant cette parole du psaume 37, Je déclare mon
iniquité, « Considérez bien , dit-il, comme l'Écriture nous enseigne
qu'il ne faut point celer son péché au dedans. Ceux qui ont dans
l'estomac une nourriture indigeste ou bien une surabondance d'hu-
meur et de bile, s'ils les rejettent, ils sont soulagés. De même ceux
qui commettent un péché, s'ils le cachent au dedans d'eux-mêmes,
ils en sont comme suffoqués; mais s'ils s'en accusent et s'en con-
fessent, ils rejettent en même temps et le péché et toute la cause du
mal-être. Seulement examinez avec soin à qui vous devez le con-
fesser. Eprouvez auparavant le médecin à qui vous exposerez la
cause de votre maladie, un médecin qui sache être faible avec celui
qui est faible, pleurer avec celui qui pleure, qui connaisse la scienœ
iecopdouioir et de compatir, afin que l'ayant reconnu instruit et
miséricordieux, vous suiviez les conseils qu'il vous donnera. S'il
juge que votre mal doit être découvert dans l'assemblée de toute
l'Eglise, pour votre guérison et l'édification des autres, il le faut
faire, mais avec grande délibération 2. »

On voit dans ces paroles qu'il y avait deux sortes de confessions :

l'une secrète, au prêtre seul ; l'autre publique, devant toute l'Église,
mais d'après le jugement préalable du prêtre. On y voit aussi les
qualités que doit avoir le médecin spirituel : la science et la miséri-
corde. . I ^,è i^f0j. ,

Les ministres de ce sacrement étaient les évêques et les prêtres.
Origène décrit ainsi les différents ordres de l'Église : « Jésus-Christ
est le chef; les évêques et les prêtres, les yeux; les diacres et les
autres ministres, les mains; le peuple, les pieds 3. » Il parte aussi
du chef visible de l'Église, de Pierre; il dit que les portes de l'enfer
ne prévaudront ni contre la pierre sur laquelle le Christ bâtit son
Kgiise, ni contre l'Église même*. Plus loin, il fait ces réfiexions :

« Le'Sauveur dit que si un pécheur, averti trois fois, n'écoute pas
l'Église, il faut le regarder comme un païen et un publicainj et il

ajoute .fEn vérité, je vous le dis, tout ce que vous aurez lié sur la

terre sera lié dans le ciel, et le reste. Voilà donc qu'il paraît accorder

à plusieurs ce qui plus haut est accordé à Pierre seul. A la vérité,

Pierre est aussi entre ces plusieurs. Cependant c'est à lui en parti-

< Luc, h. 17. — « Ps. 37, hom. ?. — » Matlli., tr. 5. — * Id., tr. 1.

' ' H
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culior qu'il a été dit : Je te donnerai les clefs du royaume des cieuxJet cela avant qu'.l eût été dit à plusieurs : Tout ce que vous2sur la terre et le reste. Il faut donc qu'il y ait une préroS !.cale pour Pierre. Si nous y faisons bien attention, nous en trollrons une grande. Pierre a reçu les clefs, non pas d'un seul ciel,2de plusieurs ceux
;
tout ce qu'il aura lié sur la terre, sera lii Jpas dans un seul ciel, mais dans tous les cieux; tlndis 11

que Lent ou délient les autres, n'est lié ou délié que dans u2Teu1leur pouvoir ne va pas, comme celui de Pierre, jusqu'à lier ë d Jdans tous 1. » Origène dit ailleurs, en parlant de la\ision oùp3
fut instruit sur la vocation des gentils : « Comme il n'avait persil!au-dessus de lui sur la terre, il est enseigné du ciel, et non'paTu!^
seule VOIX, mais par trois 2. »

' ^ ' ""«

Quoique Origène ne dise ces choses qu'en passant, on y voit bienle fond de sa doctrine sur l'unité de l'Église et de son chef. C „Vque dans cette unité que la religion est agréable à Dieu. Parlant dece qu ordonnait la loi, que les chairs de la victime devaentJ
mangées, non pas en tout lieu, mais dans le lieu saint, dans le pm
dthi^ritiiL^^^^^^^^'^r!,'

''"'^"*-"' ^"'"^'^^--"
déchirent lEgl.se et qui, introduisant des doctrines étrangères etperverses croient pouvoir manger les chairs sacrées hors du elde Dieu et du parvis du Seigneur. Leurs sacrifices sont proZétant célébrés contre la loi a. »

proianes,

la v^rttn-Tir
"^^™^"»'*^ ^"« «^ trouve et se trouvera toujoursla vente et

1 intelligence des Ecritures. « Il en viendra, dit Oriiène
'

qu, les tournant à leur sens, diront aux chrétiens : Le ChrisuS^

,

les la. Nous ne devons pas leur ajouter foi, ni nous écarter dtraton première et ecclésiastique, ni croira autrement qu' n
'

aetétransmis par la succession de l'Église de Dieu. Enfin, q2

iischirrLTnrï'"" '" ^"'"^ p«"^ «pp^y- ^^^e schisme nous ne devons pas croire ce que l'on dit: car tel oue

SousTen^'^r'^'^t"''?!»^'''»"
peut joindre son exempte,

SnaKuL"!!' """•"'»'' PO-voir de près cette4«pnnc pale. Plus tard il écrivit au pape Fabien pour jusUHer sa foi el

il ^.LTyfK ."ï''^''*"™" «"dus publics sanssonaveu».
1^ pape Zephynn était mort l'an 217, après avoir tenu le saint-

s f
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jjége près de vingt ans. Sous son pontificat, un nommé Natalis,
,rès avoir confessé la foi, s'était laissé séduire par Asclépio-
iteet par Théodote le changeur, tous deux disciples de Théodote
corroyeur, que le pape Victor avait excommunié. Ces deux l'a-

faient persuadé de se laisser ordonner évêque de leur secte, moyen-
Ut une pension de cent cinquante deniers romains, environ cent
Ugt francs de notre monnaie, qu'ils devaient lui payer par mois.
Hais, dit un auteur contemporain, notre Dieu et Seigneur Jésus-
Christ, plein de miséricorde, ne voulut point laisser périr hors de
|rÉglise ce martyr qui avait pris part à ses souffrances ; il lui en-
aya plusieurs visions pour l'avertir de quitter ces hérétiques;
afin, comme il était retenu par l'intérêt et par la vanité de se voir

la la première place, il fut frappé de verges par des anges pendant
toute une nuit. Le lendemain il se revêtit d'un cilice, se couvrit de
cendre, et, répandant beaucoup de larmes, alla se jeter aux pieds
du pape Zéphyrin, et se prosterner, non-seulement devant le clergé,
iMis devant les laïques. Toute l'Église en fut touchée. Enfin, à fo.ce
de prières et en montrant les coups qu'il avait reçus, il obtint, quoi-
lijue avec peine, d'être admis à la communion ».

I
Calixte, successeur de Zéphyrin, tint le saint-siége cinq ans, et

mourut l'an 222 ; Urbain mourut l'an 230, après huit ans d'épisco-
pat. II eut pour successeur Pontien, qui fut relégué en Sardaigne,
lan 235, par lempereur Maximin, avec saint Hippolyte. Anthère,
qui lui succéda, mourut au bout d'un mois. Fabien fut alors élu
le 10 janvier 236. Tous ces papes sont honorés comme saints. Au
rapport d'Eusèbe, l'élection de Fabien se fit d'une manière merveil-
leuse. Il avait quitté la campagne pour venir à Rome avec quelques
autres, après la mort d'Anthère. Comme les frères étaient tous assem-
blés dans l'église pour l'élection d'un évêque, on proposait plusieurs
personnes considérables. Fabien était présent, mais nul ne pensait à
lui, quand tout d'un coup une colombe, volant d'en haut, vint se
reposer sur sa tête. Le peuple, étonné et réjoui, s'écria tout d'une
voix qu'il était digne; on l'enleva aussitôt, et on le mit sur le siège,
qu'iljemplit pendant quatorze ans ^.

Il y a tels auteurs dont l'idée fixe est de louer les premiers siècles
de l'Eglise pour blâmer tous les autres. A cette fin, on relève, on
exagère même le bien dans ceux-là, et on dissimule le mal ; dans les
autres, on relève, on exagère même le mal, et on dissimule le bien.
C'est manquer tout ensemble et à Dieu et aux hommes : aux hom-
mes, car c'est les tromper; à Dieu, car c'est le calomnier ; c'est faire

' Euseb., L S, c. 28.-» Jd., 1. 6, c. 29.
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entendre qu'il n'a pas tenu sa parole, qu'il n'est point avec son É«|ù^8 les jours, qu'il n'est point avec elle dans les derniers Scortme II 1 à été dans les premiers. Notre unique désir est de sel

Li *?'*?'*" et les hommes, en faisant connaître la vérité. Etvérité est que dans tous les siècles on reconnaît dans l'ÉfiljJdhomme et Dieu
;
les misères de l'un et les miséricordes de l'aulltes misères toujours les mêmes quant au fond, ne sont pas tojou^ les mêmes quant aux accidents : autres sont les maladies dJ

1 enfance, autres dans l'ftge viril : une nation peut avoir le mêmeJractère qu'un individu, les dimensions seront différentes, le irai

3

ment sera différent aussi. ^

dit le F,ls de Dieu, non pour appeler des justes, mais des pécheur inon pouHes condamner, mais pour les sauver: ce ne sontpasTeJbien por ants q„, ont besoin du médecin, mais les malades » Vo Jpourquoi il a bâti son Église. Tous les hommes sont maiadis

7

naissance
; l'Église sur la terre est l'Hôtel-Dieu pour les gué^ j

mlTs' "".T-Z^-'J"^
^^P'*«'' » y « do"c toujours beaucoup

^malades les infirmiers sont quelquefois du nombre; mais aussi!par a grâce du médecin, il y a toujours beaucoup de c^nvalesS]

S^n^l^irr^î:^'^* ' '"* '"" "'^ ^^^^^"^ ^"^-
^
"^ «'-H

Pour comparer équitablement un siècle avec un autre, il faut bien

sSnn n!'
' "" "^"^ *'''""' ""'^ ^^^^*'^"^ P°"r »«"•• propre in-

«„v rll
P'""™'"' '^'' "' comparent les mœurs clu-étiennes

Ecoutez Tertulhen dans son A^ogétique, rien de plus parfait que
itgise; peu après cependant, il trouve cette Église si imparfaite,qu U rompt avec elle pour se faire montaniste. La vérité est entreJdeux extrêmes. Origène nous la fera connaître. Jamais on ne lui a
reproche d erreur en morale

; il a d'ailleurs formé un grand nombre
ae saints

: il est ainsi bon juge en cette partie.
Dans son ouvrage contre Celse, « les églises chrétiennes, dit-il,

comparées aux assemblées populaires des mêmes villes, sont comme
des astres dans le monde. Qui n'avouerait, en effet, que les plus mau-
vais d une eghse valent encore mieux que la multitude du peuple?
Voyez

1 église d'Athènes et l'assemblée du peuple d'Athènes : l'une!
est calme, et bien réglée, cherchant surtout à plaire à Dieu ; l'autre
est turbulente et ne saurait se comparer à la première. Autant en est-
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|(le l'église et du peuple de Corinthe, de l'église et du peupled'Alexan-

fie. Que si vous comparez le sénat de l'église au sénat de la môme
vous trouverez dans la première quelques sénateurs dignes

|f»dministrer la cité de Dieu, s'il en est une dans l'univers; tandis

^e les sénateurs qu'on voit partout, n'ont rien dans leurs mœurs
ni soit digne de la prééminence qui semble les élever au-dessus de
urs concitoyens. De môme, comparez dans chaque ville le magistrat

Jésiastique et le magistrat civil : vous verrez que ceux-là mômes
Jl'entre les sénateurs et les magistrats de l'Église de Dieu, qui rem-
jilissent le moins bien leur devoir et sont les plus négligents, font en-

«re plus de progrès dans la vertu que les sénateurs et les magistrats

1 cités*.»

Ainsi, tout n'était point parfait dans l'Église au temps d'Origène
;

m co qui l'était le moins valait encore beaucoup mieux que le

onde païen.

Voulons-nous maintenant comparer la multitude chrétienne du
oisiènie siècle à la multitude chrétienne d'un autre siècle ? Écou-

lons Origène dans ses homélies ou instructions familières au peuple

Jfidèle. Il se plaint qu'un petit nombre conservait la grâce de son bap-

jléme; le grand nombre retombait dans ses anciens péchés. Il prô-

Ictaitle dimanche et le vendredi. Mais plusieurs ne venaient à l'église

Iqu'aux jours solennels, et y venaient moins pour s'instruire que pour
jse donner du relâche. « Quelques-uns, dit-il, s'en vont sitôt qu'ils ont

lentendu la lecture, sans conférer ensemble, sans interroger les prê-

Itres; d'autres n'attendent pas seulement que la lecture soit finie ;

Id'autres ne savent pas môme si l'on fait une lecture, m^s restent à

[s'entretenir dans un coin de l'église, et plusieurs pensent à tout

lautre chose. » Les femmes surtout y bavardaient quelquefois si fort,

I

qu'elles empêchaient le silence 2. Il se plaint que l'on était trop atta-

lé à ses affaires temporelles, à l'agriculture, au trafic, aux procès ;

[qu'on ne faisait point pour l'étude de la loi de Dieu ce que l'on fait

pour les lettres humaines, où l'on ne plaint point la dépense pour les

maîtres, les livres, les voyages. Au lieu de s^appliquer à la médita-

tion de la parole divine, on se passionnait pour les spectacles du cir-

que, les courses des chevaux, les combats des athlètes ^. Il en était

qui avaient la foi, qui venaient à l'église, s'inclinaient devant les prê-

I

très, se montraient dévoués et affectionnés pour les serviteurs de

Dieu, donnaient pour l'ornement de l'autel et de l'église, et la ser-

vaient volontiers ; mais ils ne prenaient aucun soin de corriger leurs

mœurs, ne quittaient point leur ancienne vie, et restaient dans leurs

' Cont. Cels., 1. 3, n. 29 et 30. —-^ Exod., hom. 12 et 13. — ^ Levlt., hom. 0.
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Vices et leurs ordures. Origène déplore leur état -cependant il n. h'esp repas de leur salut .. Enfin l'église est un^ airoT

i'

:^^^^^
mélee au bon grain.

""'

Quantàléleclion, Tordmation, les devoirs, la conduite des .!vfc,Je des prôlres, voici ce qu'on trouve dans Origène de Is rè™™^Me. Ceke ayant engagé les chrétiens ù remplir les m«gist™r„Tj

: n'it;- '^r'I.r'"."^'»'!™^"" pour le maintildeTSa piété
: „ Ou, d,t Ongène; mais nous qui savons que dans hvlled

y a un autre système de patrie, fondé par le Verbe de n!.nous exhortons à gouverner les églises, ceux qui sont puistn!
"

parole et dontia vie est saine. Nous nageonspistelEuT »nous contraignons ceux qui, par modestie, ne veulenZ Z;!
facilement sur eux le soin commun de lÉglise. Ceux donc m. ivernent bien parmi nous, ont étécontrain^irgr^drollêuVelT
«nenecess,té,lui que nous croyons le Fils de I^eu, DUule VeT'ceux qu, gouvernent ainsi la ,>atrie divine, c'esl^-dire Itdi.'gouvernent selon la loi de Dieu, sans toucher aux lois d' cth»

'

«est pas que les chrétiens fuient les fonctions publiques ral^L jréservent au ministre plus divin et plus néJ^ssairdVlSUieu, pour le salut des hommes; car ils ont soin ei d»^„ 1m dedans, afln que de jour en our il v™ent mi'eux erd.
''"'T^n. au dehors, afin de lesaHiri à l/Sle^^ux1^3

piéte, et les un.r amsi tous à Dieu par son Verbe '. .
^

S*du'b^;d™'Zt'°ri'rT ""'"""' ""-»'"

^,u.ilsemp,oient.'T::^^^^^^^^^^

B 1-

Ir'

* Josiié, hom. lOetai. — » Cnnt r^i. i o
* «.. tr. 25.

^^^'" '• *• °' ^^- - » MaUh., tr. 24. -



» Matlh., Ir. U. -

m de. IVre chr] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 8«t

t Que les prélats, dit-il encore, apprennent de l'exemple de Moïst»,
Le pas désigner par testament leurs successeurs, parmi leurs pa-
flts ou leurs alliés, commt si le gouvernement de \'tr*\ae était un
(«ritago. Si Moïse, un si grand homme, n'ose pas dés.i,. or le prince
j
peuple, qui donc s'en croira capable? Qui, soit d entre le peuple,.

quel souvent se laisse entraîner à des acclamations dont la faveur
I peut-être l'argent est le principe, soit d'entre les prélats, à moins

|ue le Seigneur ne le lui ait révélé dans la prière, conime il fit h
loise pour Josué *? Dieu lui-môme avait choisi Aaron, il avuit donné
i ordres à Moïse pour le sacrer; il foit cependant assembler le peu-
t.De même, en l'ordination de l'évêque, la présence du peuple est
(juise, afin que tous soient assurés qu'on élit pour le sacx?rdoce ce-

kiiqui est le plus excellent entre tout le peuple, le plus docte, le-

|ilus saint, le plus éminent en toute vertu. Le peuple est donc pré-
lent, afin que personne ne puisse y revenir et qu'il ne reste aucun.
Tupule '. Dieu ne nous donne pas toujours des pasteurs selon sor»

Eur, mais quelquefois selon le nôtre : selon les mérites du peuple, if

liiiien donne de bons, ou permet qu'il en ait de mauvais, qui le lais-

l languir dan. la faim et la soif spirituelles. Prions donc et vivons.^

iemanièreque Dieu ne nous prive jamais d'un pasteur qui non*
liDstruise par sa parole et par son exemple '*. »

Commentant ces paroles du Sauveur : Les rois des nations les goii-

Irernent en maîtres, mais il n'en sera point ainsi parmi vous, il dit,

Il Que celui qui est appelé à l'épiscopat, est appelé, non pas au com-
Iniandement, mais au service de toute l'église; et qu'il doit rendre ce
Iservice avec tant de modestie et d'humilité, qu'il soit utile et à celui

huile rend et à celui qui le reçoit; car le gouvernement des chré-
Itiensdoit être entièrement éloigné de celui des infidèles, qui est plein

Ide dureté, d'insolence et de vanité. Voilà ce que le Verbe de Dieu

I

nous enseigne; mais nous, ou n'entendant pas les instructions de
Ijésus, ou les méprisant, nous surpassons quelquefois le faste des
I mauvais princes d'entre les païens. Nous voudrions presque avoir-

Ides gardes comme les rois; nous nous rendons terribles et de difficile

I

accès, principalement aux pauvres ; nous traitons ceux qui nous par-

lent et qui nous prient de quelque chose, comme ne feraient pas en-
vers des suppliants les tyrans et les gouverneurs les plus cruels. On
voit en plusieurs églises, principalement des grandes villes, ceux.

hui conduisent le peuple de Dieu ne garder plus aucune éga-
lité, quelquefois même avec les meilleurs disciples de Jésus, et use.

de menaces dures, tantôt sous prétexte de quelque péché, tantôt pas •

Num,, hom. 22. -» Lcvit., hom. G. — » Jud., h. 4.

tir
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mépris de leur pauvreté. Ce n'est pas qu'iJ faille s'humilier mal à proJpos, et qu il ne soit quelquefois nécessaire de reprendre publiLj
ment les pécli^urs pour intimider les autres, et user de la nuissano
pour les livrer àSatan

; mais il faut le faire r&rcraent,etnepa8reKar
derle pécheur comme un ennemi. Quele chefd'une église n'imitedo>
pas les princes infidèles, mais qu'il imite autantqu'il est possible Je
sus-Christ, qui était de si facile accès, qui parlait à des femmes ni

imposait les mainsà des enfants, qui lavaitles pieds à ses apôtres l
Ailleurs il se plaint des évêques et des prêtres qui, étant eux-mé

mes imparfaits, méprisaient et calomniaient de simples fidèles meil
leurs qu'eux, et même des confesseurs a-, ainsi que de ceux qui m
posaient aux autres des choses pénibles, des fardeaux insupportabfe
qu'eux-mêmes ne voulaient pas remuer du aoigt. Mais il loue ceu!
qui commençaient par faire ce qu'ils avaient à dire, et qui, considé
rant la différence des épaules, n'imposaient à chacun que ce qui
pouvait porter, et l'aidaient encore par leurs exhortations K

Il dit qu'il est bien difllcile, mais non impossible, d'être touteL
semble dispensateur fidèle et prudent des revenus de l'Église Fidèle
pour ne pas manger le bien des veuves et des pauvres; et, sous pré
texte que celu" jui prêche doit vivre de l'Évangile, ne pas cherche
plus que la simple nourriture et le vêtement nécessaire, et ne pas g^
der pour nous plus que nous ne donnons aux frères, qui oïit faim e
soif, qui sont nus et dans le besoin. Prucjent, pour donner à cliacui
selon qu il le mente; car il ne faut pas traiter de même ceux qui ont
vécu durement dès l'enfance, et ceux qui, élevés dans l'abondance et
les dehces, sont ensuite tombés dans la misère. On doit donner de^i

secours différents aux homme>^ et aux femmes, aux vieux et aux jeu-"
nés H ceux qui ne peuvent travailler et à ceux qui peuvent s'aideren

T)artie. 11 faut s'informer du nombre de leurs enfants, s'il v a delà
neghgenc^ ou si leur travail ne peut leur suffire. La dispensationspi-
rituelle n est pas moins difllcile, surtout à ceux qui sont élevés a«
gouvernement sans avoir une assez grande expérience de la parole
pour ne pas distribuer la nourriture intelleciuelle au hasrrd et sans
choix à toutes sortes de personnes, faisant des discours de science à
qui aurait plus besoin d'être édifié pa.- une exhortation monnle, ou
négligeant d'expliquer les choses plus relevéer, à qui en est capable,
ou craignant le mépris des gens d'esprit et dos savants, en expliquant
les choses le moins relevées \ ^ f ^

Il veut que celui qui gouverne l'Église mette sa sollicitude, non
iaux choses humaines ni aux choses du siècle, mais, comme l'Apôtre,

' /« Mattk., tr. 12. - . jd., tr. 16. - 3 /cf., ir. 23. - ^MaUl.., tr. 31.
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jàcequi est de la gloire de Dieu et du salut des âmes *. «Voulez-vous
oir, dit-il, la différence qu'il y a entre les prêtres de Dieu et les

Iprêtres de Pharaon? Pharaon accorde des terres à ses prêtres, le Sei-
jgneur n'accorde aux siens aucun partage sur la terre, mais il leur
jdit : Votre partage c'est moi. vous tous, prêtres du Seigneur, qui
lisez ceci, prenez garde que ceux qui ont un partage sur la terre, et
Iqui s'occupent à le cultiver, ne soient pas tant prêtres du Seigneur
Le de Pharaon. Ce dernier veut que ses prêtres possèdent des ter-
Ires et qu'ils s'appliquent à cultiver, non pas les âmes, mais les champs»
JÉcoutons ce que Jésus-Christ Notre-Seigneur dit, au contraire, aux
jsiens : Quiconque ne renonce pas h tout ce qu'il possède, ne saurait
létpe mon disciple. Je tremble en proférant ces paroles ; car c'est m'ac-
Icuser moi-même le premier, c'est prononcer ma condamnation. Jé-
Isus-Christ renie pour son disciple celui qu'il voit possédant quelque
jéose ou ne renonçant pas à tout ce qu'il possède. Et que faisons-

jnous? Comment lisons-nous ces choses, ou les expliquons-nous aux
IjXîuples, nous qui, non-seulement ne renonçons pas à ce que nous
jpossédons, mais qui voulons encore acquérir ce que jamais nousn'a-
Ivonseu avant de venir au Christ? Parce que notre conscience nous
I accuse, pouvons-nous dissimuler et ne pas faire connaître ce qui est
écrit? Pour moi, je ne veux pas me rendre coupable d'un double

I

crime. C .', je le confesse devant tout le peuple qui m'écoute, je con-
j fesse que ces choses-là sont écrites, quoique je sache ne les avoir pas
lencore accomplies. Au moins, après cet avertissement, hâtons-nous

j
de les accomplir, hâtons-nous de passer des prêtres de Pharaon, qui

I

ont une possession terrestre, aux prêtres du Seigneur, qui n'en ont

j
point, mais à qui le Seigneur est leur partage 2. »

D'un autre côté, Origène estimait nécessaire d'observer à la lettre

lia loi des prémices, Jésus-Christ l'ayant confirmée en quelque sorte,

Niiand il dit que ceux qui annoncent l'Evangile doivent vivre de l'É-

vangile. Il me semble donc inconvenant, indigne et impie, que celui

qui adore Dieu et entre dans l'Église de Dieu, qui voii les prêtres et

les ministres à l'autel, occupés à la parole de Dieu et au service de
l'Eglise, ne leur offre pas les prémices des fruits de la terre, que Dieu
lui donne, en faisant lever &on soleil et tomber ses pluies. Ce qu'il dit

des prémices, il le dit aussi des dîmes ; et ce qu'il dit des fruits, il le

dit aussi du bétail 3. En un mot, comme dans l'ancienne loi les prê-
tres et les 1 évites ne possédaient aucun partage dans la terre de Cha-

!

naan, mais avaient seulement des villes pour y habiter, et les prémi-
ces et les dîmes pour vivre, Origène pensait qu'il devait en être de

h> f

'Rom., c. 12, 1,9. -» Gen.,/tom. IC. -» Nuni., /». U.
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même dans la loi nouvelle. La loi de Dieu, dit-il, est confiée auxprê
très et aux lévites, afin qu'ils s'en occupent uniquement sans autu
soin. Mais pour qu'ils puissent le faire, ils ont besoin du secours de,

laïques : autrement, s'ils sont obligés de s'occuper des besoins dl
corps, vous en souffrirez vous-mêmes; la lumière de la science s'ol^

scurcira
,
si vous ne fournissez de l'huile à la lampe, et un aveugk

conduira un autre aveugle. Que si, recevant de vous abondamnientlel
choses nécessaires, ils négligent de s'appliquer à l'instruction, ils ren,

dront compte à Dieu de vos âmes *
. Ailleurs il observe queles prêtres dl

la synagogue, n'étant pas occupés chaque jour"de leurs fonctions sain]

tes, mais seulement par intervalles, il leur était permis de temps
autre de songer à une postérité. Mais il n'en est pas de même de,

prêtres de l'Éghse, qui doivent offrir le sacrifice perpétuel. Ceux-t^

ne doivent aspirer qu'à la fécondité spirituelle, comme l'Apôtre qui

disait : Mes petits enfants, que j'engendre de nouveau, jusqu'à J
que Jésus-Christ soit formé en vous ^.

Nous avons vu déjà, d'après le témoignage d'Origène, que la con

fession sacramentelle était de deux sortes : l'une secrète, au prêtri,

seul, l'autre devant toute l'église, mais d'après le jugement du prè]

tre. Pour cette dernière, il y avait deux motifs principaux : une pJ
facile correction du pécheur et l'édification de toute l'église. On ni

devait s'y décider qu'avec grande délibération : on voit, en effet]

dans Origène, qu'il y avait quelquefois des inconvénients. Lorsqu'u|
pécheur confessait publiquement des crimes secrets, une partie del
infidèles en gémissaient avec lui, mais il y en avait aussi qui en riaienf]

s'en scandalisaient, méprisaient le pénitent, et d'amis devenaient l
ennemis 3. Il est donc à croire que lorsque la publicité de la confes]

sion ne paraissait pas nécessaire .pour la sincère conversion du pé-l

cheur. ni pour l'édification commune, on s'en tenait à la confessioJ

secrète. La pénitence publique, qui généralement ne s'imposait qJ
pour l'apostasie, l'homicide, l'adultère, ne s'accordait qu'une foisoij

rarement, dit Origène *. II ne paraît pas que la durée en était fixée

dès lors. Tout ce qu'Origène demande dans le médecin spirituel,

c'est la science et la miséricorde. Nous avons vu le confesseur Nata]

lis, qui cependant revenait de l'hérésie, reçu à la communion dèslel

premier jour par Ir pape Zéphyrin. Nous avons également vu la mi]

séricordieuse indulgence avec laquelle saint Jean réconcilia un chef

de voleurs, et saint Paul, l'incestueux de Corinthe. La commiséral
tion de l'Église pour les pécheurs était si grande, que nous avoiJ

* Josiié , î.orn.

*Levir., h. IG,

17. — 2 Levit., h. C. Num., /;. 23. — 3 P?., 37, h. 2.
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I les montanistes et que nous verrons les novatiens rompre avec
|eile pour cela. Il semblerait même que ce fut en partie pour fermer

i bouche à ces sectaires, que quelques évêques et quelques églises
[particulières établirent plus tard des règles pour la durée de la pé-
litence publique. Nous disons quelques églises particulières, car
liille part on ne trouve de règlement universel et uniforme h ce
(sujet.

Quant aux pécheurs impénitents, dont les crimes étaient notoires
loii légalement prouvés, l'évêque les excommuniait

; mais il ne devait
In venir là qu'après avoir employé sans succès et à plusieurs repri-

jses, les avertissements et les réprimandes. L'excommunication se
Iprononçait contre le pécheur opiniâtre, non-seulement pour le punir
jftpour le porter à pénitence, mais encore pour détourner les autres
Ide suivre son exemple. Les excommuniés ne répondaient pas tou-
Ijoiirs aux vues charitables de l'Église

;
plusieurs excitaient des trou-

|l)les et des séditions. D'un autre côté, des évêques, par pusillanimité

faveur, épargnaient quelquefois des pécheurs publics; d'autres,
Ipar emportement ou des motifs semblables, excommuniaient des
Ipcrsonnes innocentes *. Nous disons ces choses d'après Origène, non
Ipour déprécier le troisième siècle, mais pour faire comprendre qu'a-
ws, comme aujourd'hui, tout n'était point parfait.

II est surtout un point où l'on a cherché à mettre en opposition
Iles siècles postérieurs de l'Église avec les trois premiers. Dans ceux-
Ici, les chrétiens persécutés injustement se laissent mettre à mort
Isans se défendre

; après le sixième siècle, au contraire, on voit des
Inations chrétiennes, quand elles ont des rois par trop mauvais, les

Idéposer et s'en choisir d'autres. Et plus d'un auteur conclut de là,

ique ces chrétiens du moyen âge méconnaissaient l'exemple de leurs
iicêtres dans la foi et l'esprit de l'Évangile. Et comme, dans le

Imoyen âge, les nations chrétiennes agissaient avec l'approbation des
[papes et des conciles, on conclut pareillement que les conciles et les

Ipapes étaient dans la même ignorance. Reste à conclure que Jésus-
Oirist n'est point avec son Église tous les jours, quoiqu'il l'ait pro-

[inis. Loin de nous cette pensée de blasphème ! J^'sus-Christ est avec
Ison Eglise tous les jours jusqu'à la consommation des siècles : les
premiers chrétiens faisaient bien, les chrétiens du moyen âge ne fai-

saient pas mal. La preuve, c'est que l'Église approuvait les uns et
les autres. Et la raison en est très-simple et très-naturelle. Tout le

monde conçoit qu'un ou plusieurs individus, persécutés injustement
jdaiis un royaume, s'ils ne pervent ou ne veulent en sortir, doivent

' Levit,, hom. 12 etU. Josué, h. 7 et 31. Jerem., h.U. Ezech., h. IO,elc.

V. 25
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plutôt se laisser tuer que de mettre en péril le royaume entier

paii
des conspirations

;
des particuliers doivent se sacrifier au corps d'unj

nation. Mais - ;rsonne conçoit-il que toute une société politique]
qu'une nation entière doive se laisser détruire par un tyran? PourlJ
penser, il faudrait avoir perdu la tète, suivant Bossuet *.

^

Or, dans les premiers siècles, il y avait dans l'empire romain dej
mdividus chrétiens en plus ou moins grand nombre, mais pas une|
nation chrétienne

; tandis que plus tard il y eut en Europe, non
plus seulement des individus, mais des peuples chrétiens. Et' voilai
pourquoi la conduite des uns et des autres a pu et a dû être diffé-l

rente.

Lorsque TertuUien disait : Nous ne sommes que d'hier, et nous
remplissons tout, le sénat, les comices, nous ne vous laissons quel
vos temples, c'est une ligure oratoire pour dire qu'à l'exception des
temples d'idoles, il y avait des chrétiens partout, même dans le sé-

nat; mais cela ne veut pas dire qu'ils y fussent en majorité. Cela est

SI vrai que, comme Bossuet l'observe très-bien, à la chute de Rome
et d^ son empire au cinquième siècle, la majorité du sénat romain
était encore idolâtre 2. v , ,

Pour savoir ce qu'il en était au juste de la multitude des chrétieiiJ
comparativement aux païens et aux Juifs, mais surtout de leur puis-
sance politique, écoutons Origène dans une homélie qu'il a dû pro-
noncer, soit à Alexandrie, soit à Césarée de Palestine, deux villes oui
les chrétiens devaient certainement être nombreux.

Parlant de la haine que les Juifs portaient aux fidèles, il y voit l'ac-

complissement de cette parole que Dieu avait dite aux premiers pari

Moïse: Je vous provoquerai à jalousie par un ncn-peuple. «Car nousl
sommes un non-peuple, ajoute-t-il; nous avons cru en petit nom-
bre dans cette ville, et d'autres dans une autre ; mais nulle part onne
voit de nation entière s'associer à nous depuis le commencement de

la foi chrétienne. En effet, la race des chrétiens n'est pas une nation i

une et entière comme l'était la nation des Juifs, la nation des Égyp-
j

tiens
; mais ils se réunissent épars de toutes les nations 3. »

Ce témoignage d'Origène est aussi remarquable qu'il a été peu re-

marqué. Mais ce qu'il n'avait pas encore vu, nous le verrons bientôt.

Au commencement du quatrième siècle, la nation des Arméniens
embrassa tout entière le christianisme. Comme leur roi était à peu

près vassal dei'empire romain, l'empereur Maximin Daïa voulut les

obliger à revenir à l'idolâtrie : pour toute réponse, ils prirent les ar-

t pAaaiiai /*•*iSsue», ^',r,quîzme avcrtiss., n. h'i. — = Sossuet, sur i'Apoeal., eh. 3. -
' Inpsalm. 36, hom. I.
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LmSaucorns H'!i
'"^^ ^* ^® battirent honteusement i. Et jamais Père uo l'Église ne les

..,, *^j..""w a blâmés.

ar uTtyrL^pluHJ ^^"* ^^^^ considéré, le reproche d'ignorance que certains auteurs

Bossuet 1
fo"*»"'^/'**ï'étJens da moyen âge, ce reproche retombe tout droit sur

„ '
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LIVRE VINGT-NEUVIÈME.

DE l'an 230 A l'an 284 de l'ère chrétienne.

Continuation de la Tcngreance de Dieu sur Rome idolâtre,
et de la régénération du genre liamaln par

PÉgllse, tonjonra persécntée.

Ce que nous avons vu dans le livre précédent, nous le verrons

encore dans celui-ci : le commencement de la vengeance divine sur

Rome idolâtre
; l'Église, toujoui-s persécutée, continuant toujours la

régénération du g§nre hizmain , non-seulement en réformant les

masses, mais encore en redressant les docteurs et les saints.

Arrivé dans la Palestine, OrigtiiC en visita d'abord les saints lieux.

Il écrivit en même temps une lettre à quelques-uns de ses amis

d'Alexandrie, pour se plaindre de Démétrius et de ceux qui l'avaient

excommunié, et pour montrer l'injustice et la nullité de cette ex-

communication. Saint Jérôme en a traduit le passage qui lai parais-

sait le plus virulent. Toutefois, Origène montre encore de la modé-
ration dans ce passage même. Se fondant sur les paroles de saint

Jude, qui dit que l'archange Michel ne voulut prononcer aucune
autre malédiction contre le diable

,
que de le menacer du juge-

ment de Dieu, il déclare qu'il veut user de modération dans ses pa-

roles aussi bien que dans son manger, et qu'il se contente de laisser

ses ennemis et ses calomniateurs au jugement de Dieu, se croyant

plus obligé d'avoir pitié d'eux que de les haïr, et aimant mieux

prier Dieu qu'il leur fit miséricorde, que de leur souhaiter aucun mal,

puisque nous sommes nés pour prononcer des bénédictions et non

des malédictions *. C'est dans cette lettre qu'il rapporte les deux

fourberies insignes qu'on lui avait faites en corrompant un de ses

écrits et en lui en supposant un autre, comme nous l'avons déjà vu.

C'est là encore qu'il rejette comme une extravagance l'erreur du sa-

lut des démons qu'on voulait lui attribuer K
Démétrius mourut cette année-là même, 231, après avoir tenu le

siège d'Alexandrie quarante-trois ans. On lui donna pour successeur

' Hier., In Rujiii., 1. 2. — « tlufin., /n Hier., 1. 2.
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saint Héraclas, le plus ancien disciple d'Origène, et qui avait rem-

placé son maître dans la chaire des catéchèses. Cette chaire, devenue

ainsi vacante, fut remplie par un autre fameux disciple de ce grand

homme, saint Denys, qui succéda encore à Héraclas dans l'épiscopat.

Ces promotions des disciples d'Origène font voir que sa persécution

était ou finie ou beaucoi'p diminuée par la mort de Démétrius.

En Palestine, Origène se voyait amplement dédommagé de ce

qu'il avait eu à souffrir ailleurs. Son séjour habituel était Césarée.

Théoctiste, évêque de cette ville, et saint Alexandre, évêque de Jé-

rusalem, ne pouvaient presque se séparer de lui ; le considérant

comme leur maître, ils lui confièrent à lui seul la charge d'expliquer

l'Écriture sainte et d'enseigner la doctrine de l'Église. Il continua

donc d'instruire les fidèles à Césarée, comme il avait fait à Alexan-

drie. On vit en peu de temps son auditoire rempli, non-seulement

des personnes du pays, mais encore d'un grand nombre d'étrangers

qui accouraient de toutes parts. Parmi ses disciples on peut compter

Firmilien, évêque de Césarée en Cappadoce, et qui était célèbre dès

lors. Il était si affectionné à Origène, que tantôt il l'attirait dans

la Cappadoce peur l'utilité des églises de ce pays, tantôt il venait le

trouver en Judée, et passait quelque temps avec lui pour s'instruire

de plus en plus des choses divines *.

Mais de tous les disciples qu'eut Origène en Palestine, le plus

illustre fut Théodore, depuis nommé Grégoire, et surnommé Thau-

maturge ou faiseur de miracles. Il était de Néocésarée dans le Pont,

né de parents nobles et riches, mais païens. A l'âge de quatorze ans,

il perdit son père. Dès lors la raison commune de l'humanité étant

comme achevée dans son esprit, la raiaon divine commençait à y sur-

venir. La seconde aidait la première. C'était une première lueur du

christianisme. C'est Grégoire lui-même qui nous apprend ces dé-

tails 2. La Providence l'amenait peu à peu à une parfaite conversion

par le ministère de l'ange qu'elle lui avait donné dès son enfance

pour le conduire. Sa mère, qui vivait encore, le jugeant assez instruit

des choses convenables à sa condition et à son âge, lui fit étudier la

rhétorique"; car elle le destinait au barreau, et il réussit tellement

dans cette étude, que chacun jugeait qu'il serait un excellent ora-

teur. Il avait dès lors un si grand amour de la vérité, que, même par

maniè»'e d'exercice oratoire, il ne pouvait se résoudre à louer une

chose qui n'eût pas été réellement louable; il estimait encore si fort

la pureté de la vie, que, voyant la disproportion qu'il y avait entre les

actions des philosophes païens et leurs préceptes, il aima mieux se

l't .g

' Euseb., 1. 6, c. 26, 27 et seqq. — ^ Greg. Thaumat., In Orig,
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contenter des lumière^ ordinaires que d'en aller puiser de plus rele-

vées à une source si corrompue. Il eut aussi un maître pour la lan-

gue latine, nécessaire à ceux qui pouvaient aspirer aux charges.
Ce maître, qui savait quelque chose du droit romain, l'exhorta à

l'étudier et lui en donna les commei,céments. Il &'y prêta, plus par
complaisance que par un autre motif. Pour s'y perfectionner,
on lui conseilla d'aller à Béryte en Phénicie, où était alors une école
célèbre des lois romaines

j il se proposa même de passer jusqu'à
Rome.

Théodore avait une sœur, mariée à un jurisconsulte que le gou-
verneur de Palestine emmena subitement avec lui comme assesseur,
pour le soulager dans l'administration de la province. Cet homme,
qui ne s'était séparé de sa femme qu'avec peine, la fit venir bientôt

après. Elle voyapea aux frais de l'État. Comme il n'était pas de la

bienséance qu'elle fit seule une si longue route, on persuada à son
frère Théodore de la suivre, d'autant plus que Césarée, où ils allaient,

n'était pas loin au delà de Béryte, où il avait intention de se rendre
pour ses études. Un second frère, nommé Athénodore, les accom-
pagna.

Arrivés à Césarée, ils firent connaissance avec Origène, qui s'at-

tacha dès le premier jour h les gagner. Il mit pour cela tout en œu-
vre. Tantôt il faisait l'éloge de la philosophie et de ceux qui s'y ap-
pliquaient, disant que ceux-là seuls vivaient d'une vie raisonnable,
qui s'étudiaient à vivre bien, et, pour cet effet, à se connaître d'a-
bord eux-mêmes, ensuite à connaître les vrais biens qu'il faut cher-
cher, et les vrais maux qu'il faut fuir. Tantôt il blâmait l'ignorance
et les ignorants, qui vivent comme des bêtes, sans songer même à
s'instruire. Les deux frères comptaient d'abord s'en retourner à Bé-
ryte ou dans leur patrie; mais bientôt les entretiens d'Origène les

enlacèrent de tant de manières, qu'ils ne savaient plus à quoi se ré-
soudre. Ils souhaitaient s'appliquer à la philosophie, mais ils n'y
étaient pas encore déterminés; ils auraient voulu s'en aller, mais ils

n'en avaient plus la force. Et chaque jour ils revenaient écouter
Ongène, qui leur montrait que sans l'étude de la sagesse, on ne
pouvait avoir une véritable piété envers Dieu. L'amitié les détermina;
l'amitié que leur inspira pour lui sa bienveillance, son ingénieuse
tendresse, qui n'aspirait qu'à leur communiquer les vrais biens. Leur
âme s'attacha à la sienne comme autrefois celle de Jonathas à celle
de David. Oubliant dès lors plaisirs, affaires, étude de lois, patrie,
parents, ils ne pensaient plus qu'à lui et à la philosophie.
Comme un habile agriculteur qui sonde dans tous les sens le ter-

am qu'il entreprend de défricher, Origène creusait et pénétrait leurs
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jentiinents, les interrogeant et considérant leurs réponses. Leur ayant

Irouvé un fonds naturellement fertile, il se mit à le façonner par ses

instructions, coupant, extiri>ant les ronces et les herbes sauvages,

Vst-à-dire leurs défauts, et employant quelquefois pour cela des ré-

iriinandes assez sévères. Dans les commencements, il leur en cou-

lait. Les ayant ainsi préparés, comme une terre bien meuble, à re-

cevoir les semences de la vérité, il leur enseigna les diverses parties

delà philosophie : la logique, pour exercer leur esprit par la subti-

lité de cette science et former leur jugement, en leur apprenant à

[liscerner les raisonnements solides d'avec ceux qui n'en ont que

apparence ; la physique, pour leur faire admirer les ouvrages de

Dieu, non par ignorance, mais par une connaissance raisonnéc de

leur nature ; la géométrie, afin ({ue, par ses démonstrations claires

et indubitables, elle servît de base atout le reste ;
l'astronomie, atin

d'élever leurs pensées de la terre jusqu'au ciel ;
enfin, la morale,

non pas tant la morale spéculative, telle que l'enseignaient les phi-

losophes, lesquels se bornaient à de vains discours, à des défiaitions

et des divisions stériles, mais une morale pratique, leur faisant re-

marquer en eux-mêmes les mouvements des passions, afin quo

âme, se voyant comme dans un miroir, pût arracher jusqu'à la

racine des vices et fortifier la raison, qui produit toutes les vertus.

Au discours, il joignait les exemples, pratiquant lui-même le pre-

mier ce qu'il enseignait aux autres.

Quant à la thf'ologie ou la connaissance de Dieu, à laquelle de-

vaient aboutir les études précédentes, voici la méthode qu'il suivit.

A l'exception des athées, qui, s'écartant du sens commun del'huma-

nité, niaient Dieu ou la Providence, il leur fit lire tout ce qu'avaient

écrit là-dessus lesanciens, soit philosophes, soit poètes. Grecs oubar-

bares, sans se préoccuper pour l'opinion d'aucun auteur ni d'aucune

secte : ce que faisaient généralement les païens ;
car, se passionnant

pour tel ou tel philosophe, ils n'en voulaient plus écouter aucun autre.

Si bien que la philosophie païenne, avec ses systèmes et ses sectes

sans nombre, était comme un labyrinthe où, entré une fois, on ne

trouvait plus d'issue. Lui, au contraire, apprenait à ses élèves atout

?, à tout écouter, pour démêler ce qu'il y ava't de vrai et d'utile,

sans se laisser prévenir par la politesse ni la rudesse du langage.

Mais pour les empêcher de se fourvoyer dans cette recherche, lui-

même leur servait de guide, les tenant comme par la main, leur mon-

trant ce qu'il y avait de vrai ou de faux dans chaque philosophe, et

leur apprenant surtout qu'en ce qui regarde Dieu, il ne fout s'en

rapporter qu'à Dieu et à ses prophètes. 11 leur expliquait alors les

Écritures saintes, dont il était le plus savant interprète de son temps.

%
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C'est ainsi que saint Grégoire raconte lui-môme la manière Hn.J
Origène l'avait instruit *. 1

Cependant une persécution vint surprendre les chrétiens, habiiuJ
au calme depuis une vingtaine d'années. Ce fut la persécution dlMaximm I", qui, de pâtre goth, avait fini par devenir empereur ro]main l'an 235, après avoir tué Alexandre Sévère. Comme AlexanJ
dre avait été favorable aux chrétiens, ce fut une raison pour le no.il
vel empereur de les persécuter. L'édit de la persécution condamnai]
particulièrement à mort ceux qui enseignaient dans les églises. L'aiJ
d Origène, Ambroise, qui était diacre, fut pris avec un prêtre de C(

J

sarée, nommé Protoctète, et quelques autres. On les mena en GeiJ
manie, où était alors Maximin. Ambroise parut donc enchaîné daiij
plusieurs villes, où précédemment il avait été reçu avec de grandsl
honneurs comme magistrat. Origène lui écrivit une exhortation

u,
martyre, dans laquelle il lui propose, entre autres, l'exemple d'É
leazar et des sept Machabées. Comme Ambroise laissait une femme
des enfants, des frères et des sœurs, il lui fait voir que son sacrifice
n en sera que plus méritoire devant Dieu et que plus avantageux aux
siens. On leur dira: Je sais que vous êtes la famille d'Ambroisc
mais SI vous êtes les enfants d'Ambroise, faites aussi les œuvres d'Am-
broise

;
et ils les feront sans doute, car vous les y aiderez plus puis-

samment en les quittant par le martyre, que si vous restiez'aveci
eux

.
Dieu se contenta d'avoir fait connaître la foi d'Ambroise et de

Protoctète
;
et, après leur avoir fait acquérir le glorieux titre de con-

fesseurs, il les délivra du danger extrême où ils étaient de perdre la

vie, en arrêtant la cruauté du tyran, soit par le soulèvement géné-
ral des peuples, soit par quelque autre voie qui ne nous est m\
connue. '

'

On peut rapporter avant cette persécution le traité de la Prim
qu Origène adresse au même Ambroise et à fatienne, qu'on croit
être sa sœur ou sa femme, qui avait aussi le nom do Marcelle. Am-
broise lui avait demandé une réponse à cette objection de quelques
impies

: Si Dieu prévoit tout, et que tout arrive comme il le prévoit
et le préordonne, il est inutile de prier. Origène rappelle le libre ar-
bitre de 1 homme, soutenant qu'il est impossible à qui que ce soit

d en douter sérieusement. Or, Dieu prévoit les actions libres, par
conséquent aussi la prière, qui en est une. Sa prévoyance, dit-il ail-

leurs, n'est pas cause qu'elles arrivent
; elles n'arrivent point parce

qud les prévoit, mais il les prévoit parce qu'elles doivent arriver.
Prévoyant ainsi la prière dans la libre détermination de l'homme, il

* Greg., In Orig. -« Orig., Martyr.
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M prtH oit aussi les suites et les coordonne aux desseins de sa provi-

Idence. Origène fait voir ensuite que Jésus-Christ n'est pas le seul qui

Iprie pour nous, mais encore les anges et les saints. Dès l'exorde, il

llablit que la prière surnaturelle ne se fait point sans la grâce préve-

Ijaiite du Saint-Esprit *. Ce qui fait peine, c'est qu'il suppose que

Ipeut-étre il ne faut pas prier le Père seul, ni le Fils avec le Père,

IduiIs le Père par le Fils, de peur que, priant l'un et l'autre, on n'ait

Ifair d'en faire deux Dieux. Dans son ouvrage contre Celse, qu'il com-

la sur la fin de sa vie, il s'exprime beaucoup plus exactement
;

jcar il y enseigne qu'il faut prier Dieu le Père et son Fils unique, et

Le le Père et le Fils sont deux hypostases, mais un seul Dieu ^.

La persécution de Maximin menaçait Origène plus que beaucoup

Idiiutres ; Orose dit môme qu'il en était le principal objet, comme le

jdocteur le plus renommé dans l'Église. Il se retira donc, suivant

Itûute apparence, à Césarée en Cappadoce, chez son ami Firmilien.

lu persécution était si violente dans cette province, que les fidèles

Iseufiiyaient de côté et d'autre. Origène resta caché pendant deux

laiis chez une femme riche et pieuse, nommée Julienne. Il servit sans

Idoute son ami à prémunir les chrétiens du pays contre la séduction

Id'iine fausse prophétesse, qui en trompa plusieurs, mais dont l'im-

I
posture et la corruption furent enfin découvertes.

La persécution ayant cessé par la mort de Maximin, Origène passa

|de Cappadoce en Grèce, et séjourna quelque temps à Athènes, tra-

vaillant sans interruption à ses ouvrages sur l'Écriture, puis il revint

là Césarée en Palestine. Firmilien vint le trouver, ainsi que Théodore,

autrement Grégoire, qui, pendant la persécution, s'était retiré à

Alexandrie, où la jeunesse se rendait de toutes parts pour étudier la

philosophie et la médecine. Théodore n'était point encore baptisé.

I

Cependant sa vie était déjà si pure, qu'elle semblait reprocher aux

Ijeunes gens de son ûge les dérèglements de la leur. Ils s'en irritèrent

Icomme d'une injure qu'il leur faisait, et, pour s'en venger, ils susci-

tèrent une misérable qui s'en vint se plaindre de ce qu'il ne lui

[payait pas ce qu'elle avait mérité par ses crimes. Grégoire s'entrete-

it dans ce moment de quelques questions de philosophie avec de*

I

savants et d'autres personnes graves. Ceux qui connaissaient la pu-

reté de sa vie s'indignaient contre la malheureuse. Lui, sans s'émou-

voir, dit tranquillement à un de ses amis : De grâce, donnez-lui de

l'argent, afin qu'elle ne nous interrompe pas davantage. L'autre lui

donna ce qu'elle prétendait, mais elle ne l'eut pas plutôt reçu que,

saisie du démon, elle se mit à hurler d'une voix qui n'était pas hu-

Orig , De Orai.- * Conf. Ceh , 1. 8.
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maille, et tomba sur lo visage au milieu de l'assemblée, les clioveuMt ce (lu'i

épars, les yeux renverses et la bouehe éeumante. Le démon ''t^ùj'-^'"-
>»

étouffée si Grégoire n'avait prié pour elle '.

Ce fut peut-être pendant son séjour d'Alexandrie que Grégoire reJ

vut une lettre d'Origène, qui l'y appelle son seigneur et son (ils. ij

lui dit que son l)eau naturel le rend capable de devenir un grand jul

risconsulte parmi les Uomains, ou un grand philosopbe entre les Grecs]

mais il l'exhorte à l'employer tout entier h la pratique du chrisfial

nisme. Vous devez, dit-il, prendre des sciences profanes ce qui pouj

servir à l'intelligence des saintes Écritures, en sorte que, comme iei

philosophes disent que la géométrie, la musique, la grammaire, iJ

rhétorique, l'astronomie, sont des dispositions à la philosophie, nou3

disions de même de la philosophie h l'égard du christianisme. H esl

I)ermis, en sortant de l'Egypte pour entrer dans la terre promise]
d'emporter les richesses des Égyptiens et de s'en servir pour la conJ

struetion du tabernacle, quoique l'expérience m'ait fait voir quec'esj
utile à peu de personnes ; mais l'Écriture nous apprend le mal qu'ill

y a de descendre de la terre d'Israël en Egypte, et de passer de la loi|

de Dieu à la science du siècle : Jéroboam le fit autrefois, les héréti-

ques le font encore tous les jours. 11 l'exhorte encore, en finissant, à

étudier les Écritures avee grande attention, en y joignant la prière,

laquelle, dit-il, est très-nécessaire pour les entendre ^.

Grégoire profita on ne peut mieux de ces sages conseils. De retour

auprès "d'Origène, à qui son compatriote Firmilien l'avait encore

recommandé, il acheva de s'instruire, et après avoir été son disciple

pendant cinq ans et reçu le baptême, il s'en retourna dans son pays

avec son frère Athénodore, qui fut depuis évêque et martyr. Mais

avant de quitter son cher maître, il voulut lui témoigner sa recon-

naissance par un discours qu'il prononça en sa présence et devant

une grande assemblée, où il lui donne les plus grandes louanges

qu'on puisse donnera un homme, jusqu'à le traiter d'inspiré de Dieu

et de divin. Il finit par se recommander à ses prières .- Priez Dieu,

dit-il, qu'il nous console un peu de ce que nous allons être privés de

vous
; priez-le qu'il envoie son bon ange pour nous conduire; mais '

priez-le qu'il nous ramène près de vous : plus que tout le reste, cti..

seul nous consolera.

A son retour à Néocésarée, toute sa nation jetait les yeux sur h
,

croyant qu'il allait briller dans les assemblées et montrer les fruits

de ses longues études. La ville entière le lit prier, par ses magistrats

et ses principaux citoyens, de ne plus la quitter ; mais il abandonna

Greg. Nyss., VU> na' ..- 4 Orig., Àd Greg.
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[iti'C ({u'il possédait duns le monde, ne so réservufit ni terre , ni

Dit, ni aucune des choses nécessaires à la vie, et se retira à la

upagne dans un lieu solitaire, où il ne voulut converser qu'avec

il n'y fut pas lonf^lenips tran([uille. IMiédinie , archevêque

Aiiiaste, (|ui avait U^ don de pro[)iiétie, désirait l'attacher au ser-

(le l'Église; mais (îrégoire se cachait et passait d'une solitude à

litre. Phédime, voyant qu'il ne pouvait lejoindre, poussé de l'Esprit

^Dieu, résolut de l'élire, quoique absent de trois journé. s de che-

,
et le destina à la ville même de Néocésarée, où il y avait une

^inité d'idolAtres et seulement dix-sept chrétiens. Contraint de su-

t
ainsi le joug, et ordonné avec les solennités accoutumées, il pria

ledime de lui donner quelque temps pour cx)nnaître plus exacte-

jent les mystères, et demanda à Dieu de luien accorder la grâce ; car

hen avait alors qui altériiu.nt la doctrine de la piété, et, par leurs so-

ïisines, rendaient quelquefois la vérité douteuse aux savants mêmes.

Uyaiit donc passé ( i^ite la nuit à méditer là-dessus, il vit paraître un

eillard vénérable. Tout étonné, il se leva de son lit et lui demanda

i il était, et pourquoi il était venu. L'autre, d'une voix douce, le

suraet lui dit que Dieu l'avait envoyé pour lui découvrir la vérité

[la foi. Puis, étendant la main, il lui montra vis-à-vis une autre ap-

irition sous la forme de femme, mais au-dessus de la condition hu-

laine. Grégoire, épouvanté, baissait les yeux et ne pouvait suppor-

rléclat de cette vision; car, quoique la nuit fût obscure, ces deux

lersonnes étaient accompagnées d'une grande lumière. Cependant il

«tendait que la femme, nommant Jean l'évangéliste, l'exhortait à

ouvrir à ce jeune homme le mystère de la vraie religion, et que

lint Jean répondait (lu'il était prêt à le faire, puisque la mère du

jeigneur l'avait pour agréable. Après qu'il lui eut expliqué cette doc-

line, la vision s'évanouit; et Grégoire écrivit aussitôt ce qu'il venait

P'apprendre, en ces termes :

«11 n'y a qu'un Dieu, Père du Verbe, vivant de la sagesse subsis-

nte, de la puissance et du caractère éternel
;
parfait, générateur d'un

irfait ; Père d'un Fils unique. Il n'y a qu'un Seigneur; seul d'un seul,

fieudeDieu ; caractère et image de la Divinité ; Verbe etiicace, sagesse

licoTi,prend l'assemblage de toutes choses, et puissance qui a fait

^s créatu/s; vrai Fils d'un vrai Père; Fils invisible d'un

jfère invisible; Fils incorruptible d'un Père incorruptible ; Fils im-

Wl d'un Père immortel ; Fils éternel d'un Père éternel. Et il n'y

mm seul Saint-Esprit, qui tient son être de Dieu, et qui, par le

fils, s'est manifesté aux hommes ; imago du Fils, parfaite comme
vie, cause des vivants ; source sainte ; sainteté qui donne la

sanclitication, par qui est manifesté Dieu le Père, qui est sur tout et
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en toutes choses; et Dieu le Fils, qui est par toutes les chos«
Trinité parfaite, sans division ni changement en sa gloire, en 3
éternité et en sa souveraineté. Il n'y a donc dans la Trinité nen 1

créé, rien d'esclavr, rien de survenu, c'est-à-dire rien qui, n'aval

pas été d'abord, soit survenu ensuite. Le Père n'a donc jamais él

sans le Fils, ni le Fils sans le Saint-Esprit; mais la Trinité, toujou

la même, est immuable et invariable. »

Telle fut l'exposition de la foi révélée à saint Grégoire Thaï

maturge. Il l'écrivit sur-le-champ , l'enseigna toujours dans sd

église, et la laissa à ses successeurs écrite de sa main. On en vov]

encore l'original du tcxiips de saint Grégoire de Nysse, et Rufinl

insérée dans son Histoire ecclésiastique, telle que nous l'avons rail

portée \ -

Grégoire sortit alors de sa retraite pour retourner à Néocésarél
Etant surpris de la nuit et d'une pluie violente, il entra, avec ceil

qui l'accompagnaient, dans un temple d'idoles, le plus fameux
tout le pays à cause de s^", oracles. Il invoqua d'abord le nom
Jésus-Christ et fit plusieurs signes de croix, pour purifier l'air infec]

par la fumée des sacrifices profanes. Ensuite il passa la nuit à chant]
les louanges de Dieu

, suivant sa coutume. Le matin , après qu]

fut parti, le sacrificateur des idoles vint pour faire ses cérémoniJ
ordinaires. Les démons lui apparurent et lui dirent qu'ils ne potJ

vaient plus habiter ce temple, à cause de celui qui y avait passé I

nuit. Il fit son possible, par des sacrifices et des purifications

toute espèce, pour les obliger à revenir; mais en vain. Alors, tranl

porté de colère, il courut après Grégoire et le menaça de le maltrai|

ter, de le faire punir par les magistrats, et même de le dénoncer
l'empereur, pour avoir eu la hardiesse, étant chrétien, d'entrer dail

le temple des dieux. Grégoire l'écouta sans s'émouvoir, et lui rél

pondit de même, qu'il avait la puissance de chasser les démoil
d'où il lui plairait, et de les faire entrer où il lui plairait, tant si

confiance en Dieu était grande. Le sacrificateur, étonné, le pria „

les faire rentrer dans le temple. Alors Grégoire rompit un peti]

morceau d'un livre qu'il tenait, et y écrivit ces paroles : Grégoim
Satan : Entre.

Le sacrificateur emporta ce billet, le n..t sur l'autel, offrit se]

sacrifices ordinaires, et aussitôt il vit dans le temple ce qu'il avaij

accoutumé d'y voir auparavant. Y faisart réflexion, i! retourna siii

ses pas, et, ayant atteint Grégoire avant qu'il fût arrivé à la ville]

il le pria de lui faire connaître quel était ce Dieu à qui les autreJ

* Greg. Nyss., Vila Thaumat.
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Lx obéissaient. Grégoire lui expliqua la doctrine chrétienne
;

uis il fut choqué de l'incarnation du Verbe, jugeant indigne de

jeu de paraître avec un corps parmi les hommes. « Ce ne sont,

t
Grégoire, ni les paroles ni les raisonnements humains qui per-

ladent cette vérité, mais les merveilles de la puissance de Dieu. —
ibien , dit le sacrificateur, lui montrant une pierre d'une grandeur

litrao'''iinaire, commandez à cette pierre de changer de place et

[aller dans un tel endroit » qu'il lui marqua. Grégoire commanda

[la pierre ; elle obéit comme si elle eût été animée, et le païen ne

)éra plus. 11 abandonna sa femme, ses enfants, sa ma'son, son

ieii, son sacerdoce, pour suivre dès ce moment Grégoire et devenir

jou disciple. Il en fut ordonné diacre dans la suite. Ces miracles du

Lumaturge sont rapportés par saint Grégoire de Nysse, par son

1ère saint Basile
,
par Rufin , saint Jérôme, l'historien Socrate,

léodoret et autres *.

[

La renommée de ces prodiges l'ayant précédé, tous les habitants

ela ville sortirent pour l'entendre et le voir. Mais il passa au milieu

HDs regarder personne, aussi recueilli que dans un désert, ce qui

surprit encore plus que ses miracles. Comme il avait toui quitté

•squ'il se retira, il n'avait plus de maison dans la ville, et les

iles qui l'accompagnaient étaient en peine cii se loger. « Quoi

lonc, leur dit-il, ne sommes-nous pas à couvert sous la protection

«Dieu ? Vous trouvez-vous trop à l'étroit sous le ciel ? et faut-il à

chrétiens une autre demeure que celle que Dieu a donnée à tous

hommes ? Songez à bâtir chacun votre maison spirituelle, et ne

lous affligez que de ce que nous ne trouverons point de tels édifices

fréparés : les maisons de pierre ne servent guère qu'à couvrir les

Irimes des méchants. »

Alors plusieurs personnes considérables lui offrirent leurs maisons;

accepta celle d'un nommé Musone, parce qu'il avait devancé

autres : c'était un des premiers et des plus riches de la ville.

|.\vant la fin du jour,, un grand nombre crut à la parole de Dieu
;

le lendemain, dès le matin, on vit, à la porte de l'évêque, des

Ifemines, des entiuits, des vieillards et toutes sortes de malades.

iGi'éguirc les guérit tous, et, soutenant ainsi sa prédication par ses

jniiracles, il gagna en peu de temps une grande multitude. Il en-

Itreprit alors de faire bâtir une église ; chacun y contribua de son

|argent ou de son travail ; elle fut placée dans le lieu le plus émi-

de la ville, et on regarda comme un miracle, qu'elle résistât

là plusieurs tremblements de terre qui renversèrent tous les autres

'Tillcmont, Cellier.
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édifices, et qu'elle fût épai'gnée dans la persécution de Diocléti

Les miracles dont ils étaient témoins persuadèrent à tous les h

bitants de Néocésarée et des environs, que Grégoire ne disait ni

,

faisait rien sans la puissance de Dieu ; ils en conclurent qu'il i

*""
,

,

avait point de tribunal plus autorisé pour juger leurs différend!

toutes les affaires difficiles se décidaient en conséquence d'après
s

conseils, ce qui produisit une grande paix et une grande concon

28i de l'èr

ac par les

m en pres(

[iir dit qi

laient à l'é

;OUS VOUlf

jvêque dar

nsâge. dci

Un jour, deux jeunes gens le prirent -;our arbitre : c'étaient de
^'^'^^"•^'^®

frères qui, en partageant la succession de leur père, se disputaii
ff'^'^'^*"'

un étang ou lac. Le saint évoque ne put les accorder ; et ils asseï
™ "^"*' *'

blaient de part et d'autre des homaies en armes, tant leur animosff'"^^'' '
"^^

était grande. La veille du jour qu'ils devaient en venir aux niaii

Grégoire alla sur le bord du lac, et, après avoir passé la nuit

prière, il commanda à l'eau de se retirer, et elle se retira, sansqul

en restât une goutte. Les jeunes gens étant venus le lendemain

n'ayant plus trouvé que des champs, leur fureur se calma, et d'ei_

nemis ils redevinrent frères. On voyait encore, cent ans après mR^^ ^^^^

marques de ce lac desséché

Une autre fois, tcat un peuple, hommes, femmes, enftints, vij

implorer son secours contre un fleuve, le Lycus, qui, grossissi

tout d'un coup, principalement pendant l'hiver, rompait ses digu

inondait les campagnes, faisait périr les récoltes, les bestiaux

même les habitants. Grégoire alla sur le lieu, et, s'appuyant sur

bâton, il les entretenait par le chemin de l'espérance d'une auli

vie. Lorsqu'ils furent arrivés à l'endroit où la rivière avait accoutui

de rompre sa digue, il leur représenta que c'est de Dieu seul qd

faut attendre des miracles
;

puis, invoquant Jésus-Christ à hauHP''o'ongea

voix, il enfonça son bâton au lieu où la digue était rompue, et pr"'<"'^''<^
^^^

Dieu d'arrêter désormais ces eaux. Il s'en retourna : le bâton pi

racine et devint un arbre, qui servit toujours de digue à cette rivièi

Quand elle venait à s'enfler, sitôt que l'eau approchait du pied

l'arbre, elle s'arrêtait et demeurait resserrée au milieu de son cana]

jusqu'à ce que les torrents fussent écoulés. L'endroit continua

s'appeler le Bâton.

f Ces miracles de Grégoire multipliaient dans tout le pays le nombi

des chi'étiens : partout on établissait le sacerdoce, afin que la foi

augmentât encore davantage. La ville de Comane envoya des députéHjeune Atli

au saint, pour le prier de venir constituer leur église, en leurdoDHpiislélégi

nant un évêquc. îl y alla, et passa chez eux quelques jours, échaniH?''uverna

faut leur zèle pour la religion par ses discours et ses actions. Le terapHûécius, o

étant venu de leur choisir un pasteur, les magistrats et les principau

de la ville cherchaient le plus noble, le plus éloquent, le plus distinB ' ^cta S
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ne par les qualités éclatantes qu'ils voyaient en Grégoire même. Ils

lui en présentèrent plusieurs. Lui, qui ne considérait que la vertu,

liir dit qu'ils ne devaient pas dédaigner de chercher même entre

Ux dont l'extérieur était le plus méprisable. Un de ceux qui prési-

jlaient à l'élection voulut tourner ce discours en raillerie, et dit : « Si

tous voulez laisser ce que nous avons de meilleur, et prendre un

Ivêque dans les artisans et le bas peuple, je vous conseille de choisir

llexandre le charbonnier, nous y consentirons tous. — Et qui est-il

t Alexandre? répondit Grégoire. » Un de la compagnie le présenta

Itn riant. Il était à demi nu, le reste couvert de haillons sales et dé-

jirés ; on connaissait aisément son métier à la noirceur de son

fsage, de ses mains et de tout ce qui était découvert. Tout le monde

«mita rire en voyant cette figure au milieu de l'assemblée.

Alexandre n'était point étonné, ne regardait personne et paraissait

ontent de son état; ce qui tit juger à Grégoire qu'il y avait en cet

Ikorame quelque chose d'extraordinaire. En efîet, c'était un philo-

iophe chrétien, un vrai sage. Ce n'était point la nécessité qui l'avait

Uuit à cet état, mais le désir de se cacher en pratiquant la vertu. Il

[taitjeune et naturellement bien fait : ce sont des occasions de ten-

lâtion, à qui se propose la continence. La poussière du charbon qui

«défigurait était comme un mastic qui l'empêchait d'être connu.

|Son métier lui servait encore innocemment à vivre et à faire de

«unes œuvres. Grégoire, l'ayant pris à part et questionné soigneu-

Isement sur ce qu'il en était, le laissa entre les mains de ceux qui

lavaient accompagné à Comane, leur prescrivant ce qu'il fallait faire,

Il retourna dans l'assemblée. Il y parla des devoirs d'un évêque, et

prolongea son entretien jusqu'à ce que ceux à qui il en avait donné

l'ordre ramenèrent Alexandre. Ils lui avaient fait prendre un bain et

l'avaient revêtu des habits de Grégoire ; en sorte qu'il parut un autre

lliorame et attira les yeux de tout le monde. « Ne vous étonnez pas,

lit Grégoire, si vous vous y étie^ trompés en jugeant selon les sens,

Ile démon même voulait rendre inutile ce vase d'élection en le tenant

Icâché. » Ensuite il consacra solennellimont Alexandre avec les cé-

Irémonies accoutumées, et le pria de parler devant l'assemblée. Il

L'en acquitta si bien, qu'il justifia pleinement le jugement de Gré-

goire. Son discours était solide et plein de sens, mais peu orné
;
un

Ijeune Athénien qui se trouva présent, s'en moqua, parce qu'il n'avait

Ipasl élégance attique; mais il en fut reprisdans une vision. Alexandre

pouverna dignement l'église de Comane jusqu'à la persécution de

iDécius, où il souffrit le martyre par le feu *.

irn

^Âcta Sanctorum, 11 ang.
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Grégoire revenant de ce voyage, deux Juifs, soit pour se railler d]
sa simplicité, soit pour lui attraper quelque argent, usèrent de c3
stratagème. L'un se couche par terre et contrefait le mort, l'autre s<

met à se|lamenter, approche del'évêqueetlui demande de quoilenter
rer son compagnon. Le saint prend aussitôt son manteau et le jettd
sur le prétendu mort. Lorsqu'il fut à quelque distance, l'imposJ
change ses pleurs en éclats de rire et court à son camarade, lui di
sant de se relever; mais l'autre ne répondit pas, il était mort tout dbon *. i

L'empereur Philippe régnait alors, avec son fils, le César PhilippeL an 244, cet empereur vint k Antioche avec sa femme. 11 voulul
prendre part, avec les chrétiens, aux solennités de la fête dePâoues
Si sa conduite n'était pas celle d'un chrétien, il l'était au moins naJ
sa croyance, comme on ne peut guère en douter d'après le témoi]
gnage positif de plusieurs Pères. Peut-être mal instruit dans la foi

ou, plutôt, craignant de choquer trop ouvertement les usages reJ
dans l'empire, il n'osa pas faire hautement profession de son culfoj
et pratiqua plusieurs cérémonies incompatibles avec la religion chreJ
tienne. La fête de Pâques se célébrait cette année le 14 avril Sain
Babylas était évêque d'Antioche. Il arrêta Philippe à la porte dj
1 eghse, lui reprocha ses crimes et le meurtre de Gordien et lui dé]
Clara qu'il était indigne de participer aux saints mystères s'il nj
piait son péché par la pénitence. L'empereur se soumit, fit péniterJ
pubhquementetfutréconciliéà l'Église. Origène lui écrivit, ainsipi
I impératrice, sa femme, nommée Sévère, deux lettres qui existaien]
encore du temps de saint Jérôme, et dans lesquelles on sentait l'au-
tonte d un docteur chrétien écrivant à des chrétiens 2.

\

Quelque temps auparavant, un célèbre évêque de Bosre en Arabienomme Béryile, dont saint Alexandre de Jérusalem avait recueillie
ouvrages dans sa bibliothèque, tomba dans une étrange hérésie II

disait que Jésus-Christ n'avait pas eu d'existence propre avant lin-
carnation, voulant qu'il n'eût commencé à être Dieu qu'en naissant
de la Vierge, et même qu'il ne fïit Dieu que parce que le Père de-
meurait en lui comme dans les prophètes. Plusieurs évêques dispu-
tèrent coiitre lui pour le tirer de cette erreur ,• ne pouvant le réduireJ
'Is appelèrent Origène, qui s'entretint d'abord familièrement avec lui

pour bien connaître ce qu'il pensait. Après quoi il réfuta son errer,
et le persuPda si b^n, par les raisons et les preuves qu'il lui allégua
avec beaucoup de douceur et de charité, qu'il le ramena à la foi or-
thodoxe. On avait encore, du temps d'Euscbe, les actes de tout ai

« Greg. Nyss.. De Viid S. Greg. Thaumal. - « Tillemont. Philippe et Oright
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jqui se passa dans cette affaire. Bérylle écrivit, depuis, plusieurs lettres

jiOrigène pour le remercier, et, nonobstant l'erreur où il était tombé,
Isaint Jérôme le met au nombre des plus illustres et des plus doctes
lécrivains de l'Église. Quelques années après, Origène fut appelé de
Inouveau en Arabie à un concile d'évêques. C'était contre certains

jhérétiques qui enseignaient que les âmes mouraient et se corrom-
Ipaient avec le corps, mais qu'elles reprendraient une nouvelle vie au

I

temps de la résurrection. Origène parla publiquement sur cette ques-
Itioii, et la traita de telle manière, le ceux qui étaient tombés dans

I
cette hérésie l'abandonnèrent entièrement *.

Sauf la courte persécution de Maximin, les chrétiens jouissaient de
lia paix depuis trente-huit ans : aussi leur nombre augmentait de
Iplusenplusj on bâtissait des églises en plusieurs provinces. Mais

I

cette même paix produisait le relâchement : la foi s'endormait. Cha-
Iciin s'étudiait à augmenter son bien avec une avidité insatiable, ne

I

se souvenant plus de ce que les fidèles avaient fait sous les apôtres,

jnide ce qu'ils devaient faire toujours. On ne voyait plus le dévoue-
ment à la religion dans les évêques et les prêtres, la fidélité entière

jdans les ministres, la miséricorde dans les œuvres, la discipline dans
les mœurs. Les hommes se teignaient la barbe, les femmes se far-

daient le visage, les sourcils, les cheveux même, comme pour cor-
riger l'ouvrage de Dieu. On usait d'artifices pour .tromper les sim-
ples; on prostituait aux païens les membres de Jésus-Christ, en
contractant des mariages avec eux. Non-seulement on jurait témé-
rairement, on se parjurait encore. On méprisait insolemment les pré-

lats, on se disait des injures, on était divisé par des haines opiniâ-

tres. Plusieurs évêques, au lieu d'exhorter les autres et de leur donner
l'exemple, négligeant les affaires de Dieu, se chargeaient d'affaires

temporelles, quittaient leur chaire, abandonnaient leur peuple, cou-
raient dans d'autres provinces pour fréquenter les foires et s'enrichir

par le trafic. Tandis que les frères mouraient de faim dans l'église,

eux voulaient avoir de l'argent en abondance, usurper des terres par
des moyens frauduleux, tirer de grands profits par des usures 2. C'est

un saint et un évêque qui nous trace ce tableau du iclâchement parmi
les chrétiens du troisième siècle, tableau dont nous avons déjà vu les

principaux traits dans Origène. Cet évêque est saint Cyprien.

Né en Ah'ique, peut-être à Carthage même, d'une famille riche et

illustre, Cyprien s'était distingué dans les lettres et donnait des le-

lons publiques d'éloquence. D'îjà il avançait en âge, qu'il était encore

païen. Vu saint prêtre, Cécilius, le convertit. On croit, avec beau-

fi
I

4 •

, Philippe et OrigèM. ' Luscli., 1. (i, c. 3:3, ;r et :J8. Illur., Ûc Sii'ipor. — ^ Cyii,, Laps.
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coup de vraisftroblance, que c'est ce même Cécilius qui lui-même fuj
convertj par ses amis Minucius Félix et Octave. Ce qui paraissait k
plus difficile k Cyprien, c'était de renaître à une vie nouvelle, âJ
comme il était et avec des habitudes enracinées. Il ignorait encore l]

puissanc3 de la grâce; mais quand il eut reçu le baptême, il se senti]

tout autre, et il trouva facile ce qui lui avait paru impossible. Pal
reconnaissance, il joignit le nom d. son maître aux deux qu'il por.

• tait déjà, et se fit appeler Thascius-Ca^cilius-Cyprianus. Cécilius, dq

son côté, qu'il révérait comme un père, l'aimait comme son fils el

son meilleur ami
; et, en mourant, il lui recommanda sa femme c]

ses enfants; car il avait été marié avant de recevoir la prêtrise.

Cyprien devint l'héritier de sa piété et de ses autres vertus. Il à
mit a lire avec ardeur l'Écriture sainte , moins pour l'apprendre paj
cœur que pour la réduire en pratique. Par suite de cette lecture,

if

embrassa la continence parfaite, vendit tous ses biens et les distribiij

aux pauvres. Avec l'Écriture, il lisait ce qu'il y avait alors d'autem^
ecclésiastiques, particulièrement son compatriote TertuUien. Il ne laiJ

sait passer presque aucun jour sans en lire quelque chose ; et, lorsl

qu'il le demandait, il avait coutume de dire : Apportez-moi le maitrej

Peu après sa conversion, il écrivit à un de ses amis, nommé Donaf]
qui avait été baptisé avec lui, une lettre sur le mépris du monde ou

sur la grâce de Dieu. On y voit ce que nous avons déjà vu par les au]

teurs profanes, dans quel abîme de corruption était tombé le mondi
païen, et que la grâce de Dieu seule pouvait en retirer les bonimesj
Le style, excessivement fleuri, sent encore trop le professeur d'élc

quence.

Il fit, vers le même temps, son Traité de la vanité des idoles, oiil

il établit que les idoles ne sont pas des dieux
,
que Dieu est un, et|

que c'est le Christ qui sauve ceux qui croient. Les deux premières
parties sont tirées presque entièrement de Minucius Félix, et la tioi-l

sième de Tertullien. On peut rapporter à la même époque ses troisl

livres Des Témoignages. On y voit comme le germe de ce que plusl

tard on a nommé théologie scolastique , où l'ensemble de la religioiil

est présenté avec ordre et méthode, divisé en ses principales pai'ties,|

Le premier livre est comme un traité de la vraie religion contre les

Juifs. Il y prouve que la loi des Juifs n'était quq poiu> un temps;

qu'elle devait être détruite et les Juifs rejetés
; que Jésus-Christ devaill

venir établir un nouveau temple, uu nouveau sacrifice, un nouveaiil

sacerdoce et une nouvelle église; que les nations devaient croire en

lui et obtenir, par son moyen, la rémission de leurs péchés. Le se-

cond livre est connue un traité dogmati(|ue de la divinité et de l'in-

carnation de Jésus-Christ. Il y prouve que le Christ est la sagesse, le
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Verbe de Dieu
; qu'il est Dieu; qu'il est Dieu et homme

; qu'il devait
ite crucifié, ressusciter des morts, monter au ciel et régner par la
vertu de sa croix. Le troisième livre est comme une théologie morale.

p tout appuyé sur des témoignages ou textes de l'Écriture sainte,
auxquels il n'ajoute que quelques mots pour servir de liaison. M fit

ce travail pour un nommé Quirin, qu'il appelle son fils, et qui l'en avait
Iprié.

Tant de science et de vertu le fit élever h la prêtrise, quoique en-
fore néophyte. Il écrivit alors son 7'raité de rHabit ou de la conduite

iies vierges, qui a beaucoup de rapport avec deux ouvrages de Ter-
liillicn sur le môme sujet. Il y relève singulièrement leur état II les
appelle la fleur de l'Église, l'ornement et le lustre de la grâce spiri-
tuelle, la perfection même de l'honneur et de la gloire, l'image de
pieu répondant à la sainteté du Seigneur, la plus illustré portion du
troupeau de Jésus-Christ. Elles ont le premier rang après les martyrs

;

|mais aussi, plus leur gloire est sublime, plus leur attention h veiller
m' elles-mêmes doit être granr> et continuelle. Les dangers, les
abus qu'il signale, les avis qu'i. _jnne, sont à peu près les mêmes
qu'on a vus dans TertuUien. Il les prie enfin de se souvenir de lui
lorsqu'elles auront reçu la récompense de leur virginité.

'

Il n'y avait pas encore un an qu'il était prêtre, lorsque Donat, évê-
Ifliie de Carthage, étant mort, tout le peuple chrétien le demanda
pour lui succéder. Cyprien se retira humblement, cédant aux plus
anciens cet honneur, dont il se jugeait indigne. Mais un grand nora-
Ine de frères assiégeaient sa maison et en observaient toutes les is-

jsties; les autres l'attendaient avec inquiétude, et eurent une grande
joie quand ils le virent venir. II fut donc élu évêque de Carthage, par

|l'nrdre de Dieu, par le jugement desévêques, tout d'une voix et
avec le consentement du peuple, l'an 248. Cependant il y eut quel-

|(liie opposition de la part de cinq prêtres, suivis d'un petit nombre
(lautres personnes. Cyprien leur pardonna avec une bonté qui
fut admirée de tout le monde, et les traita comme ses meilleurs

|aniis. Toutefois il ne put rien gagner sur ces esprits ambitieux,
tt nous verrons dans la suite combien ils excitèrent de troubles,
non-seulement à Carthage, mais jusque dans Rome et même dans

[toute l'Église.

Le nouvel évêque alliait la douceur et la charité avec la fermeté et
11' courage. On ne pouvait le regarder sans se sentir pénétré d'a-
mour et de respect. On remarquait sur son visage je ne sais quoi demd de grave en même temps. Son extérieur était modéré comme

1 011 visage; on n'y voyait ni faste séculier ni pauvreté affectée. La
piidresse qu'il avait pour les pauvres, n'étant encore que catéchu-

II

'liil
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mène, peut faire juger combien il les aima étant évoque *. Comme sa!

promotion subite à l'épiscopat avait excité l'envie et pouvait la réveil-

ler encore, il prit la résolution dès lors de ne rien faire sans le con-l

seil de son clergé et la participation de son peuple. Ce n'est pas qu'il!

crût que ce fût en soi une obligation ; car il écrivit plus tard au vi

évêque d'une autre ville, que, par l'autorité de sa chaire ménu',

avait toute la puissance nécessaire pour gouverner son église et oniJ

lier les membres rebelles de son clergé ou de son peuple 2. Ce seiaitl

donc mal raisonner que de concluie de l'exemple particulier de s

Cyprien, que tous les évêques de son temps faisaient de même;
serait raisonner plus mal encore que d'en conclure que les évêquesl

de tous les temps doivent faire comme lui. Voilà cependant coinnie|

ont raisonné plusieurs.

Le relâchement dans lequel nous avons vu que s'endormaient lai

plupart des chrétiens, demandait une forte secousse pour les réveil-i

1er. Dieu permit la persécution de l'empereur Décius ; il en révélai

même l'approche et la cause à un des saints de Carthage.

Déjà l'année précédente, dernière de l'empereur Philippe, iiini

émeute populaire en avait été comme le prélude à Alexandrie. Soii-[

levé par un poëte qui faisait le devin, le peuple païen de cette ville|

s'emporta tout d'un coup contre les chrétiens. Ils prirent d abord 1

vieillard nommé Métras, et lui commandèrent de dire des blasphè-l

mes ; sur son refus, ils le frappèrent par tout le corps à coups de bàJ

ton, lui percèrent les yeux et tout le visage avec des pointes de ro-

seaux, et enfin, l'ayant traîné au faubourg, ils le lapidèrent. AprèJ

quoi ils s'attaquèrent à une femme nommée Quinte, la menèrent daiiil

le temple de leur idole, et lui commandèrent de l'adorer. Comiiia

elle le refusa avec horreur, ils la lièrent par les pieds, la trainèreiifl

par toute la ville sur des pavés très-rudes, la brisèrent contre de gros-

ses pierres, et enfin la menèrent au même lieu que le premier, et lui

firent souffrir le même genre de mort. Animés par ces premières vio-f

lences, ils se jetèrent tous à la fois dans les maisons des fidèles ; (

cun emmenait ou pillait ceux qu'il savait dans son voisinage, enlevaiit|

ce qu'il y avait de plus précieux, etjetant le reste par les fenêtres,

y mettant le feu au milieu des rues. On aurait dit une ville prise pai[

l'ennemi. Les fidèles se cachaient et se retiraient, souffrant avec joiJ

la perte de leurs biens : à peine y en eut-il un seul qui renia sa foij

Les païens prirent entre autres Apollonie ou Apolline, vierge du

grand âge et d'une vertu admirable. Ils lui donnèrent tant de coiipsl

sur les mâchoires, qu'ils lui firent tomber toutes ses dents. Ils la me-

* Pont., Vila Cijp. — ' Eyht. 05, ad Uogalian.
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\vm\t (jnsuite hors de la ville, allumèrent un grand feu et mcnacè-
iifiitde l'y brûler vive si elle ne prononçait avec eux des paroles im-
l|)ies. Elle témoigna demander un peu de temps ; mais quand on l'eut

jlaissée à elle, poussée sans doute par une inspiration particulière,

lelle s'élança dans le bûcher et y fut consumée. Un nommé Sérapion
|fiit pris chez lui et tourmenté si cruellement, qu'on lui rompit toutes

les jointures ; puis on le précipita d'une chambre haute, et on l'acheva

Jsiule pavé. Il n'y avait ni rue, ni chemin, ni coin de la ville où il

Itùt libre à un chrétien d'aller, soit le jour, soit même la nuit. Partout
Iles infidèles criaient sans cesse que quiconque ne prononcerait pas
Iles paroles impies serait aussitôt traîné et brûlé. Ces maux durèrent
llongtemps ; mais enfin la guerre civile qui survint tourna la fureur
|iles païens contre eux-mêmes et laissa respirer un peu les chrétiens *.

La suspension ne fut pas longue. En 249 on apprit tout à la fois

|(|iie l'empereur Philippe était tué, que Décius le remplaçait et qu'il

livait publié un édit sanglant contre les chrétiens. La persécution
jiommença avec une violence terrible. Les magistrats n'étaient occu-
||)és qu'à chercher les chrétiens et à les punir. Aux menaces ils joi-

L'iiaient un appareil épouvantable de toutes sortes de supplices : des
Ifpées, des feux, des bêtes féroces, des chaises de fer ardentes, des
Ifhevalets pour étendre les corps et les déchirer avec des ongles d'a-
Irier. Chacun s'étudiait à surpasser les autres en barbarie. Les voisins,

Iles parents et les amis se trahissaient lâchement. Tous se devenaient
Isuspectsïes unsaux autres. Les uns dénonçaient, lesautres cherchaient
lieux qui étaient cachés, d'autres poursuivaient les fugitifs, d'autres

ji'emparaient de leurs biens. Dans cette terreur générale, le fils livrait

Isoii père, le père allait lui-même dénoncer son fils; et les frères, ou-
jliliant ce qu'ils devaient à la nature, croyaient faire une action de piété

je» exposant leurs frères à la cruauté des supplices, parce qu'ils ne
Ivoiiiaient pas devenir impies. On n'osait s'assurer dans la fidélité do

j(|ui que ce fût ; tout le monde était dans la défiance, toutes les familles

lilans la division. Chacun étant contraint de fuir, les maisons demeu-
Iraifint vides et les déserts se peuplaient. Les prisons ne suffisant plus

laii grand nombre qu'on arrêtait pour la foi, il fallut changer en pri-

Isoiis la plupart dos édifices publics. Les supplices étaient longs; on
liefiisait aux martyrs la mort qu'ils désiraient; on les tourmentait

Ile mille manières, non pour les tuer, mais pour les vaincre en las-

Isant leur patience. Souvent, à côté des supplices, on leur offrait les

liécompenses et les plaisirs 2.

Saint Jérôme rapporte deux exemples du raffinement de ces cruau-

' Euseb., 1. 6, c. 41. Act. SS., 9 febr. — « Greg. Nyss., VUa Thaumat.
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Us. Un martyr ayant soiitfort les chevalets et les larmes ardentes,
I,.

juge Je lit frotter de miel par tout le corps, puis exposer à un soleil
très-ardent, couché à la renverse, les mains lié(îs derrière le dos
pour être piqué par les mouches. Un autre, qui était jeune et dans
la vigueur de l'âge, fut mené, par son ordre, dans un jardin déli^
cieux, entre les lis et les roses, près d'un ruisseau qui coulait avfc
nn doux murnmre et d'arbres que le vent agitait mollement. Là on
retendit sur un lit de plume, où on l'attacha avec des liens de soie,

et on le laissa seul. Puis on lit venir une jeune courtisane des plus
belles, qui se mit à l'embrasser et à le solliciter avpo, toute 1 inipii-

dence imaginable. Le martyr ne sachant plus comment résister aux
attaques de la volupté, se coupa la langue avec les dents et la cra
cha au visage de cette infAme. L'horreur de la persécution fut telle,

que l'on croyait voir l'accomplissement de cette parole terrible do
Jésus-Christ, que les élus mêmes, s'il était possible, seraient induits
en erreur *.

Où la persécution éclata d'abord et avec le plus de violence, co

fut à Rome. Cette sainte Eglise se montra digne d'elle-même.' Lo
pape saint Fabien termina une sainte vie par un glorieux martyre
en 250. Il avait tenu le saint-siége près do quatorze ans. Il avait

reçu la lettre de justification et de rétractation d'Origène ; il avait ap-

prouvé la condamnation de Privât, évêque deLambèseen Nuniidie,
prononcée par un concile de quatre-vingt-dix évêques d'Afrique, et

par Donat, évêque de Carthage. 11 distribua les quatorze quartiers
de Rome entre les sept diacres de l'Église romaine, deux à chacun.
pour y prendre soin des pauvres. Il établit aussi sept sous-diacres
pour veiller sur sept notaires commis pour recueillir les actes des

martyrs. On rapporte aussi qu'il envoya une colonie de missionnai-
res dans les Gaules ; saint Saturnin de Toulouse, saint Trophinie
d'Arles, saint Catien de Tours, saint Denys de Paris, saint Paul de

Narbonne, saint Austremoine de Clermont, et saint Martial de Limo-
ges. Mais nous avons vu, dès le volume précédent, que saint Denys,
premier évêque de Paris, a été envoyé dans les Gaules par le pape
saint Clément, disciple de saint l>ierre : que saint Trophinie, premier

évêque d'Arles, y a été envoyé avec plusieurs autres par saint Pierre

même; que les saints Lazare, Marthe et Marie-Madeleine, avec saint

Maximin, un des soixante-douze disciples, ont été les apôtres de la

Provence, saint Lazare, premier évêque de Marseille, et saint Jlaxi-

mu>, premier évêque d'Aix. Mais, pour l'église d'Arles, il y a de

fortes raisons de croire qu'elle remonte jusqu'au temps des apôtres.

* Hier., Vila rauli.
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Peu apn^s le mnrlyre de saint Fabien, Moïse et Maxime, prêtres,

IptNioostrate, diaci-e, furent mis eu prison avec un grand nombre de

|ti(lèles. Les temps était'nt si (iillicilcs qu'on fut phis de seize mois

(iiiis pouvoir élire un nouveau pape. C'est que le tyran, acharné

Ifontro les pontifes de Dieu, faisait les plus liorribles menaces, moins

lirrité d'apprendre qu'un rival lui disputait l'empire, que d'entendre

],|ii'iiii pontift; de Dieu s'établissait à Home. i]e sont les paroles ^]^^

jiiiint (lyprien *. Pendant cette longue vacance, ce fut le clergé ro-

iiaiii, que nous appelons aujourd'hui le collège des cardinaux, qui

Gouverna l'Église romaine et dirigea les autres. L'Eglise de Home se

(foiiiposait alors de quarante-six prêtres, sept diacres, sept sous-dia-

ics, quarante-deux acolytes, cinquante-deux tant exorcistes que

(iteurs et portiers, et de plus de quinze cents veuves ou autres pau-

Ivrc's, qui tous étaient nourris par la grâce et la libéralité du Sei-

jinpiir, sans parler du peuple, dont le nombre était très-grand et

liDiiime infini ^.

Saint Alexandre, évêque de Jérusalem, vénérable par ses cheveux

lliliincs et par son extrême vieillesse, fut présenté à Césarée, devant

Hiibunal du gouverneur de Palestine, et confessa le nom deJésus-

|lMst glorieusement pour la seconde fois; car il l'avait déjà con-

i'ssé dans la persécution de Sévère, environ quarante ans aupara-

Ivant, étant dès lors évêque. Il fut mis en prison, où il demeura

longtemps, et mourut dans les fers vers la fin de l'année suivante,

i,')!.. Il laissa à Jérusalem une bibliothèque considérable de livres

jecciésiastiques recueillis par ses soins. Son successeur fut Maza>

liane '.

Saint Babylas, évêque d'Antioche, après avoir confessé, fut aussi

Iniis en prison et chargé de chaînes : il y mourut, et voulut être en-

Icrré avec ses ters. Avec lui moururent trois jeunes enfants qu'il

instruisait. Son successeur fut Fabius ou Fabien*. Origène sentit

I

aussi la violence de la persécution, comme étant le plus Itimeux doc-

cur des chrétiens. Il fut mis eu prison et chargé de chaînes, ayant

m cou un carcan de fer et des entraves aux pieds jusqu'au quatrième

[trou, qui écartait les jambes excessivement. On lui fit souffrir plu-

iifturs autres tourments, et on le menaça souvent du feu ; mais on
ne le fit pas mourir, dans l'espérance d'en entraîner plusieurs par sa

(hute. Il demeura ferme, et écrivit pendant ce temps plusieurs let-

tres, pour consoler et pour encourager les autres '.

Son disciple, l'évêque de Néocésarée dans le Pont, saint Grégoire

|f*

1

' Cyp., Epist. 52. — * Euseb., 1. 6, c. 43. — ^ Acta SS., 18 martii. — \Ibid.,

24/onuor. — » Opéra Origen., édit. Delame.t. 4.
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Tliaiimatiirgo, conseilla à son peuple de se garantir par la ft.jie dJ
péril de la persécution

: ce qui lui réussit si bien, que personnel
siens ne tomba. Lui-uiénie montra l'exemple, et se retira sur uni
colline déserte, accompagné do ce prêtre d'idoles qu'il avait con
verti, et que, depuis, il avait fait diacre. Les persécuteurs les suiv j
rent en grand nombre; et ayant appris le lieu où ils s'étaient cachés
les uns gardaient le passage de la vallée, les autres cherchaient d]
toute la montagne. Grégoire dit à son diacre de se mettre en prièrel
avec lui et d'avoir confiance en Dieu. Il commença lui-même ànrieil
se tenant debout, les mains étendues, et regardant le ciel fixement'
Les païens, ayant couru par toute la montagne et visité toutes lesJ
ches et toutes les cavées, revinrent dans le vallon, et dirent quiJ
n avaient rien trouvé, si ce n'est deux arbres assez proches l'un de
I autre. Quand ils se furent retirés, celui qui leur avait servi degujdo
y alla, et trouva l'évêque et son diacre immobiles en oraison i,„môme heu où les autres disaient avoir vu ces arbres. Il se jetaauJ
pieds de Grégoire, se convertit et devint compagnon de sa fuite
Cependant les païens, désespérant de !e prendre, tournèrent leur

rage contre son troupeau; et, les cherchant dans leurs retraites J
t alnaient h la ville et en remplissaient les prisons. Grégoire les'se
courait de ses prières. Unjour,ceux qui étaient avec lui virent qu'en
priant 11 se troubla tout d'un coup. Il détournait les yeux comme
d un spectacle odieux, et se bouchait les oreilles. Il tut quelque temps
immobile, puis il revint à lui et se mit à louer Dieu, en disant :

5'
soit Dieu qui nous a délivrés d'entre leurs dents. Ceux qui étaient!
présents le prièrent de leur" faire part de sa vision. Il leur dit qu'il
avait vu un grand combat, où un jeune homme avait terrassé le dé-

'

mon. Ils le prièrent de s'expliquer, et il dit qu'à la môme heure un

'

jeune homme noble, nommé Troade, avait été présenté au gouver-
neur par les licteurs, et, après plusieurs tourments, avait remporté
la couronne du martyre i. Son diacre s'en informa et trouva qu'il
était ainsi. Dans cette même persécution, Alexandre le charbonnier
evêque de Comane, souft'rit le martyre par le feu
A Alexandrie, l'épouvante fut générale. Beaucoup des plus consi-

derables cédèrent d'abord. Les uns, abattus par la crainte, venaient
se présenter d eux-mêmes aux magistrats ; les autres, qui avaient desemp ois publics, y étaient amenés par les fonctions de leurs charges;
d autres étaient entraînés par leurs proches; et tous, appelés pai-
leur nom pour venir offrir les sacrifices sacrilèges et détestables,
^ ^urent pas la force de le refuser. Les uns étaient pâles et tremblants,

1 aoî-eg. i-iyss., rUa Greg.Thaumaf.
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(ûiiimo s'ils eussent été appelés non pour immoler aux idoles, mais
oiir itnu- être immolés eux-mêmes : do sovio que tout le peuple se

bloquait d'eux; car on voyait qu'ils avaient peur de tout, et de sa-

trilier et do mourir. D'autres couraient d'eux-mêmes aux autels,

issurant hardiment qu'ils n'avaicmt jamais été chrétiens ; et ils ne di-

aiciit ((ue trop vrai. Ils vérifièrent tout ce que dit Jésus-Christ :

lu'ilist ditlicile qu'un riche se sauve. I>our les autres chrétiens, les

|ii!is suivirent la lAcheté de ceux-ci; les autres se sauvèrent par la

iiilf ou furent arrêtés, et de ceux-ci plusieurs ahandonnèrcnt la fol

lès qu'ils sentirent le poids des chaînes et les incommodités de la

prison; d'autres, après y avoir passé quelques jours, n'attendirent

Ls néanmoins <(u'on les présentAt au ju{,'e; et d'autres, après avoir
liipporté les premiers tourments avec quelque constance, cédèrent
liux seconds.

Il y en eut cependant plusieurs qui demeurèrent fermes comme
les colonnes et rendirent un glorieux témoif,nage à Jésus-Christ. Le
Ipmier, nommé Julien, vieux et si goutteux qu'il ne pouvait ni mar-
jiher ni se soutenir, fut présenté avec deux hommes qui le portaient,

Ijont l'un renonça aussitôt; l'autre, nommé Chronion, surnommé
JEuiius, confessa comme Julien. On les mit sur des chameaux, et on
Iles fouettait ainsi.élevés, les promenant par toute la ville, l'une des
Ipliis grandes du monde. Enfin, ils furent brûlés dans un grand feu,

Ile peuple étant en foule tout autour à les regarder. Comme on les

Inienart au lieu du supplice, un soldat, nommé Bésa, les accompa-
Liiaii et repoussait ceux qui leur insultaient. Le peuple se mita crier

Ifontre lui : on le mena devant le juge, et il fut décapité. Un Africain,

liiomnié Macar, n'ayant pu être porté à renier la foi, fut brûlé vif.

JEnsuite Epimaqueet Alexandre, après avoir été longtemps en prison

|et souffert les ongles de fer, les fouets et mille tourments , furent

kùlés.

Il y eut aussi (juatre femmes. La première fut Ammonariuni,
vierge, que le juge tourmenta très-longtemps et très-opiniâtrément,

parce qu'elle s'était vantée qu'elle ne dirait jamais rien de ce qu'il

lui commanderait: elle tint parole, et fut menée au supplice. La se-

fondefut Mercuria, vénérable par sa vieillesse ; la troisième, Denyso,

I mère de plusieurs enfants ; la quatrième, une autre Ammonariuni.
Le préfet, craignant de les tourmenter encore inutilement et de de-

meurer vaincu par des femmes, leur fit couper la tête.

On présenta encore Héron, Ater et Isidore, Égyptiens, avec un en-

fant de quinze ans nommé Dioscore. Le juge commença par cejeune

I lioinme : et après avoir inutilement tenté de le vaincre r»ar les flatte-

lies et par les tourments, étonné de son courage et de la sagesse de



I* '

**" HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. XXIX. - De ni
ses réponses, il le laissa, disant qu'à cause de son âge. il voulait!,,
donner quelques jours pour se reconnaîtfe. Les trois autres furenl
cruellement tourmentés, et enfin brûlés. Dioscore, étant en liberté J
retira auprès de l'évêque saint Denys, de qui nous tenons tous'J
la.ts. Un autre Egyptien, nommé Némésion, était accusé d'être loJ
avec des voleurs. S'étant purgé de cette calomnie devant le cent,,]
rion, il fut dénoncé comme chrétien et amené, chargé de chaînes]
au gouverneur qui le fit fouetter au double des voleurs et brûler enl
tro ei'\.

I

^

Quatre soldats, nommés Ammon, Zenon, Ptolémée et Ingcnuus
s approchèrent tout d'un coup, avec un nommé Théophile, et se pré]
sentèrent devant le tribunal. Un chrétien était à la torture et pon]
chait déjà à renoncer : eux commencèrent à grincer des dents jétendre les mains, lui faisant signe du visage et de tout le corps. Ton|
le peuple jeta les yeux sur eux ; mais, avant que personne leur toi,]
cliat, ,1s accoururent à l'échafaud, disant qu'ils étaient chrétiens Ld
l^retet et ses conseillers en furent épouvantés ; et les martyrs, au sor
tir du tribunal, marchèrent avec joie au supplice.
Dans les autres villes et dans les bourgs, un grand nombre furen

mis en pièces par les gentils. Un nommé fschyrion
,
par exemple

taisait les affaires d'un magistrat. Son maître lui commanda desa-k
crifier

: sur le refus qu'il en fit , il lui dit des injures et le maltraita

•

et, comme il souffrait tout, il prit enfin un grand pieu dont il lui

perça les entrailles et le fit mourir.
La terreur de cette persécution fit fuir un grand nombre de chré-

tiens dans les déserts voisins de l'Egypte ou dans les montagnes; pi,,.;

siours y moururent de faim, de soif, de froid et de maladie, ou tu-
reiit tues par les bêtes et les voleurs. Un bon nombre, ayant gagné lo

golfe Arabique, furent pris par les Sarrasins : on en racheta quelques-
uns a grande peine pour de grandes sommes d'argent; les autres de-

meurèrent esclaves. Chérémon, évêquede Nicopolis, fort âgé, ayant
fui avec sa femme vers cette montagne, on ne put savoir ce qu'ils
étaient devenus. Les chrétiens les cherchèrent plusieurs fois et,,/
purent seulement trouver leurs corps *.

Dans la basse Thébaïde, il y avait un jeune homme nommé Paiili
que son père et sa mère avaient laissé à l'âge de quinze ans héritier
d un grand patrimoine. Il était bien instruit des lettres grecques et

égyptiennes, d'un esprit doux et plein d'un grand amour pour Dieu.
Il avait une sœur mariée et demeurait avec elle. La persécution le lit

retirer a l'écart dans «no maison de campagne; mais le mari de«»|

iEu«eb., 1. G, c. 41,
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lur voulut le dénonrer pour avoir son bien. Ce que Paul ayant ap-

|ris, il se retira aux montagnes désertes, et, attendant la fin de la

lersécution, il s'affectionna à la solitude où il s'était engagé par né-

[essité. Il s'avançait peu à peu, s'arrêtait de temps en temps, et re-

jiiiiniençait s» iivent. Enfin il trouva une montagne de roche, au pied

lie laquelle était une grande caverne fermée d'une pierre ; il l'ouvrit

lar curiosité et trouva dedans comme un grand salon ouvert par-

fcfssus et ombragé d'un vieux palmier qui y étendait ses branches.

jiiie fontaine ta?ès-claire en sortait et faisait un petit ruisseau qui,

jji'ès avoir un peu coulé dehors, rentrait aussitôt dans la terre. Paul

liioisit ce lieu pour sa retraite, et y demeura quatre-vingt-dix ans;

jtaril en avait vingt-trois et vécut jusqu'à cent treize *.

Quant à l'évêque d'Alexandrie, saint Denys lui-môme raconte ce

ni lui arriva dans ces temps. La persécution ayant été publiée dans

1 ville, le préfet de l'Egypte envoya aussitôt un soldat chercher Té-

hèque, qui demeura pendant quatre jours dans su maison, attendant

[larrivée du soldat. Mais celui-ci le cherchait partout ailleurs : dans

Is chemins, sur ,1a rivière, à la campagne, ne pouvant trouver la mai-

lîOii, comme s'il eût été aveugle, et ne croyant point que l'évêque pût

lêtie. Au bout de quarante jours, saint Denys quitta sa maison par

Irdi'B de Dieu et avec peine. En sortant, il fut accompagné de ses

Imiteurs et de plusieurs de ses prêtres, entre lesquels étaient Caïus,

iFaiiste, Pierre et Paul. Au soleil couchant, il tomba avec sa suite en-

: les mains des persécuteurs, c'est-à-dire d'un centurion, avec des

Imagistrats de la ville, des soldats et des ministres de justice. Ils le

|iiieiièrent à Taposiris, petite ville d'Egypte dans la Maréote.

Le prêtre Timothée, qui ne s'était pas trouvé avec les autres, ne

«(point pris; mais, étant allé à la maison de l'évêque, il trouva

[ii'elle était abandonnée, qu'il y avait garnison et que l'évêque était

Ipiis. Alors, tout troublé, il se mit à fuir en diligence. Un paysan le

rencontra et lui demanda ce qui le pressait. L'ayant appris, il entra

ans une maison où se faisait une noce, dont il était prié, et raconta

jiiiix convives ce qu'il venait d'apprendre. Ceux-ci se levèrent de ta-

k tous ensemble, comme de concert, coururent au lieu où saint De-

liiys était avec sa suite, y entrèrent en criant et les pressèrent de sor-

Itii. Les soldats qui gardaient les martyrs s'enfuirent aussitôt; les

[paysans les trouvèrent couchés sur de petits lits sans garniture. Saint

Denys les prit d'abord pour des voleurs, et demeura sur son lit,

payant sur son corps qu'une tunique de lin, et leur présenta le reste

vêtements qui étaientqui aupr(

' Hier., Vita Pauli,
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et do sortir au plus vite. Alors, comprenant pourquoi ils étaient vpInus, ,1 commença à crier et à leur dire : Retirez-vous, de ctAcp
laissez-nous; ou bien, si vous voulez me faire plaisir, prévenez c^.
qui m emmènent et coupez -moi la tête. Tandis qu'il criait ainsi l
le firent lever de force. Il se jeta par terre à la renverse; mais ils
prirent par les pieds et par les mains, et le traînèrent dehors. Caïu,
Fauste, Pierre et Paul le suivirent, qui le portèrent à bras hors del
ville lefirent monter àpoil sur un âne et l'emmenèrent. Voilà conim
Il fut tire, malgré lui, d'entre les mains des persécuteurs. Il se rPti
depuis dans un lieu désert, d'où il consolait et gouvernait son édisd Alexandrie par ses prêtres et ses diacres K
L'évêque de Smyrne fut loin d'imiter ceux de Néocésarée, deCnmane, d Antioche, de Jérusalem et d'Alexandrie; il tomba dans I',pos asie, et, par sa chute, entraîna plusieurs des fidèles. Le saii,

prêtre Pione donna un exemple bien différent. Il fut pris le 23 f,i

vrier 2r>0, loi^squ'il célébrait la fête de saint Polycarpe, avec Asclé
Piadeet une femme chrétienne, nommée Sabine. Une vision qu'il avaieue la veille l'avait averti d'avance de ce qui devait lui arriver C'«
pourquoi il s'était mis lui-même une chaîne au cou, pour montre,aux persécuteurs qu'il était disposé à souffrir. Il venait de prendre d,pain et de I eau après la prière solennelle, lorsque Polémon, prétrdes Idoles se saisit de lui et de ses compagnons. Le pontife idolâtiV
lui demanda s il connaissait un commandement de l'empereur n,,]
ordonnait de fah-e des sacrifices. Nous connaissons un commanl'
ment, répondit Pione; c'est celui qui nous ordonne d'adorer Dir,
seul. Venez a la place, dit Polémon, et vous verrez l'édit de rcmne
reiir qui ordonne de sacrifier aux dieux.
Pendant qu'ils y allaient, une grande multitude de païens et d,

Juifs les suivit. Fione fit un assez long discours à ce peuple, nui lé,
coûta avec attention. Lorsqu'il eut déclaré à la fin qu'il n'adorailpoinli
eurs dieux m leurs images, on essaya de lui faire changer de résolu-
tion. Laissez-vous persuader, lui disaient-ils

; un homme de votremc
rite est digne de vivre : croyez-nous, ilest bon de voir la lumière San^
doute, reprit le saint martyr, la vie est un bien, et un chrétien ne le

méprise point; mais nous désirons une autre vie qui lui est bien nré-
erable.Je vous remercie de l'affection que vous me témoignez

; mais
J y soupçonne de l'artifice. La haine déclarée est moins nuisible que
des caresses trompeuses.

Polémon fit d'inutiles efforts, dans plusieurs interrogatoires, pour
les porter tous a sacrifier

;
ils répondirent généreusement qu'ils na-

•Euseb.J. 6, c. 40,etl. 7. cil.
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|oraienl qu'un seul Dieu, qu'ils étaient membres de l'Église catho-

(jue, et qu'ils souffriraient plutôt mille morts que de consentir à ce
|iie l'on exigeait d'eux. Sacrifiez au moins h l'empereur, dit enfin

folénion. Je ne sacrifie point à un homme, répondit le saint martyr,
tomme on demandait à Asclépiade quel Dieu il adorait : Jésus-Christ,

|épondit-il. Mais, reprit Polémon, est-ce un dieu différent de celui

lontvous avez parlé? Non, dit Asclépiade, c'est lemême que celui que
wiis avons confessé. On voit ici la foi des martyrs à la divinité de
lésus-Christ et à sa consubstantialité avec le Père. Rien n'ayant

|té capable d'ébranler leur constance, on les conduisit en prison. Ils

îstèient par choix dans un cachot obscur et retiré, afin qu'étant
bis, ils eussent plus de liberté pour s'entretenir avec Dieu par la

Irièic. Plusieurs païens les visitaient dans la prison et s'efforçaient

le persuader Pione
; mais il leur répondait avec tant de sagesse,

|ii'ils en étaient dans l'admiration. D'autres personnes venaient en-

tore le voir, qui éclataient en sanglots et arrosaient le pavé de leurs

larnies : c'étaient les chrétiens qui avaient succombé à la violence et

jla longueur des tourments. Pione, les voyant dans des pleurs con-
|Éiuels, surtout ceux dont la vie avait été sans reproches, leur disait:

5 mes enfants, que j'engendre de nouveau en Jésus-Christ, je souffre

i nouveau supplice : il me semble que l'on me met en pièces, quand
le vois les perles de l'Église foulées aux pieds des pourceaux, et les

ttoiles du ciel tirées à terre par la queue du dragon ; mais , ajoirtait-

lil. ce sont nos péchés qui en sont cause. Il les exhorta plus au long,

jeu particulier pour les prénmnir contre les Juifs, qui cherchaient à

Iles attirer à leur synagogue.

11 achevait de leur parler, lorsqu'on vint le prendre, lui et ses com-
Ipagnons, pour les traîner au temple et les forcer d'adorer les ido-

Iles. Déjà Oh avait mis une couronne sur la tête de Pione ; mais il la

Ijeta par terre et résista de tout son pouvoir aux violences dont on
jusait pour le faire participer, du moins extérieurement, aux céré-

Imonies sacrilèges du paganisme : le tout en présence de l'évêque

lapostat, dont il réparait ainsi le scandale. Quelques jours après, le

Ipi'ocousul Quintilien étant arrivé à Smyrne, on lui amena le saint

I
martyr. Il ordonna qu'on retendit sur le ciievalet et qu'on lui déchi-

Iràtle corps avec les ongles de fer; après quoi il le condamna à être

' 'j vif, ce qui fut exécuté. L'Église honore sa mémoire le fer de

I février *.

Dans la même persécution, un marchand, nonmié Maxime, ayant

I
jénéieusement confessé la foi, fut lapidé par ordre d'Optinuis, pro-

Aclu S. l'ion, apud Ruinât I, Aca SS., l ffUr. EiibcL'., I. 4, c 15.

/
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consul en Asie. Sous le même magistrat, on prit h Lampsaque,
prf

del'Hellespont, un jeune homme nommé Pierre, bien fait de corps
j

d'esprit. Après qu'il eut dit son nom et confessé qu'il était chrétien

le proconsul lui dit : Tu as devant les yeux les ordonnances de n]
invincibles princes; sacrifie donc à la grande déesse Vénus. Pieril

répondit ; Je m'étonne que vous vouliez me persuader de sacrifier 1

une femme impudique et infâme, qui a fait des actions dont le seil

récit serait honteux, et que vous punissez dans les autres. Je dol
bien plutôt offrir le sacrifice de la prière et de la louange au Die]

vivant et véritable, le Christ, roi de tous les siècles. Le proconsul le f,

étendre sur une roue entre des pièces de bois attachées à son corn

avec des chaînes de fer, et tellement disposées, que la roue, vénal

à tourner, devait lui briser peu à peu les os. Mais plus il était toinl

mente, plus il était constant
; et, riant et regardant le ciel, il dit : j|

vous rends grâces. Seigneur Jésus-Christ, de ce que vous me donne-
la patience pour vaincre ce cruel tyran. Le proconsul, voyant sa coiil

stance. lui fit couper la tête.

Cette exécution faite, comme le proconsul allait à Troade, qui ni
tait pas loin, on lui amena trois autres chrétiens, André, Paul et Ni
comaque. Il leur demanda d'où ils étaient et de quelle religion. NiJ
maque; plein d'impatience, se mit à crier à haute voix qu'il étail

chrétien. Les autres répondirent modestement qu'ils étaient ans/
chrétiens. Sacrifiez aux dieux, dit le proconsul à Nicomaque. Un chrt

tien, répliqua celui-ci, ne doit point sacrifier aux démons. Le prol
consul le fit prendre et tourmenter. Comme il était près de rondJ
l'esprit par la violence des tourments, il s'écria à haute voix : JcnJ
jamais été chrétien

; je sacrifie aux dieux. Le proconsul le fit aussi]

tôt détacher du chevalet
; mais à peine eut-il sacrifié, que le démoi|

se saisit de lui. Il tombe par terre, s'agite avec violence, se coupe 1

langue avec ses dents, et meurt sur la place.

Dans la foule des spectateurs, une jeune vierge nommée Denyse
âgée d'environ seize ans, s'écria tout d'un coup :' Fallait-il, inaliicii

reux, pour un instant de repos, te précipiter dans des supplices et. r

nels
!
Le proconsul, ayant ouï ces paroles, la fit amener au milieu dJ

la place, et lui demanda si elle était clu«étienne. Oui, répondit-elle]
je suis chrétienne, et c'est pour cela que je plains ce misérable, d(|

n'avoir pas souffert encore un peu pour arriver au repos éternel. lit

trouvé le repos, dit le proconsul, lorsqu'il a satisfait aux dieux et a.iv

invincibles princes en sacrifiant : et de peur qu'il ne souffrît des 10-,

proches, à cause de votre vaine religion, la grande Diane et la grande!
venus ont daigné le prendre. Sacrifie aussi, toi, de peur qu'après}
t'avoir fait traiter honteusement, je ne te fasse brûler vive. Denysef
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pondit : Mon Dieu est plus grand que vous; c'est po"r<fflOÎ je ne
ains point vos menaces : il peut me donner la force de souffrir tout

que vous pourrez me faire. Alors le proconsul la livra à deux
unes hommes pour la corrompre, et fit mettre en prison André et

'aiii. Ces jeunes gens prirent Denyse et la menèrent à leur logis;

iiis après s'être efforcés jusqu'à minuit d(î lui faire violence, il leur

Il impossible. Vers le milieu de la nuit, il leur apparut un jeune
mme resplendissant de lumière, qui éclaira toute la maison, ilsfu-

nt saisis de crainte et se jetèrent aux pieds de la vierge. Elle les

leva en disant : Ne craignez point ; c'est mon défenseur et mon
sirdien. Us la supplièrent d'intercéder pour eux, de peur qu'il ne leur

rivât du mal.

Le jour étant venu, tout le peuple vint au proconsul, en criant et

lemandant qu'on leur livrât André et Paul. Deux sacrificateurs de
e étaient les plus ardents à exciter la sédition. Le proconsul

vint donc fait amener les martyrs, leur dit : Sacrifiez à la grande
Piano. André et Paul répondirent : Nous ne connaissons ni Diane,

y les autres démons que vous adorez, et nous n'avons jamais adoré
be Dieu seul. Alors il les condamna à être fouettés, puis les livra au
peuple pour les lapider. On les lia par les pieds et on les traîna ainsi

lois de la ville.

Comme on les lapidait, Denyse en entendit le bruit. Elle se mit à

[tfier et à pleurer, et s'échappant de ses gardes, elle courut au lieu

liiiis étaient et se jeta sur eux, en disant : Afin de vivre avec vous dans

l'ciel, je veux mourir ici avec vous sur la terre. On rapporta au
[proconsul comment Denyse avait été conservée par un jeune

tomme resplendissant de lumière, et comment elle s'était échappée

ffliii' se jeter sur les corps d'André et de Paul. 11 commanda de la

sipaior et de la décapiter à quelque distance : ce qui fut aussitôt

«écuté 1.

Ou trouve encore une foule d'autres martyrs sous cette persécu-

lion. A Césarée en Cappadoce, saint Mercure ; à Mélitine en Armé-
nie, suint Polyeucte, l'un et l'autre otiiciers considérables dans les

Iroiipes; en Phrygie, les saints Thyrse, Leuce et Callinique; à Per-

faine, saint Carpe, évêque de Thyatire avec ses compagnons; en
Lycie, saint Christophe et saint Thémistocle : ce dernier, qui était

litTger, paissant ses brebis dans les montagnes où un chrétien s'était

facile, ain)a mieux se déclarer cliréticsn lui-même et souffrir une mort
fnielle, que de faire connaître la retraite du fugitif. Dans l'IoniC; les

sept dormants, c'est-à-dire sept frères, qui, fuyant la persécution,

: Ml

lUiinavI, Ad. MM.
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sortirent d'Éphèse et se retirèrent dans une caverne où ils furent eik

fermés, et s'endormirent ainsi au Seigneur. D'où vient que quand oj

trouva leurs corps longtemps après, on les appela les sept dormantj
Dans la Pamphylie, saint Nestor, évoque de Side, avec saint Conoil
jardinier, et plusieurs autres. Dans l'île de Crète, saint Cyrille, évêl

que de Gortyne, et ^ix autres martyrs. A Nicée en Bithyni'e

saints Tryphon et Respice. A Nicomédie, dans la même province
saints Lucien et Marcien.

Tous deux avaient été adonnés à la magie. Habitués à invoquer iJ

démons pour leurs maléfices, ils les appellent à leur secours poJ
corrompre une viarge chrétienne. Après d'inptiies efforts^ ,es dé

mons leur firent 'cette réponse : Quant aux k;;- w' ne connaisse^
pas le Dieu du ciel, chaque fois que vous nou. i. invoqués poi]

les perdre, il nous a été très-facile de vous satisfaire; mais ayant

j

combattre une âme très-chaste, nous avons beaucoup travaillé sail

avancer de rien. C'est qu'elle garde fidèlement sa virginité à Jésus|

Christ, son Seigneur et Dieu de l'univers, qui a été crucifié pourl
salut de tous; c'est lui qui la garde et nous afflige. Nous ne pouvoii
donc rien contre elle, ni la vaincre en quoi que ce soit. Les magi]

ciens, étonnés, se dirent à eux-mêmes : Puisque ce Jésus criicifil

est si puissant qu'il est le souverain maître, il faut nous convertir
[

lui. Aussitôt ils transportent leurs livres de magie au milieu de il

ville et les y brûlent, au grand étonnement de tout le peuple. DevJ
nus chrétiens, ils quittèrent tout, se retirèrent dans la solitude, expiai]

leur vie passée par le jeûne et la prière. Après quoi ils se mirent
(

prêcher Jésus-Christ aux païens. La persécution venue, ceux-ci 1

arrêtèrent et les conduisirent au proconsul Sabin, disant : Voilà dj

hommes qui attaquent maintenant ce qu'ils prêchaient autrefois, i.

qui prêchent ce qu'ils attaquaient. Le proconsul leur ayant foitsubl

un interrogatoire, où ils témoignèrent une humble fermeté, les conl

damna à être brûlés vifs. Seigneur Jésus, s'écrièrent-ils sur le biJ

cher, nous ne pouvons vous rendre assez de grâces, de ce qu'aprti

nous avoir arrachés de l'erreur de la gentilité, misérables et indignJ

que nous étions, vous avez daigné nous faire arriver à cette passio]

bienheureuse et nous rendre participants de tous vos saints. A voiil

la louange, à vous la gloire; c'est à vous que nous recommandonj
notre âme et notre esprit. Les actes de leur martyre se termineif

par ces mots : Les saints ont souffert sous l'empereur Décius et

proconsul Sabin, Notre-Seigneur Jésus-Christ régnant*. Cette forl

mule, Jésus-Christ régnant, termine un grand nombre d'exeniplairej

' Ruinart, Acla MM.
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(actes authentiques, tels que ceux de saint Pierre de Lampsaque, de
jaint Maxime, de saint Pione.

On a encore, en ce qui regarde l'Asie , l'Interrogatoire juridl-

I de saint Acace, évêque d'Antioche de Pisldie, à ce que l'on pré-

iuine. Il fut amené devant le proconsul Marcion, avec Pison, évé-
ijiie de Troie, et le prêtre Ménandre. Vous devez bien aimer nos
Irinces, dit le proconsul, vous qui vivez sous les lois romaines. Et

aime plus l'empereur que les chrétiens ? répondit Acace. Nous
|rions continuellement pour lui, afin qu'il vive longtemps, qu'il gou-
lerne les peuples avec une puissance juste, que son règne soit pai-

%h\e; ensuite pour les soldats, et enfin pour tout l'univers. Le saint

tontinua de répondre avec tant de sagesse et d'à-propos, que le pro-
lonsul ayant envoyé l'interrogatoire à l'emper.eur, celui-ci en fut

Jans l'admiration, rendit la liberté à l'évêque, et donna pour récom-
Ipense à Marcion le gouvernement de Pamphylie *.

Outre le pape saint Fabien, on connaît encore parmi les martyrs
le Rome, sous Dèce, les saints Abdon et Sennen, Persans, et les

jiaintes Victoire et Anatolie, vierges romaines.

A Noie en Campanie, le saint évêque Maxime s'était enfui dans les

lieux déserts. Les persécuteurs cherchèrent alors saint Félix, que
jïâxime avait successivement ordonné lecteur, exorciste, enfin

jprêtre, et qu'il destinait pour être son successeur. Félix ayant été

Ipris, on le mit en prison chargé de chaînes, on lui passa les pieds
lans les entraves, et on sema la place de pots cassés, afin qu'il ne
Ipîit prendre aucun repos. Cependant l'évêque Maxime, dans la mon-
llagne déserte où il s'était retiré, était près de périr de faim et de
Iroid, couché par terre sur des épines, exposé à toutes les injures de
jiair, sans aucune nourriture, accablé d'années, de tristesse et d'in-

l|uiétude pour le salut de son troupeau, priant du reste nuit et jour.

|.\iissi Dieu ne l'abandonna-t-il pas.

Au milieu de la nuit un ange vint dans la prison de Félix et l'é-

Iveilla par ses paroles et par l'éclat de sa lumière. Félix croyait d'a-

jbrd que c'était un songe, et disait que ses chaînes, les portes et les

Jgardes l'empêchaient de suivre. L'ange lui commande de se lever
;

Iles fers tombent de ses mains et de son cou, il tire ses pieds des en-

jlraves, les portes s'ouvrent, les gardes demeurent endormis; il sort,

jet, par des chemins inconnus, il arrive jusqu'au lieu où était le saint

Ivieillard Maxime, prêt à rendre le dernier soupir. L'ayant reconnu,
jiHemLiasse et le baise; mais il le trouve froid, sans voix, sans

I pouls, sans mouvement; il restait seulement un peu de respiration.

' Ihid. et Acta SS., 81 martii.
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l^ plus pres&ant était de lui donner un peu de nourriture. 11 clier

che, il prie, et aperçoit enfin au-dessus de satôte une grappe de rai.

sia pendue à des i-onees ; il la pr«nd> l'approche de la Jbouehediil

vieillard nwuirant, qui avait déjà les dents serrées et ne ««entait plus

rien. U éearte ses lèvres desséchées, presse la grapfke et en fait eiii

tfer le suc. Le malade reprend un peu de vigueur, la pai'ole lui re-

vient, il reconnaît Félix et lui dit : Vous venea bien tard ; il y ;

longtemps qweDieu «n'avait promis quevous viendriez à mon secoursJ

L'état où vous me trouvez fait bien voir que je n'ai pas fui par U

crainte de la mort; mais je- me suis défié de la faiblesse de mon

corps: reportez-moi, je vous prie, h mon troupeau, Félix le chargé

aussitôt sur ses épaules et le porte chez lui. L'évêque était logé pauj

vrement, et n'avait qu'une vieille femme pour tout domesticpie.

Félix lui-même, après avoir reçu la bénédiction de Maxime, quj

lui mit la main sur la tête, demeura caché quelque temps dans s^

propre maison. Son père lui avait laissé de grandes richesses; mais

il en avait disitribué la plus grande partie aux pauvres. La persécun

tion s'étant ralentie un peu, il se fit voir au peuple fidèle, qu'U inj

struisait par ses discours et plus encore par l'exemple de ce qu'il availj

souffert. Les païens ne le purent endurer longtemps. Ils allèrent I

ehereher dans sa mai&on, et, apprenant qu'il était descendu au nii-i

Heu de la ville, ou il instruisait les chrétiens, suivant sa coutumeJ

Us y coururent l'épée à la main. Mais soit que ï^ieu les aveuglât, soitt

qu'il lit quelque changement au visage du saint, ils ne purent lerej

connaître. Ils demandaient Félix dans le lieu où il était j ils le deman^

daient à luirmème. Lui, peoonnaissant en ceci la main de Dieu, leuij

dit en riant qu'il ne connaissait point ce Félix qu'ils çherehaientj

Ces* qu'en effet personne ne connaît son propre visage. Les perséi

cuteurs s'en allèrent donc d'un autrecôté j et,, comme ils continumtj

toujours à demander où était Félix, quelqu'un leur dit que o'étaitl

eelui-là même à qui ils venaient de parler. Ils, retournèrent sur leurs!

pas. Mais le saint en étant averti par le bruit du preuple, se cachai

dans une masure qui donnait sur la place. Comme elle était ouverte,!

il eèt été bientôt p«i&, si dans te moment une araignée n'eût fait sa!

toile, qui ferma l'ouverture de ces ruines. Les persécuteurs y étantj

venus, crurent qu'il y aurait de la folie à s'imaginer qu'un horamel

eût pu passer par* là sans rompre une toile d'araignée, ou qu'elle eût!

p» être faite si promptement. ils pensèrent plutôt qu'on avait voiilul

se moquer dfeœi, pomf donner au saint te temps de leur échapper.!

Ils se reljrèrent donc pour le chercher ailleurs. Quand la nuit fut ve-l

nue, il s'en alla dans un quartier plus éloigné, où, étant conduite

Dieu, il trouva une vieille citerne à demi sèche, qui était dans un
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espaw fort élvoit entre deux maisons. H se mit en ce lieu et y de-
meura, à ee qu'on tient, pendant six mois. Dans une des maisons
voisine», ii y avait une sainte femmvî jui le; nourrit durant tout ce
temps sans le savoir; car quand elle avait fait du pain ou cuit de la

viande |onr elle-même, elle allait la mettre sur le bord de la citerne,

UûscouBaître ce qu'elle faisait, croyant au contraire les mettre dans
sa maison, et oubliant aussitôt ce qu'elle avait fait et par où elle

allait ou revenait. Dieu nourrit ainsi miraculeusement son serviteur,

jus^'à ce que la paix fût rendue à l'Église, C'est siint Paulin, de
consul romain devenu évêque de Noie, qui nous apprend, dans ses

I

bymues, ces actions et ces miracles de saint Félix *.

Lii Sicile vit alors une illustre vierge et martyre, sainte Agathe.

I

D'une maison noble et riche, elle s'était consacrée à Die» dès son
enfance. Le gouverneur de l'île, ayant oui parler de sa beauté et de
ses richesses, la considéra comme un objet propre à satisfaire son im-
pudicitéet son avarice, et fit ce qu'il put pour s'en rendre maître. Pr<rfi-

tant des édits de persécution, il donna ordre de l'arrêter. La sainte
&t alors cette prière: Jésus-Christ, souverain Seigneur de toutes,

choses, vous voyez mon cceur, vous savez quel est mon désir;
soyez le seul possesseur de tout ce que je suis, et conservez-moi

I contre le tyran. Je suis votre brebis, rendez-moi digne de vaincre le

démon. Le gouverneur la mit pendant un noois entre tes mains d'une
iDédiante femme pour la séduire; mais en vain. Il lui fit wisuite
subir lui-même un interrogatoire où, lui ayant parié de sa noblesse,

elle répondit que la plus illustre noblesse et la plus véritaUe liberté,

est d'être serviteur de Jésus-Christ. Comme il lui parla d'adorer les

I dieux, elle lui demanda s'il trouverait bon qu'on lui souhaitât qoe sa

I

femme fût comme Vénus, et lui comone Jupiter j ce que le gouver-

]
aeur ne pouvant soufirir,. il la ât firapper au visage et mener en pri-

Ison. Lorsque le tendemain il lui demanda si elle avait songé au
«oyen de sauver sa vie, elle répondit : C'est lésus-Christ ma vie et

non salut. Il la fit alors mettre à la torture; elte la souffrit non-senle-

nent avec pati^ice, mais avec joie . Toujoursplus fnrieux,ilcommanda
qu'on hii tourmentât les mamelles pendant longtemps, et cfii'enfin on

I b lui conpâit. Tyran cruel et impie, lui dit-elle alors, n'avez-vous

I

pas honte de me faire cette injure, vous qui avez sucé la raam^te de

notre mère? 11 la fit remener en nrison, défendant qu'on hii procurât

iwxm l'eDdède et même qu'on lui donnât aucune nourriture. Mais

vers le milieu de la nuit, saint Pierre lui apparut, la guérit et la con-

Ub. Quatrejours après, ayant souffert de nouveaux touvinents/elle

'Enseb., 1. 6, c. 47, et .4c«. SS., 14 ion.
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1

rendit son Ame à Dieu en finissant cette prière : Seigneur mon Dieu,

vous m'avez toujours i)rotég«'îe dès le berceau. C'est vous qui avez

déraciné de mon cœur l'amour du monde et qui m'avez donné la

patience nécessaire pour souffrir. Recevez maintenant mon es

prit *.

A Carthage, dès le commencement de la persécution, le peuple

infidèle cria plusieurs fois dans le cirque et dans l'amphithéâtre

Cyprien aux lions! Ces cris l'obligèrent à se retirer; d'ailleurs il en

avait reçu l'ordre de Dieu. Mais il ne le fit pas tant pour sa sûreté

particulière que pour le repos public de son église, de peur qu'en se

montrant avec trop de confiance, il n'excitât davantage la sédition

qui avait commencé. Cependant il fut proscrit et ses biens confisqués

Les affiches portaient : Si quelqu'un tient ou possède des biens de

Cécilius Cyprien, évêque des chrétiens. Pendant son absence, il ne

cessa point d'assister son troupeau de ses prières et de ses instruc-

tions.

Le tableau que nous lui avons entendu faire du relâchement des

chrétiens de son temps s'appliquait particulièrement à ceux d'Afriqu(

et de Carthage. Aussi le nombre de ceux qui tombèrent y parait-i

avoir été plus grand que partout ailleurs. « Aux premières menaces

de l'ennemi, dit le saint, le plus grand nombre de nos frères a trahi

sa foi ; il n'a point été abattu par la violence de la persécution, mais

s'est abattu lui-même par une chute volontaire. Sans attendre d'être

interrogés ni d'être pris, ils cx)ururent d'eux-mêmes à la place pu

blique, comme s'ils n'eussent attendu que l'occasion. 11 y en eut

si grand nombre qui se présentaient tous à la fois pour renoncer

christianisme, que les magistrats voulaient les remettre au lendemain,

parce qu'il était trop tard ; mais ils suppliaient que l'on ne dilîérà

point. Plusieurs, non contents de se perdre eux-mêmes, pervertis

salent encore les autres. Quelques-uns apportaient leurs enfants e

les présentaient de leurs propres mains pour leur fai'-e perdre
'

grâce du baptême. C'étaient les riches qui étaient les plus faibles e

que leurs biens retenaient, les empêchant de fuir. » Les degrés d

chute étaient différents : les uns avaient sacrifié aux idoles, oi

mangé des viandes immolées ; les autres avaient offert de l'encens

d'autres étaient allés ou avaient envoyé aux magistrats, leur décla

rant qu'ils étaient chrétiens, qu'il ne leur était pas permis

sacrifier, mais offrant de l'argent pour qu'on les exem^ 'ât de ce qu

ne leur était pas permis de faire. Lorsque c'était un magistrat hi

main ou seulement avare, ils en recevaient ou lui donnaient un billi

> Bollan(l.,flCk ^ felr.
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portant qu'ils avaient renoncé à Jésus-Christ et sacrifié aux i*" 'p.s,

quoiqu'ils n'en eussent rien fait; et ces billets ou libelles se lisaient

publiquement. De là le nom de libellatiques que l'on donnait aux

chrétiens qui recouraient à ces certificats de paganisme. Quelques-

iins, si ce n'est pas tous, le firent dans la bonne foi et par ignorance.

Aussi l'Église les reçut-elle en grâce plus facilement que les

autres *.

Au milieu de cette défection générale, il y eut néanmoins un

nombre considérable de chrétiens, à Carthage même, qui confessè-

rent généreusement la foi et furent mis en prison. Il y avait parmi

eux non-seulement des hommes, mais des femmes et des enfants.

Le prêtre Rogatien était à leur tête. Saint Cyprien leur écrivit du

fond de sa retraite pour les féliciter et les exhorter à la persévérance.

il écrivit également à son clergé de pourvoir à leurs besoins, ainsi

qu'à ceux des pauvres qui demeuraient fidèles, avec les sommes

qu'il lui avait laissées à son départ et celles qu'il lui envoyait en-

core. Comme les chrétiens s'empressaient de visiter les confesseurs

en prison, il recommande qu'on n'y aille p&s en grandes troupes, de

peur qu'on n'en refusât l'entrée tout à fait ; il veut aussi que les

prêtres qui offraient le sacrifice dans les prisons des confesseurs, y
aillent tour à tour avec un diacre, parce que le changement de per-

sonnes les rendait moins suspects. D'autres confesseurs avaient

été bannis; quelques-uns d'enire eux se permettaient de revenir

dans leur patrie, ce qui les exposait à être mis à mort, non comme;

chrétiens, mais comme coupables. Parmi ceux qui sortaient de pri-

son ou qui y étaient encore, le grand nombre honoraient parleur con-

duite le glorieux titre de confesseurs de la foi ; mais quelques-uns

le déshonoraient. On en voyait s'enivrer, s'enfler d'orgueil, dire des

paroles outrageantes, se permettre des familiarités scandaleuses.

C'est ce que saint Cyprien déplore dans sa lettre au prêtre Rogatier

et aux autres bons confesseurs, qu'il conjure de réprimer ces dés-

ordres ^.

Les magistrats de Carthage s'étaient contentés jusqu'alors d'em-

prisonner ei de bannir; mais quand le proconsul l'Afrique fut arrivé

dans la ville , on employa les tourments , les fouets , les bâtons, les

chevalets, les ongles de fer, les torches brûlantes. On recommençait

si souvent les tortures, que ce n'était plus le corps des martyrs qi'.c,

ion déchirait, mais leurs plaies. Le 16 du mois d'avril, Mappalicns

fut tourmenté devant le proconsul, et lui dit entre autres choses ;

Vous verrez demain le combat. En eflFet, il mouput le lendemain dans

'Cyp , De Lap , et Ep. M ad Anton. — 2 Epist. C]
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les touriiients <le ta (jut-stion. Sa mère et »« mm avoiwt ew la W.
blesse de renier la foi comme tant d'autres : il wi TCMilut donner de
billet de réconciliation à iKTsonne ; il pria w'ntem»^» qu'on reçAt en
grftoe sa ni«'r«î et sa sauir. Plusieurs autres souffrirent le martyw»
près lui : Paul expira au sortir de la tortun' ; Kortunion, en wntrant
dans la prison

; Bassus, dans un genre de supplice qui nous est in-

connu. Un plus grand nombre mourut de faim dans la prison ménw:
car l'empereur avait ordonné de les faipc mourir de cette sorte. Oux
qui leur survécurent ne recevaient un peu de pain et d'eau que de
cinq jours l'un. Ils passèrent même huit jours dans un cachot infect

sans boire ni manger *. Saint Cyprien leur écrivit pour les féliciteJ

de leur constance et les exhorter à suivre ceux qui avaient déjà renh
porté la couronne *.

Dans une lettre à son clergé, il re<;ommande d'avoir un soin parti-

culier des corps de tous ceux qui mouraient en prison
, quoiqu'ils

n'eussent pas été tourmentés. Il faut les compter entre les bienlieu-
i-eux martyrs, puisqu'ils ont souffert, autant qu'il était en eux, tout

ce qu'ils ont été prêts à souffrir. Il veut qu'on marqre le jour de leur

mort, afin qu'on en put célébrer la mémoire î».vec celle des autres

martyrs, comme il les célébrait lui-même dans sa retraite par des
oblations et des sacrifices ». Dans une autre lettre à ses prêtres et il

ses diacres, lettre qu'il veut qu'on lise au peuple, il exhorte les uns
et les autres à prier Dieu dans les jeûnes et les larmes pour apaiser

sa colère; « car, il faut bien le comprendre, cette tempête qui a ra-

vagé la plus grande partie de notre troupeau et qui le ravage encore,
est venue à cause de nos péchés. Au lieu de faire la volonté du Sei-

gneur, nous nous appliquons à gagner, k augmenter notre patri-

moine. Nous sommes pleins d'orgueil, de jalousies, de divisions:

nous négligeons la simplicité et la foi ; nous avons renoncé au siècle,

de parole et non d'effet ; nous nous plaisons à nous-mêmes et nous

déplaisons à tout le monde. Quels châtiments ne méritons-nous pas,

lorsque les confesseurs eux-mêmes, qui devaient le bon exemple,
n'observent point la discipline? Aussi, tandis que quelques-uns se

vant«nt impudemment et s'élèvent insolemment de la gloire de leur

confession, les tourments sont venus; des tourments sans fin, sans

consolation de mourir ; des tourments qui durent jusqu'à ce qu'ils

abattent, qui n'envoient à la couronne que c^ux que la divine misé-
ricorde leur enlève par la mort. » Il parle ensuite de plusieurs révé-

lations que Dieu avait faites soit à lui, soit à d'autres, et qui toutes

recommandaient de prier ; mais de prier avec un esprit de concorde,

' Acta SS., 7 april. — « Epist. »0, aliàs 9.— » Epist. 12, aliàt 37.
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la non plus de dissension, avec une attention vigilante, et non plus

L sommcHhmt, y joignant pour cet effet la solwiété dans le hwta et

|le manget» Ce qwo l'on devait demander spécialement, c'était le

Iprompt petoiirde la paix, que des révélations annonçaient devoir wv
Iteiiir *.

L'église de Carthage était dans un étal déploraWe. Non*seulemefit

|«plu8 grande partie du peuple avait apostasie, mais encore unepor-

ion du clergé. Formant ainsi la multitude, ces apostats voulaient

ffltror dans l'Église, participer à la sainte eucharistie sans confes-

sion, sans pt^nitencfi convenable, mais comme de force et malgré l'é-

(fV|ue. Ils abusèrent pour cela d'une pratique très-sainte. Nous avons

rii, dans les actes dn martyr saint Pione, que les apostats de Smyrnè

vinrent en sa prison , fondant en larmes et se recommandant à ses

prières, et qu'il leur parla avec une profonde compassion. Dans ces

circonstances, les martyrs donnaient quelquefois des billets de ï^com-

mandation à ces sortes de pénitents. L'Église y avait beaucoup d'é-

(3rd ; et, lorsque les pénitf ts étaient bieti disposés d'ailleurs, elle

jlirégeait pour eux la pénitence satisfactoire , les satisfactions sura-

liondantes des martyrs y suppléant et leur étant appliqu(H?3. Les

[ipostats de Carthage allèrent donc trouver le petit nombre de fidèles

qui avaient confessé la foi et se trouvaient en prison, atin d'en rece-

voir de ces billets d'indulgence. Parmi ces confesseurs, tous n'étaient

|)asdela discrétion dn martyr saint Mappalicus, qui, sans donner dé

Wllet écrit à personne , se contenta d'intercéder pour sa mère et sa

saur. Plusieurs, mais particulièrement un nommé Lucien, en don-

naient indistinctement, soit en son nom, soit au nom des martyrs dont

ilsdisaient avoir reçu l'ordre. Il y avait de ces billets conçus en termes

généraux : Qu'un tel soit admis à la communion avec les siens ) en

sorte qu'une seule personne pouvait en présenter vingt, ou trente au-

tres, comme ses parents ou domestiques. Les choses allèrent si loin,

ijii'il y eut des gens à tratit{uer de ces billets d'indulgence. Ce qui

augmenta le mal, c'est qu'au lieu de réserver l'examen des apostatis

àl'évêque, et après la paix de l'Eglise, quelques prêtres leur don-

naient l'eucharistie sans pénitence, ni confession, ni imposition lies

mains. Saint Cyprien se plaint de ces abus dans plusieurs lettres.

Dans ces circonstances ditliciles, le secours le plus puissant, pour

soutenir et relever son église, lui vint de Uome. Dès le commence-
ment de la i)ersécut4on, le clergé romain lui avait écrit pour l'infoï-

mer du martyre de saint Fabien. Mais, ayant appris au même temps

que saint Cyprien s'était retiré, le même clergé, par la même occa-

Cyp., Epist. 8, aliàs 11.
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sion du sous-diacre Crementius, qui s'en retournait de Rome e>

Afrique, écrivit au clergé de Carthage pour lui recommander d'avoii

soin de cette église, tel qu'un bon pasteur qui donne sa vie pour sei

brebis, et non pas tel qu'un mercenaire qui s'enfuit quand il voil

venir ie loup. « Nous vous y exhortons non-seulement en paroles
mais, comme vous pourrez l'apprendre de ceu\ qui vont d'ici veri

vous, nous avons fait et nous faisons, par la grâce de Dieu, tout (

que nous vous recommandons; au milieu des inquiétudes et des p^.

rils dont nous environne le siècle, craignant Dieu plus que les hom
mes, les peines éternelles plus qu'une injure de peu de durée, noiii

n'abandonnons pas nos frères, mais les exhortons à être fermes dani

la foi et prêts à aller avec le Seigneur. Nous en avons même rameiii

de ceux que déjà l'on faisait monter au Capitole pour les contraiii

dre aux sacrifices. Cette église est ferme dans la foi
, quoiqu

quelques-uns soient tombés, soit par respect humain, à cause é
leurs dignités, soit par crainte, se voyant pris. Nous les avons sépa
rés de nous, mais nous ne les abandonnons pas, de peur qu'ils m
deviennent pires. Vous devez faire de même et relever le courage d
ceux qui sont tombés, afin que, s'ils sont repris, ils puissent confes
ser ie nom de Jésus-Christ, et réparer ainsi leur faute. Si, étan

malades, ils se repentent et désirent la communion, il faut les secou
rir. Quant aux veuves ou aux infirmes qui ne peuvent s'entretenir

ou à d'autres qui soient en prison ou chassés de chez eux, quelquui
doit avoir soin de les servir. Les catéchumènes qui tombent malade
ne doivent point être trompés dans leur attente, et on doit ies assis

ter. Et, ce qui est encore plus important, c'est la sépulture des mar
tyrs et des autres fidèles, dont ceux qui ont la charge seront respon
sables. Fasse le Seigneur qu'il nous trouve tous appliqués à cesm
vres. Les frères qui sent dans les fers vous saluent, et, avec eux, le;

prêtres et toute l'Église, laquelle veille avec une souveraine sollicitude,

pour tous ceux qui invoquent le nom du Seigneur. Nous vous prions,;

vous qui avez le zèle de Dieu, d'envoyer copie de cette lettre à tous|

«eux à qui vous le pourrez, même par un exprès, afin qu'ils demeii
rent courageux et inébranlables dans la foi *.»

Telle était l'Église romaine. Privée de son chef par le martyre,

exposée aux plus rudes coups des persécuteurs, non-seulement elle

est ferme, mais elle communique de sa fermeté aux autres églises,

sur qui elle ne cesse de veiller. C'est d'elle que Carthage et l'Afrique

reçoivent le précepte et l'exemple pour se conduire dans ces temps

difiiciles. préc^ipte et exem>^ie dont

• Epist. 3, inter fj/p.

in*
iiiti VIJ pi iCII Cl ses cofi-
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ciles ne feront que dt^ applications selon les lieux et les personnes.

Le saint, ayant reçu ces deux lettres, répondit à la première par un
court éloge du pape Fabien et de son clergé. Mais comme la seconde

renfermait comme une censure indirecte de sa propre conduite, et

que d'ailleurs elle ne marquait pas clairement de qui elle venait ni à

qui elle était adressée, il craignit qu'on n'y eût altéré quelque chose,

et la renvoya à Rome pour savoir si elle était entièrement authenti-

que. Quand il en fut assuré, il écrivit aux prêtres et aux diacres de

Rome une seconde lettre, pour leur expliquer les motifs de sa re-

traite, dont on ne leur avait pas fait un rapport assez fidèle, et leur

tendre compte en même temps de la conduite qu'il avait tenue de-

puis. A cet effeti il leur envoya les lettres qu'il avait écrites dans sa

retraite, au nombre de treize, afin de leur apprendre plus authenti-

quement comme tout s'était passé et comme il s'était conformé à

leur avis touchant les apostats qui tomberaient malades. Quant aux

autres, il remettait à en examiner les causes avec ses collègues,

lorsque l'Eglise aurait la paix, et à leur en communiquer à eux-

mêmes les résolutions, afin de pouvoir ainsi terminer chaque chose

mûrement.

Parmi les confesseurs de Rome, il y en avait un originaire d'Afi-i-

que, à ce qu'il paraît : son nom était Célérin. Il avait confessé le pre-

mier dans cette persécution, souffert de longs tourments et dix-neuf

jours de prison, étant aux fers, avec la faim et la soif; il portait sur

son corps plusieurs cicatrices. Son aïeule, Célérine, et ses oncles,

Laurent et Ignace, avaient souffert le martyre, et on offrait le sacri-

Ece en leur mémoire. li était l'ami du confesseur Lucien de Garthage,

mais aussi humble que celui-ci était téméraire et indiscret. Parmi les

femmes qui avaient eu le malheur de sacrifier aux idoles, se trouvait

sa propre sœur. Elles faisaient pénitence. Cependant, ni lui ni les au-

tres confesseurs de Rome ne s'arrogèrent de leur donner la paix. Il

écrivit, au contraire, une lettre admirable d'humilité à Lucien, pour

les recommander à ses prières. Après les témoignages de la ^!us ten-

dre et de la plus sainte amitié, il lui marque son extrême douleur

pour la chute de ces personnes.

« C'est pourquoi, ajoute-t-il, j'ai passé dans les larmes la joie de la

Pâque, pleurant jour et nuit, couvert d'un cilice et de cendre, jusqu'à

ce que Notre-Seigneur Jésus-Christ, par sa grâce et par son interces-

sion, ou par celle que vous demanderez à nos frères qui seront c/>u-

ronnés, leur accorde le pardon de leur crime. Car je me souviens de

votre charité, ût je lié dûutc point que vous ne soyez touché de la

faute de nos^urs, Numérie et Candide, que vous connaissez. Si

vous intercédez pour elles auprès de Jésus-Christ, vous qui êtes ses
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martyrs, Je cnois qu'il leur pardonnera, en «onsidératiôn de h pèaU
tenoe qu'elles ont faite et des assistance* qu'elles ont randues à fiosl
frères qui, étant kinnis, sont venus id de chez tms et vôos teRésml
témoigiMge. ie vous prie donc, mon seigneur, de parier à mes ^i
gneurs vos frères de nos sœurs Numérie et Candide, et de eoniuf»!
ceux qui feront couronnés les pi«emiers de leur remettre ce péché
Car pour Etecuse, elle n'a fait que donner de l'aient pour- se mcheJ
ter de «acrifier

;
elle n'est montée que jusqu'à TVia-Fata : c'était un

lieu dans la grande place de Rome^ elle est descendue aussitôt, et »
sais fort feien qu'elle n'a point sacrifié. Leur cause ayant été examU
née, ceux qui gouvernent l'église leur ont ordonné de demeurer ain«il
jusqu'à ce qu'il y ait un évêque. Je vous supplie donc, mon bien-aim^
seignew Lucien, de rapporter ceci à tous mes seigweurs vos frèreJ
les confesseurs. Ainsi Jésus-Christ veuille vous donner la cmmJ
que vous avea méritée, lion^seulement par votre confession, matt
par tout te cours de votre vie, qui a été un exemple de vertu. Car
vous devez savoir que je ne suis pas le seul qui demande cela pm\
elles, mais Statius, Sévérien et tous les confesseurs qui sont vemiJ
ici de chez vous. Elles ont été les recevoir au port, les ont amenés
dans la ville, les ont assistés jusqu'au nombre de soixante^îinq, et
contmuent jusqu'à présent à les assister en toutes ciioses ; car ils

logent tous chez elles. Macaire vous salue avec ses soeurs, Cornélle
et Eraérite, qui se réjouissent de votre glorieuse confession, ettotts
les autres frères ainsi, que Saturnin, qui a aussi confe.ssé courageu»
sèment sous les ongles de fer : lui encore vous prie instamment de
la même diose. »

f

Il eût été à souhaiter que tous les confesseurs de Carthage eussent
eu la modestie et la réserve, tous les prêtres la sagesse, tous les tom-
bes 1 hun.bJ'^ componction que nous voyons ici dans ceux de Rome.
Mais Lucien fut loin d'imiter en tout son ami Célérin. Dans sa ré-
ponse, il témoigi:, d'abord une grande ronftision de ce que Célérin
n osait l'appeler son frère : « Moi, dit-il, qui n'ai confessé le nom de
Dieu que devant de petites gens, c'est-à-dire les magistrats municN
paux de Carthage et en tremblant; au lieu que mis avez épouvanté
ce grand serpent, précurseur de l'Anteclirist, « c'est-à^ire l'empereur
Decius. Venant ensuite au sujet de la lettre, il déclare qu'au nL du
martyr Paul et de ses compagnons, lui et les autres confesseurs don-na^t la |)a,x «Numérie et Candide. Il parle de ce qu'il avait smi^
lert et de ce qu il souffrait enoore, et conclut : « Je demande donc
que quand le Seigneur aura donné la paix à rÉfflise. suivaia v^^^
ae Faui et notre conclusion, elles aient la paix, après avoir explimié
la cause devant l'évêque et avoir fait l'exomologèse : et non-seule-
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l cites, nais encore celles à qui vous savez que s'applique notié"*•»
-. ^i

cependant, poussé d'ailleurs par quelques pifêtres et di«^)

i indisciplinés, continuait toujours à presser la réconciliation dê«:
ats, en vertu des billets des confesseurs de Carthage. Mais ayant'
i lettres par lesquelles saint Cyprien ordonnait de les diflférer, 9k

(n'est dans les cas de maladie, il vint à cet excès de témérité d'é^
au nom de tous les confesseurs la lettre qui suit : « Tous le$>

afesseurs au pape Cyprien, salut. Sachez que nous avons donné la

lix à tous ceux dont vous serez infornïé comme ils se sontconduiU»
puis leur péché, et nous voulons que vous le fessiez savoir aux au-;

iévêques. Nous souhaitons que vous ayez la paix avec les saints*
tyrs. En présence d'un exorciste et d'un lecteur : écrit par Lu-'
.. » Le nom de Pape ou Père se donnait alors généralement à tous

sévêques, et quelquefois même à de simples prêtres. o

I

Saint Cyprien, ayant reçu ce billet, écrivit à ses prêtres etàses dia-
ide s'en tenir à ce qu'il leur avait écrit précédemment au sujet

s apostats, « pa-ce que, dit-il, c'est uneaffuirequi nous regarde-
wsetque nous devons juger en commun. C'est pourquoi je n'ose la
téjuger ni me l'attribuer seul. J'ai envoyé copie des lettres que je
«s ai écrites à plusieurs de mes collègues, qui m'ont répondu qu'ils
laierit du même avis, et qu'il fallait nous y tenir jusqu'à ce que nous
(oissions nous assembler et examiner les cas particuliers. Et afin que

i sachiez ce que m'a écrit Caldonius, mon collègue, et ne que je
ùai répondu, j'ai joint à cette lettre la copie de la sienne et de m«i
|éponse, et je vous prie de lire le tout à nos frères, afin qu'ils se dis-

^

ent de plus en plus à la pénitence a. » i

Caldonius l'avait consulté s'il fallait donner la paix à des chrétiens
li, ayant succombé une première fois, s'étaient relevés à la seconde,

1
avaient souffert la perte de leurs biens et le bannissement pour
"s pénitence et suivre Jésus-Christ. Son avis était qu'il fallait les

«voir à la communion, comme ayant réparé leur péché ; cepen-
fantil n'osait le décider tout seul. Saint Cyprien approuve son sen-

«nt, et le prie d'en donner connaissance aux autres évêques ». On
oit par tout ceci qu'il n'y avait point encore en Afrique, comme il y

Ivaità Rome, une discipline arrêtée et connue d'avance. i

Une autre cause d'embarras et d'indécision pour Carthage, était

jwn-seulement l'absence de saint Cyprien, mais encore la résolution
Iparticulière qu'il avait prise, dès ie commencement de son épiscopat,

*Apui Cyp.,epitt. Jl et 22.- « Epist. Î3, 2C, ttUàs 17, 18.- » Epist. 24, 25.
|tli(ltio,20. Galllau.
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de ne rien faire de considérable sans le conseil de son clergé et la paJ
ticipation de son peuple. Bien des affaires restant ainsi en suspenl
on conçoit sans peine que des esprits brouillons en profitèrent poui
augmenter le mal et pousser au schisme. Avec beaucoup de piétél
mais peu de lumières, Lucien était un de ces brouillons. Par suite d1
son étrange lettre au saint évêque, on vit en divers endroits les pej
pies s'élever contre les prélats et exiger d'eux sur-le-champ la pJ
qu'ils croyaient leur avoir été accordée à tous par les martyrs etlj
confesseurs, et par ces clameurs tumultueuses ils en épouvantèrenl
quelques-uns et abattirent leur constance. Ce mal, qui avait pris naij
sance à Carthage, y fit aussi un grand éclat. Et ceux qu'on avait eu dj
de la peine à retenir par le passé, s'enflammant de nouveau parcettl
lettre de Lucien, faisaient plus de trouble que jamais.

Saint Cyprien était donc dans une grande peine, lorsque Dieu lu
envoya un secours considérable. Le clergé de Rome, avant raêni]
que d'avoir reçu sa lettre, écrivit au clergé de Carthage et luiexposl
clairement son sentiment, tant contreceux qui avaient sacrifié auxidol
les, que contre les libellatiques mêmes, c'est-à-dire ceux qui, n'ayanl
pas sacrifié, donnaient cependant ou recevaient des billets pouratf
tester qu'ils l'avaient fait. Il assimile leur péché à celui des autres
Les confesseurs de Rome écrivirent dans le même temps et le mêmJ
esprit a ceux de Carthage

; et saint Cyprien loue ces deux lettres, o-J
nous n'avons plus, comme respirant toute la vigueur de l'Évangile el
la plus grande fermeté de la discipline. 11 dit qu'il en avait été puis]
samment soutenu et qu'elles terminaient divinement la question
car, avant qu'ils eussent reçu sa lettre, elles montraient qu'ils étaieni
immuablement et unanimement d'accord avec lui. Le clergé roi
main, qui écrivit dans le même sens en Sicile, déclare, de son côté]
que sans la lettre si forte et si excellente des confesseurs de Rome, ilj

eût été bien difficile de réparer les brèches que l'indiscrétion de ceux
de Carthage avait faites à la discipline évangélique. On voit com-
bien le mal était grand, mais aussi combien la déclaration des Ro,
mains vint à propos. Saint Cyprien les en remercia par deux lettres:

1 une aux prêtres et aux diacres, auxquels il apprend la nouvelle in-l

discrétion de Lucientouchant son étrange billet, et les suites fâcheusesl
quelle produisait en Afrique; àsa lettre, il joignait la correspon-f
dance de Lucien avec Célérin, ainsi que sa propre correspondanco
avec l'évêque Caldonius et avec son clergé de Carthage. La se-j

conde lettre était aux prêtres Moïse et Maxime, et aux autres confes-
seurs qui étaient encore en prison à Rome, \ ur les congratuler dt'|

leur généreuse confession, et encore plus de leur fermeté à main-

j

tenir la discipline. Il ordonna même un lecteur et un sous-diacre,
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BUT porter ces lettres avec toutes les formalités canoniques *.

Les prêtres et les diacres de Rome, ayant enfin reçu toutes les piè-

î
que leur envoyait saint Cyprien, lui répondirent par une admi-

ble lettre où ils approuvent entièrement sa conduite, blâmant l'in-

^scrétion des apostats, et encoreplus ceux qui les excitaient: «Rien
iplus convenable dans la paix, rien de plus néc/Cssaire dans la

lierre d'une persécution
,
que de se tenir fermes à la discipline de

fÉglise; l'abandonner, serait abandonner le gouvernail dans la tem-

p. Et ce n'est pas une résolution formée depuis peu chez nous
;

ïtte sévérité, cette foi, cette discipline, s'y trouvent anciennes. L'A-

utre n'aurait pas dit que l'on parlait de notre foi dans tout le monde,
si dès lors elle n'eût jeté de fortes racines ; et ce serait un grand crime
yégénérer d'une telle gloire. Qu'ainsi ne soit, nos lettres précé-

pentes en sont des preuves.

A Dieu ne plaise que l'Église romaine perde sa vigueur par une
jàcilité profane, et qu'elle relâche les nerfs de la sévérité, en renver-

lant la majesté de la foi. Quand on voit nos frères, non-seulement

jtenversés, mais tombant encore tous les jours, leur accorder le re-

Ifflède prématuré d'une réconciliation qui ne leur servira de rien,

It'est, par une fausse miséricorde, ajouter de nouvelles plaies à celles

lie l'apostasie : en ôtant à ces malheureux le remède même de la

jpénitence, ce n'est pas guérir, mais, si nous voulons dire le vrai,

Ic'est tuer. Nous avons une nécessité plus pressante de différer, nous
|i|ui, depuis la mort de Fabien de glorieuse mémoire, par la difficulté

Idu temps , n'avons pu encore avoir d'évêque pour régler tout ceci

let pour examiner avec autorité et conseil ceux qui sont tombés. En
lœtte grande affaire , nous sommes de votre avis, qu'il faut attendre

la paix de l'Église et ensuite examiner la cause des apostats, en con-

lîultant avec les évêques, les prêtres, les diacres, les confesseurs et

Iles laïques qui sont demeurés fermes. Car il nous semble que ce serait

nous charger d'une grande haine, si un seul prononçait sur un crime

commis par tant de personnes ; un décret ne peut être ferme, sans

I

avoir le consentement de plusieurs.

« Regardez le monde entier ravagé et plein des ruines de ceux qui

I

sont tombés ; un mal si étendu demande de grands conseils et de

grands remèdes ; et comme ceux qui sont tombés, sont tombés par

aveuglement et faute de précaution, ceux qui veulent réparer ce mal
doivent y employer toute la sagesse des meilleurs conseils, de peur
(|ue ce qui ne serait pas fait comme il faut ne soit jugé de tous comme

I

nul. Prions les uns pour les autres. Prions pour ceux qui sont tom-

^^i

'
1

\

1

1 '
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1

' * m

Episl. 23, 25.
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béSf afîitt qu'ils. s*> n;lèveiit, qu'ils recouuiiiâfieut la grandeur de leu

erime^ qu'ils eu deviennent péiûtents et patients ; qu'ils nt troublen

|>oint, par tour inquiétude, l'état eneore flottant de l'Égtbe, de
d'y aUumer une persécution intestine. Qu'ils frappent aux
miûs qu'ils ne les l>risent pas. L'humilité, les gémissements^ tes L
mesy telles sont les armes qu'ils doivent employer. Dieu est indu
gent, mais il exige aussi l'cJoeervation de ses préceptes. Il appelle al

festin, mais il jette dehors qui n'a pas la robe nuptiale. Il a prépar]

le eiel, mais il a aussi préparé l'enfer. 1

« Cherchant donc à garder ce tempérament, nous avons consuM
longtemps et en grand nombre, avec quelques évéques de notre .

sinage et avec ceux que la persécution a chassés ici des autres pro

vinces âkMgnées, et nous avons cru qu'il ne fallait rien innover ava

l'établissement d'un évêque, mais tenir en suspens ceux qui pew
attendre» Et à l'égard de ceux qui se trouvent eu péril de naort, qu'a]

près avcwr fait pénitence et témoigné souvent la détestation de
Ï>éehé8, s'ils donnent des signes d'un vrai repentir par leurs fer .

et leurs gémissements, quand il n'y aura plus bnmatnefuent é'esfé]

ranee qu'ils puissent vivre^ qu'en ce cas on les secoure avec grandJ

précaution. Dieu sait ce qu'il en fait et comment il règle son juge]

ment; c'est à nous à fM^endrebien garde que les méchants netoue,

notre excessive facilité^ et que ks vrais pénitents ne nous aecusenj

de dureté et de cruauté *. » {•?.•.

Ce décret du ctergé de Hmsue fut écrit et récité par Novatien,

souscrit par les autres prêtres, entre autres par le confesseur Moïse]

Ensuite les lettres en furent envoyées par tout le monde, pour \mt i

la ccmnaissanee de toutes leségUses; et à celle qui était pour
ifaage, on joignit la copie de celle qui était potir la Sicile. AveeeeH
lettre, saint Cyprien reçut aussi eeiles des prêtres Moïse et MaxkaeJ
des diacres Nicostrateet Rufin et des autres confiesseurs qui étaieflt|

prisonniers à Rome, et qui répondaiwit à ta sienne avec de gra

actions de grâces, l'appelant tout à la fois évêque ^ frère et pape K ll|

en fit part à son clergé, lui recommandant d'en donner cannais

à tout le monde, et même d'en laisser prendre copie aux ecclésiasti-

ques étrangers, afin que tous agissent de concert pour régler ainsi]

les églises en attendant.

Cependant les apostats, pressant to»\jours leur rétaMissement, écri-l

virent k saint Cyprien comme au nom de toute l'Églisey prétendant

qii«ta paix tew était duo, et que le martyi? Paul l'avait donnée à

tous. Cyprien leur répondit : « Notre-^igneur, établissant la dignité
|

* Àpud Cypr. Epist. 3!. — * Epi; t. 26.
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lévéque et la constitution de son Église, dit à Pierre i Tu es Pierre,

U $ur cette lûerre je bâtirai moa Église, et les portes de fenfer ne la

liNDCFont pas ; et à toi je donnerai les clefs du royaume des deux ; et

llottt ce que tu lieras sur la t^rre sera lié dans les eieux, et tout ce

Le tu délieras sur la terre sera délié dans les eieux. C'est de là que^

Ipir la suite des temps et des successions, découle et l'ordination des

lévéque&et la constitution die l'ÉgHse, en sorte que l'Église soit éta-

mi sur les évéques, et que toute affaire ecclésiastique se règto par

\m- »

Le raisoiuiement du saint repose sur ce principe de TertuUien :

II» Seigneur a laissé les clefs du ciel à Pierre, et par lui à l'ÉgHse *.

IComme dit encore saint Optât deMilève : Pierre seul a reçu les elefs,

liais pour les communiquer aux autres *. D'après cela, l'épiscopat

Itst un, et dans sa source, qui est Jésus-Christ, et dans son canal, qui

lest saint Pierre.

« Tout ceci étant donc fondé sur la loi de Dieu, reprend saint Cy-

l^ien, je m'étonne que quelques-uns aient eu l'audacieuse témérité

le vouloir m'éerire au nom de l'Église, tandis que TÉglise consiste

Ikis l'évéque et dans le clergé, et dans tous ceux qui sont demeurés

litrmes. Car à Dieu ne plaise de permettre que le nombre de<$ apostats

|('»ppeUe l'Église ; il n'est pas le Dieu des morts, mais des vivants. S'ils

liODt l'Église, que reste-t-il, sinon que nous les priions de vouloir bien

Isous recevoir? Qu^ques-uns qui, avant leur chute, s'étaient signalés

lism l'Église par leurs bonnes œuvres, m'ont écrit depuis peu avec

mmilité et modestie, disant qu'eneore qu'ils eussent un billet des

iBwtyrs!, ils ne voulaient pas demander la paix à eontrcxtemps, mais

littendre notre retour^ disant que la paix leur en serait alors encore

Ipltts agréable. Vous donc qui venez de m'écrire, raarquea^moi vos

|doibs, afin que je sache à qui je dois répondre ^.*

H approuva aussi la conduite de son clergé, qui, de l'avis des évê<

l^es qui s'étaient trouvés à Cartbage, avait résolu de ne point corn*

Buoiquer avec Gaïus, prêtre delVtlde, et avec son diacre, parce qu'ils

avaient communiqué avec tes apostats et présenté leurs offrandes.

Hénae après en avoir été repris deux fois par les évéques, iks avaient

hersisté. Cyprien ordonna d'en user demême à l'égard des prêtres et

Us diacres étrangers qui pourraient tomber dans ta même faute. Ils

l'avaient aussi consulté touchant Philumène et Fortunat, sous-dia-

eres, et Favorin, acolyte, qui étaient revenus après s'être retirés. II

wdonne qu'ils s'abstiennent seulement de recevoir hi distribution

|qttl leur était due par mois, comme clercs, sans être privés de leurs

' Tert., Scorp., n. 10, — * Optaf, 1. 7, Conira Parmen., n. 3. — ' E^ist. 27.
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fonctions. Mais, au reste, il déclare qu'il ne peut juger seul cette af-|

faire, attendu que beaucoup de clercs étaient encore absents, et que
la cause de chacun devait être examinée, non-seulement avec

collègues, mais encore avec tout le peuple, car il s'agissait d'établir

une règle pour l'avenir.

Il y avait encore une raison particulière qui obligeait saint CyJ
prien à user en ceci d'une grande circonspection : c'est qu'il était luiH

même dans le cas de ses clercs ; lui aussi s'était retiré et n'était pa

encore revenu. Ce serait donc raisonner mal de conclure de cesl

ménagements que dictait la prudence, que telle était généralementi

la forme des jugements ecclésiastiques. Il donna encore avis de touti

ceci au clergé de Rome, et lui envoya les copies de ses lettres, eiJ

particulier de celle où il montre l'épiscopat uni et un dans saina

Pierre. Il les avertissait en même temps de se donner de garde de Prin

vat, évêque hérétique de Lambèse.

Dans sa réponse, le clergé de Rome loue sa fermeté et son zèle, eu

blâme extrêmement les demandes téméraires des apostats. Sur l'arJ

ticle de Privât de Lambèse, ils disaient : « Vous avez suivi votre couj

tume, en nous donnant avis de ce qui vous touche ; car nous devona

tous veiller pour le corps de toute l'Église, dont les membres sonj

distribués par toutes les provinces. Mais, même avant d'avoir reçu

vos lettres, l'artifice de ce fourbe ne nous avait point échappé. Uii

certain Futurus, porte-étendard du parti de Privât, était venu pouj

tâcher d'obtenir artificieusement des lettres de nous; mais il ne noui

en a pas plus imposé qu'il n'a reçu de lettres *. » On voit ici und

nouvelle preuve de l'intérêt que mettaient dès lors les hérétique]

mêmes aux voyages de Rome pour y obtenir quelque faveur.

Plus tard, le confesseur Célérin, venu de Rome à Carthage, allJ

trouver saint Cyprien dans sa retraite et l'entretint des sentiments dd

respect et d'affection que Moïee et les autres confesseurs de Romd
avaient pour lui. Ce qui porta le saint à leur écrire encore pour les en

remercier et les féliciter de leurs longues souffrances, car il y avait!

environ un an qu'ils étaient en prison. Quelque temps après, un ceJ

tain nombre d'évêques étant venus le trouver, il ordonna lecteur cej

illustre confesseur, ainsi qu'un jeune homme nommé Aurélius.

dernier avait confessé Jésus-Christ deux fois : premièrement devant]

les magistrats de Carthage, qui l'avaient banni; ensuite danslaplao

publique, où il avait souffert des tourments en la présence du pro-l

consul. Ses mœurs étaient très-pures, avec une humilité et une mo-|

destie singulières. Il méritait un rang plus élevé ; mais, comme il étaiU

• Epist. 80.
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jencore jeune, saint Cyprien le fit commencer par la charge de lec-

jleur, qu'il exerça pour la première fois le dimanche, en lisant publi-

lijuement l'Évangile, comme pour annoncer la paix rendue à l'Eglise.

jCélérin était si humble, qu'il ne put se résoudre à accepter la dignité

lie lecteur qu'après y avoir été contraint par une vision céleste. Cy-
Iprien ordonna aussi prêtre un autre confesseur appelé Numidique.

Ic'était un homme plus âgé, qui, par ses exhortations, avait fortifié

|in grand nombre de martyrs lapidés et brûlés. Il avait vu avec une
lainte joie sa femme, qu'il chérissait, brûler avec les autres. Lui-

linême, demi-brûlé et accablé de pierres, avait été laissé pour mort
;

lia fille, cherchant son corps, lui trouva encore de la vie, le retira et

Ibfit revenir en santé. Cyprien le mit au nombre des prêtres de l'é-

glise de Carihage, pour réparer la chute de quelques autres, espé-

hnt, avec le temps, l'élever à un plus haut rang. Suivant sa cou-

ll«me, il donna avis de tout ceci à son clergé et à son peuple *.

La persécution ayant cessé, le saint se réjouissait de retourner à

ICarthage et d'y célébrer la Pâques avec son peuple ; en S51 , Pâques
t le 23 mars. Un fâcheux incident vint y mettre obstacle. Un

lichisme s'était formé dans l'église de Carthage. Il y avait un nommé
IFélicissime, qui, par ses richesses et ses artifices, à ce qu'il paraît,

Is'était acquis une certaine considération. Il avait, ce semble, une
klise dans sa maison située sur la montagne, probablement la partie

Ik plus élevée de la ville. C'était, du reste, un homme convaincu de
Ihudes et de rapines ; des chrétiens dignes de foi l'accusaient d'adul-

Itère et offraient de le prouver. Il s'était appliqué à attirer à lui les

[confesseurs qui voulaient relâcher la discipline, et même à flatter les

Itpostats qui demandaient avec importunité leur réconciliation. Il

Iforma de cette manière un parti dont il tut le chef apparent.

Saint Cyprien avait envoyé deux évêques avec deux prêtres, pour
ieiaminer, en son absence, les besoins des frères et fournir ce qui

lierait nécessaire à ceux qui voulaient exercer leurs métiers. En même
llemps ils devaient examiner l'âge, la condition et le mérite de cha-

Icun, afin qu'à son retour il pût les reconnaître tous parfaitem:)nt, et

lélever aux charges ecclésiastiques ceux que leur humilité et leur

liiouceur en rendraient dignes. Félicissime s'opposa à cet examen,
Imenaça ceux qui s'y étaient présentés les premiers, les intimidant

hvec violence, et déclara que ceux qui obéiraient à Cyprien, ne com-
jmiiniqueraient point avec lui sur la montagne. Le saint évêque, l'ayant

jappris avec la plus vive douleur, prononça contre lui la même con-

IJamnation, et le déclara excommunié. Il excommunia aussi Âu-

$

^Epist. 33, 3 i et 35.
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gende, qui s'était joint a\\\ schisroatiques, et menaça de la mémnl
peine tous ceux qui s'y joyindraient. Il en écrivit aux deux évéquesf

et aux deux prêtres qu'il avait faits ses vicaires, et les chargea de lire]

sa lettre aux frères et de l'envoyer au clergé de Carthage ou phitôtj

de Ro> le, avec les noms des schismatiques. Ils le firent, et déclarè-

rPîit excommuniés Félicissime et Augende, avec sept autres person-

nes, dont deux avaient été exilées pour la foi *.

On vit bientôt quelle était la véritable cause de ce schisme. Quel-j

que temps avai>t la Pâques, cinq prêtres du clergé de saint Cyprien

se joignirent à F'élicissime. C'étaient les mêmes qui s'étaient opposcsl

d'abord à l'élection du saint. Ils étaient les auteurs secrets de l'in-f

discrétion de certains confesseurs et de l'insubordination des apo-

stats. Par le schisme, ils s'excommunièrent eux-mêmes. De leur nom-

bre était Novat, homme inquiet, amateur de nouveautés et suspectj

aux évêques pour la foi ;
présomptueux, avare, flatteur, séditieux,!

ennemi de la paix. Il avait dépouillé des pupilles et des veuves, etj

détourné les deniers de l'église ; il avait laissé mourir de faim son

père dans un village, sans même prendre soin de l'enterrer : il avaiti

fait avorter sa femme, lui donnant un coup de pied comme elle étaitj

enceinte : ce qui pouvait être arrivé avant qu'il fût prêtre. Les frèresj

pressaient pour le faire punir de tant de crimes; il devait être déposéj

et même excommunié : le jour de son jugement était proche, quand

la .persécution commença et le mit en sûreté, empêchant les év^j

ques de s'assembler. Pour prévenir leur jugement, il se sépara eq

excita les autres à se séparer de l'évêque. Une de ses premières en-j

treprises fut d'établir Félicissime diacre.

Saint Cyprien éc ivit, sur la défection de ces cinq prêtres, une

grande lettre à tout iion peuple, tant à ceux qui étaient tombés qu'aud

autres pour exhor*:er les uns à demeurer fermes dans la communionj

de I Église, et les autres à ne point se laisser emporter aux promesses

trompeuses d'une fausse paix, afin que ceux qui avaient voulu périrj

en quif^ant l'Église, périssent seuls dans leur révolte. I! dit que ette

nouvelle tempête sera la dernière partie de la persécution, et qu'elle

]>assera bientôt par la protection de Dieu. Il fait espérer à son peu-j

pie qu'il retournerait à Carthage après Pâques avec ses collègues,!

et que là ils examineraient ensemble l'affaire de ceux qui étdientl

tombés; mais que si quelqu'un d'eux se joignait à Félicissime, il dé-j

clare qu'il ne pourrait plus rentrer dan la communion des évêques ^.1

Il écrivit sans doute encore à son cierge sur le même sujet) maissaj

lettre n'est point venue jusqu'à nous.

> Epist. 38. — » Epist. 40.
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Cependant l'Église romaine, après un veuvage de seize mois, re-

I

voyait un premier pasteur : c'était saint Corneille, élu Pape vers le

Imois de juin 254. Voici ce qu'en écrivit plus tard samt Cyprlen à un'

(Ht^que d'Afrique : « Ce qui relève beaucoup notre très-cher frère

I

Corneille devant Dieu, devant Jésus-Christ, devant son Église et de-

vant tous nos collègues, c'est qu'il n'est pas monté tout d'un coup
àlépiscopat; car il n'est arrivé a ce suprême degré du sacerdoce

que par tous les degrés que la discipline demande
; qu'après avoir

passé par tous los ministères ecclésiastiques, et avoir souvent attiré

les grâces de Dieu sur lui par les services qu'il lui rendait dans ces

emplois tout divins. De plus, il n'a brigué ni souhaité cette dignité.

1 ne s'y est point ingéré de lui-même, comme ceux qui se laissent

I

enfler par l'orgueil et l'ambition. On n'a vu en lui qu'un esprit tran-

quille et modeste, comme dans ceux que Dieu même fait choisir pour
évêques

;
que la pudeur si naturelle à la conscience pure des vier-

ges
;
que l'humilité d'un cœur qui aime naturellement la chasteté et

qui l'a toujours gardée avec soin. Aussi n'a-t-il pas fait violence pour
devenir évêque, comme il y en a qui le font ; mais il a souffert vio-

lence pour consentir à l'être. Il a été fait évêrjue par plusieurs de
nos collègues qui étaient alors à Rome, et qui nous ont écrit les let-

tres les plus honorables de son ordination. Oui, Corneille a été fait

évêque par le jugement de Dieu et de son Christ, par le témoignage

de presque tous les clercs, par le suffrage du peuple présent, et

d'entre les ministres de l'autel les plus anciens et les plus saints,

lorsque personne ne l'eut été fait avant lui, et que la place de Fabien,

I

c'est-à-dire la place de Pierre et la chaire sacerdotale, était vacaiite.

Cette place étant donc occupée par la volonté de Dieu, et l'occupa-

tion en étant confirmée par le consentement de nous toug, quicon-

que veut encore devenir évêque est nécessairement dehors et n'a

pas plus l'ordination de l'Église qu'il n'en garde l'unité. Qui qu'il

soit, de quoi qu'il se vante, c'est un profane, c'est un étranger, il est

dehors. Et comme après le premier il ne peut pas y avoir un second,

quiconque a été fait après l'un, qui doit être seul, il n'est pas le se-

cond, mais nul. Ensuite, après avoir été ainsi élevé à l'épiscopat sans

brigue, sans violence et par la seule volonté de Dieu, à qui il appar-
tient de faire des'évêques, combien n'a-t-il point fait paraître de vertu,

de résolution et de foi, de s'être assis hardiment à Rome dans la

chaire pontificale, dans un temps où un tyran ennemi des pontifes

de Dieu jetait contre eux feu et flammes, et souffrait plus patiem-

ment un compétiteur dans l'empire, qu'un pontifedeDieu à Rome *
! »

'
î

^m

Epist. 55.
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Tel était saint Corneille. Mais le brouillon Novat, funeste artisan

du schisme de Carthage, avait passé la mer pour en faire autant
dans la capitale du monde chrétien. Il trouva un prêtre de Rome
qui ambitionnait d'être Pape. Novatien était son nom. Il était versé

dans la philosophie stoïcienne et fort éloquent, mais aussi fort vain

dfî ces avantages. Il avait été autrefois possédé du démon ; ce qui

lui avait donné occasion d'embrasser la foi. Ayant été délivré par le

secx)urs des exorcistes, il était demeuré catéchumène, jusqu'à ce

qu'étant tombé dangereusement malade, en sorte que l'on croyait

qu'il allait mourir, il fut baptisé dans son lit par infusion. Étant

guéri, il ne reçut poire le sceau du Seigneur de la main de l'évoque,

c'est-à-dire la confirmation, ni le reste de ce qu'on faisait après le

baptême, selon la règle de l'Église. Il fut toutefois ordonné prêtre,

nonobstant l'opposition de tout le clergé et de plusieurs laïques, fon-

dée sur ce qu'il n'était pas permis d'ordonner ceux qui avaient été

baptisés dans le lit ; mais l'évêque, qui l'aimait, pria instamment
qu'on lui permit d'imposer les mains seulement à celui-ci. La per-

sécution étant venue, Novatien se tint enfermé dans sa maison : et

comme les diacres le priaient de sortir pour venir assister les frères

qui avaient besoin de secours, il se sépara d'eux en colère, et s'en

alla, disant qu'il ne voulait plus être prêtre, parce qu'il était amou-
reux d'une autre philosophie. Ce fut lui néanmoins qui rédigea l'ex-

cellente lettre du clergé de Rome au clergé de Carthage sur la con-

duite à tenir envers les apostats, lettre qui fut envoyée dans toutes

les églises du monde, et servit partout de règle. Novat se joignit

donc à cet homme. Pour s'insinuer plus facilement dans son esprit, il

changea de maximes : au lieu qu'en Afrique il avait excité les apo-

stats à extorquer l'indulgence, il se plaignit, à Rome, qu'on les rece-

vait à la pénitence trop facilement. Comme Novatien était infatué de

la philosophie stoïcienne, cette afFectationJde sévérité devait natu-

rellement lui plaire. Il y eut donc un parti formé *.

Corneille ayant été élu malgré toutes les brigues, Novatien et ses

partisans avancèrent contre lui plusieurs accusations, entre autres

d'avoir pris un billet du magistrat pour éviter d'être persécuté : ce

qui, ayant été examiné par les évêques, se trouva complètement
faux. Ce fut apparemment alors que, pour donner plus de poids à

ses calomnies, Novatien protesta avec des serments horribles qu'il

ne désirait point l'épiscopat ; mais son cœur démentait sa langue.

Quand il vit Corneille définitivement élu et sacré, le dépit et la ja-

lousie produisirent dans son âme l'agitation et l'inquiétude. Il se

« Euscl ., I. e, c."43.
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trouva donc disposé ^aux mauvais conseils de Novat, qui, par les

jurandes espérances qu'il lui fit concevoir, le poussa dans le précipice

où il avait encore quelque honte de se jeter. Il se sépara ouvertement
de Corneille et des prêtres qui lui étaient unis, les accusant tous des
mêmes crimes. Il fut suivi dans son schisme par une partie du peu-
ple, par cinq prêtres sur quarante-six qu'il y avait alors à Rome;
tinfin, ce qui est encore plus déplorable, par une partie des confes-
seurs, qui se déclarèrent pour lui dès le commencement de sa sépa-
fâtion. Mais le prêtre Moïse, le plus illustre des confesseurs de Rome,
rendit un glorieux témoignage à la vérité. Dès qu'il connut la cou-
pable entreprise de Novatien, précédemment son ami, il rompit avec
lui tout commerce, et souffrit, quelque temps après, le martyre
Novatien n'en demeura pas là. Passant plus avant, il se fît lui-

même ordonner évêque Jde Rome. Il choisit deux de ses partisans

les plus désespérés, et les envoya en un coin de l'Italie, où ils s'a-

dressèrent à trois évoques, gens rustiques et très-simples ; et ayant
inventé un prétexte, ils leur persuadèrent de venir à Rome en dili-

gence, assurant que leur présence y était nécessaire pour apaiser la

division, avec les autres évoques qui s'y trouveraient. Ces hommes,
trop simples pour se défendre des artifices des méchants, crurent ce

qu'on leur disait. Quand ils furent arrivés à Rome, Novatien, aidé

de quelques gens de sa sorte, les tint enfermés, et les fit boire et

manger avec excès ; et lorsqu'ils furent ivres, à quatre heures après-

midi, il les força de lui imposer les mains et de l'ordonner évêque
de Rome, comme si le siège eût été vacant. Un de ces pauvres
évêques revint peu de temps après à l'Église, pleurant et confessant

Ison péché ; et saint Corneille, à la prière de tout le peuple, lui ac-

jcorda la communion, mais seulement la communion laïque; car il

demeura déposé aussi bien que les deux autres, et le Pape envoya
d'autres évêques remplir leurs places. Telle fut l'ordination de Nova-
tien, le premier antipape, et le chef du premier schisme dans l'Église

romame 1

Au schisme, il joignit l'hérésie, soutenant que l'Église ne pouvait

accorder la paix à ceux qui étaient tombés dans la persécution,

I quelque pénitence ({u'ils fissent, et qu'il n'était jamais permis de

I

communiquer avec eux. Il condamnait aussi les secondes noces.

ISes disciples se nommèrent en grec cathares, c est-à-dire purs ou

I

puritains, et affectèrent de porter des habits blancs; et cette secte

dura plus d'un siècle. Pour retenir ses partisans dans le schisme,

Novatien les faisait jurer sur la sainte eucharistie ; car après l'obla-

'Eusc'b.i. 6, c. 43.
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tion, distribuant à chacun sa part, il lui prenait les deux mains, et

ne le quittait point qu'il ne lui eût fait faire, au lieu de bénédiction,

un serment en ces propres termes : Jure-moi par le corps et le sang

de Notre-Seigneur Jésug-Cbrist, de jamais ne me quitter pour re-

tourner à Corneille ; et le malheureux qui faisait le serment, ne

mangeait point qu'il n'eût prononcé cette malédiction, et qu'il n'eût

dit : Je ne retournerai plus à Corneille; au lieu de dire amen, comme
on avait accouliuraé de dire, en recevant le pain sacré *.

Novatien, aussitôt après ^on ordination, envoya des députés à di-

verses églises, avec des lettres par lesquelles il donnait avis de son

élection, suiyant la coutuine, feignant d'avoir été ordonné malgré
lui. Il exhortait tous les évoques à ne point admettre les apostats à

la participation des mystères, mais seulement les exhorter à péni-

tence, et en laisser le jugement à Dieu; et il n'oubliait pas les ca-

lomnies dont il cjiargeait le pape saint Corneille. Ce qui leur don-

nait autorité, était le témoignage des confesseurs qu'il avait séduits,

et qui écrivaient en même temps. Ces lettres troublèrent presque

toutes les églises ; car on ne croyait pas pouvoir se tromper en sui-

vant ceux qui avaient confessé Jésus-Christ si glorieusement et souf-

fert une année de prison. Mais saint Denys, évêque d'Alexandrie

répondit en ces termes àNovatien : « Si l'on vous a ordonné malgré

vous, comme vous dites, vous le montrerez en cédant volontaire

ment ; car il fallait tout souffrir pour ne pas diviser l'Église de Dieu

et le martyre que vous auriez enduré pour ne pas faire de schisme,

n'eût pas été moins glorieux que pour ne pas idolâtrer, et même!

plus glorieux selon moi ; car ici chacun souffre le martyre pour si

seule âme, et là pour toute l'Église. Maintenant, si vous persuadez

aux frères de se réunir, l'action sera plus belle que la faute n'a été

grande ; on ne vous l'imputera plus, et vous ret;evrez des louanges.

Si vous n'êtes plus le maître des autres, sauvez m moins votre âme

à quelque prix que ce soit. Je vous scuhaitç une bonne santé avec la

paix du Seigneur 2. »

Saint Cyprien, sorti enfin de sa retraite, tenait un concile avec

soixante-dix évêques, qui, après avoir célébré les fêtes de Pâques

chacun chez soi, s'étaient assemblés à Carthage pour régler les af-

faires de l'Église. Suint Corneille lui notifia son élection par unei

lettre qui ne respirait que la douceur d'une simplicité religieuse,

sans aucun mélange d'injures ni de passion. Le parti contraire écrivit

aussi, et envoya un libelle plein d'aigreur, et qui accu^iait Corneille

et ses prêtres de divers crimes aussi énormes que mal prouvés. Ces

1 Euseb., I. 6, c. 43. Socrale, I. 6, c. 20 Tillemont. — ^ Euseb., 1. C, c. 45.
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lettres si différentes, saint Cyprien les traita bien différemment. Celle

de Corneilie, il la lut en présence du clei^é et de tout le peuple, et

fit connaître l'ordination du saint à tout le monde. Pour le libelle

diffamatoire des autres, il le crut indigne d'être lu dans l'assemblée

des fidèles. Son jugement sur cette affaire était dès lors manifeste à

tous ses collègues et à tout le peuple. Mais pour réprimer efficace-

ment les menées des brouillons, ce n'était pas assez de connaître la

vérité pour soi, il fallait en avoir des preuves juridiques, afin de

pouvoir la proclamer hautement et avec une irrécusable autorité. Il

envoya donc, de l'avis de ses collègues, deux évêques à Rome pour

y recueillir des témoignages authentiques, interroger ceux qui avaient

assisté à l'ordination, et travailler en même temps à la réunion des

esprits. Dans l'intervalle, saint Cyprien et son concile ayant connu,

par les lettres et les émissaires de Novatien, que les schismatiques

avaient poussé l'audace jusqu'à se faire un autre évêque, ils refusè-

rent la communion à leurs envoyés. Quelque temps après, deux

évêques africains, qui avaient assisté à l'ordination de Corneille, étant

revenus de Rcone et ayant fait connaître comment tout s'était passé,

les évêques du concile, qui reçurent une relation conforme de leurs

deux envoyés, notifièrent chacun dans son diocèse l'élection du

Pape. C'est ainsi que saint Cyprien explique leur conduite et la

sienne au Pape lui-même. On voit par ses lettres qu'ils suspendirent

non pas leur jugement sur cette affaire, mais seulement la promul-

gation officielle de ce jugement i.

Dans ce même concile de Carthage, on examina la cause de Féli-

oissime et des cinq prêtres qui l'avaient suivi. Us furent entendus,

condamnés et excommuniés. L'on y discuta aussi la cause des apo-

stats avec beaucoup de temps et de soin. On examina les passages de

l'Écriture qu'on pouvait alléguer de part et d'autre, et enfin on réso-

lut: Que les libellatiques qui avaient embrassé la pénitence aussitôt

après leur chute, seraient admis dès lors à la communion ; que ceux

qui avaient sacrifié seraient traités plus sévèrement, sans qu'on leur

ôtàt néanmoins l'espérance du pardon, de peur que le désespoir no

les rendit pires et ne les portât à embrasser tout à fiait lepaganisme,

ou à se jeter parmi les hérétiques et les schismatiques
;
qu'on les

tiendrait longtemps dans la pénitence, et une pénitence pleine , afin

(|uils tâchassent d'obtenir par leurs larmes la miséricorde de Dieu
;

qu'on examinerait les diverses circonstances des fautes de chaque

coupable, ses intentions, ses engagements, pour régbr sur cela la

durée de la pénitence; car on ne doutait pas qu'on ne dût traiter

Euseb., 1. C, c. 45. Epist. 41 et 42.
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avec beaucoup d'indulgence ceux qui, après avoir longtemps résisté
a la violences tourments, n'avaient été abattus que parce qu'on ne
leur accordait pas la grâce de mourir; et on jugeait que trois ans de
larmes et de pénitence suffisaient pour les admettre à la communion
Afin de régler comment il fallait se conduire dans cet examen, oii

dressa plusieurs articles sur les divers cas qui se présentaient.' On
rédigea un écrit de ces deux affaires, signé de tous les évêques, et

on l'envoya au pape saint Corneille. Saint Cyprien écrivit, pal- la

même occasion, aux confesseurs de Rome qui étaient tombés dans le

schisme de Novatien; mais il ordonna de lire auparavant au Pape
les lettres qu'il écrivait , et de ne les point rendre, si le Pape ne le

jugeait à propos, de peur qu'on ne lui fit dire autre chose que ce
qu'il disait effectivement.

On lut aussi dans ce concile la lettre de l'évéque Fidus, qui les

avertissait qu'un autre évêque, nommé Thérape, avait accordé la

paix à Victor, qui avait été prêtre et était tombé dans la persécu
tion, sans qu'il eût fait une pénitence pleine et entière, comme on
venait de l'ordonner; sans qi j le peuple l'eût demandé, ni même
qu'd en eût rien su ; et sans qu'il y eût été contraint ni par la ma-
ladie, ni paraucune autre nécessité. Le concile, qui resta assemblé
très-longtemps, et qui, sans doute, avait commencé par son règle-
ment de pénitence, trouva fort mauvais qu'on l'eût enfreint sitôt.

Toutefois, après une mûre délibération, ils se contentèrent de faire

une réprimande à Thérape, et de l'avertir de n'en pas user de même
à l'avenir

;
mais ils ne crurent pas que la paix une fois accordée par

un évêque, de quelque manière que ce fût, dût être ôtée. Nous ver-

rons le concile suivant étendre à tous les pénitents l'indulgence de
Thérape envers Victor. Le même Fidus avait proposé une question
plus importante sur les enfants nouveau -nés, ne croyant pas qu'on
pût les baptiser avant.le huitième jour, suivant la loi de la circonci-

sion. Tous les évêques du concile déclarèrent : Que Dieu n'a point

égard aux âges, non plus qu'aux personnes, et que la circoncision

n'était qu'une image du mystère de Jésus-Christ. Ils conclurent;donc
que les évêques ne devaient refuser la miséricorde et la grâce de Dieu

à aucun homme né, ni perdre aucune âme, autant qu'il est en eux.

La raison qu'ils en donnent, dans la lettre de saint Cyprien, est très-

remarquable : « Si les plus grands pécheurs, venant à la foi, reçoi-

vent la rémission des péchés et le baptême, combien moins doit-on le
;

refuser à un enfantqui vient de naître et qui n'a point péché, si ce n'est

en tant qu'il est né d'Adam selon la chair, et que, par sa première
naissance, il a contracté la contagion de l'ancienne mort? Il doit avoir

l'accès d'autant plus facile à la rémission des péchés
,
que ce ne
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sont pas ses propres péchés, mais ceux d'autrui, qui lui sontiémis.»

Pour seconder les règlements du concile, saint Cyprfen publia son

Traité des Laps ou de ceux qui étaient tombés dans la persécution.

On y voit toute l'âme d'un bon pasteur. Il s'y réjouit d'abord de la

paix rendue à l'Église, paix qui naguère paraissait difficile, impossi-

ble même, mais que Dieu avait rétablie par un coup de sa vengeance,

la mort funeste de l'empereur Dèce. Il félicite, au nom de l'Église, la

troupe glorieuse des confesseurs.

Une seule chose l'affligeait, c'était de sentir une partie de ses en-

trailles arrachées par l'ennemi, o Je pleure, mes frères, je pleure avec

vous ; ma santé propre ne saurait apaiser mes douleurs, car dans la

blessure du troupeau le pasteur est lui-même blessé plus encore.. »

llleur représente la véritable cause de ces maux, le relâchement an-

térieur ; il fait voir combien est énorme le crime de ceux qui se pré-

sentèrent d'eux-mêmes à l'apostasie. Ceux qui, après de longs tour-

ments, avaient succombé, plus par la faiblesse du corps que par

celle de l'âme, ceux-là avaient des droits à la pitié ; mais quelle

excuse peuvent avoir ceux qui n'ont pas même attendu le combat ?

«Je ne le dis pas pour aggraver leur position, mais pour les porter

à pénitence. Ce serait une impéritie au médecin, de caresser de sa

main l'ulcère, au lieu de l'ouvrir et d'en faire sortir la pourriture. Le
malade criera pendant l'opération, mais il rendra grâces quand ils se

verra guéri. Une persécution d'une nouvelle espèce, c'est la miséri-

corde cruelle qui se contente de couvrir les plaies des mourants et

d'y renfermer la mort. En revenant des autels du démon, on s'ap-

proche de l'autel du Seigneur les mains encore souillées des sacri-

lices impurs ; la bouche encore pleine, pour ainsi dire, des viandes des

idoles, on se jette sur le corps du Seigneur, quoique l'Apôtre ait dit :

Quiconque mange le pain et boit le calice du Seigneur indignement,

sera coupable de son corps et de son sang. On méprise tout cela, et,

avant d'avoir expié ses crimes, avant d'en avoir fait la confession,

avant d'avoir purifié sa conscience par le sacrifice et la main du prê-

|lre, avant d'avoir apaisé la colère du Seigneur, on fait violence à son

corps et à son sang, et on l'outrage maintenant plus de la main et de

la bouche que quand on l'a renié. Ce n'est pas la paix, ceci ; c'est la

guerre. On s'appuie de la recommandation des martyrs ; mais les

martyrs ne veulent rien contre la règle : ils sont morts pour observer

)i de Dieu, et non pour la détruire. Rentrons en nous-mêmes, et

rappelons-nous que jamais nous n'avons voulu suivre les préa^ptes

du Seigneur ni ses avertissements.

Cyp,, Epist. 59.
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« Eh quoi! celui qui est tombé menace ceux qui sont demeuré]
fermes

! Et parce qu'il ne reçoit point à l'instant dans ses mains m
pures le corps du Seigneur, et qu'il ne boit pointa l'instant son sam
d'une bouche souillée, le sacrilège s'emporte contre les prêtres!,!
menaces qui implore pour toi la miséricorde du Seigneur ! Que slti
ne crains pas les châtiments à venir, crains du moins ceux,4'ipré
sent. Combien d'apostats ne voyons-nous pas avoir une fin funeste
Tel est devenu muet

; telle autre a été possédée du démon et est de
venue son propre bourreau; telle autre, v .ulant communier au mi-
heu de la foule, est tombée dans d'affreuses convulsions ; teUe autre
ayant voulu ouvrir le petit tabernacle où elle gardait en réserve ii

corps du Seigneur, en a vu sortir des flammes. Ceux qui, au lieudi
sacrifier aux idoles, ont seulement pris un certificat de l'avoir fait m
doivent pas se croire dispensés de faire pénitence. Si leur crime es
moindre, ils ne sont pas innocents pour cela. Qu'ils imitent lafoiti
morée de ceux qui, sans avoir fait, mais seulement pour avoir eu li

pensée de faire quelque chose de semblable, s'en confessent avec dou
leur aux prêtres de Dieu. Je vous en conjure, mes bien-aimés frères
que chacun confesse son péché tandis qu'il est en vie, tandis que s

confession peut être reçue, tandis que la satisfaction et larémissio.
accordée par les prêtres est agréable au Seigneur. Mais celui-là fait-i

pénitence, qui, depuis le premier jour de son crime, fréquente jour
nellement les bains publics avec les femmes, se gorge dans les festins,

sans partager avec le pauvre ? Celle-lf. gémit-elle, qui ne pense qu'à

la parure, aux bijoux, au fard? Je vous en conjure, mes frères

rendez-vous à des conseils salutaires
; joignez vos larmes à nos lar

mes. Nous vous prions vous-mêmes, afin que nous puissions prie:

Dieu pour vous *. »

Le pape saint Corneille, ayant reçu les lettres d'Afrique, assembli

à Rome un concile de soixante évêques et d'un plus grand nombre dt

prêtres et de diacres. Le décret du concile de Carthage y fut reçu et|

confirmé. On condamna Novatien, son schisme et sa cruelle doctrine,

qui refusait la communion à ceux qui étaient tombés, quelque péni-

tence qu'ils fissent. Le Pape fit part aux autres églises de ce qui s'é-

tait passé en ce concile. 11 en écrivit entre autres à Fabius, évêque

d'Antioilie, lui montrant que toutes les églises d'Italie et d'Afrique

étaient du même sentiment ; il en écrivit aussi à Denys d'Alexandrie.

II se tint des conciles semblables dans les autres provinces. Novatien,

se voyant ainsi vaincu à Rome, envoya en Afrique Novat, le prêtre;

de Carthage, avec quelques autres émissaires. Le Pape en donna ans-

i

sitôt avis à saint Cyprien.

iCyp.jCe Laps.
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Novat étant $orti de Rome, les tempêtes et les orages en sortirent

Ijvec lui j la paix et la tranquillité commencèrent à s'y rétablir, et

Iles
confesseurs que ses intrigues avaient séparés de l'Eglise, y re-

jtournèrent aussitôt. Ils reconnurent la malice de Novatien, ses par-

Ijares, §e^ mensonges, sa ^Inplicité, son humeur barbare qui le ren-

t incommunicable, et le peu d'assurance qu'il y avait dans une

lainitié aussi infidèle et aussi dangereuse que la sienne. On vint

Idonner avis à Corneille que l'enflure de leur cœur était déjà tout

labajssée; mais comme il en doutait encore, Urbain et Sidoine,,con-

Ifesseurs, vinrent trouver les prêtres catholiques et les assurer que

llaxime, prêtre et confesseur, souhaitait aussi bien qu'eux de révè-

le à l'Église. Comme ce qu'ils avaient fait donnait sujet de se défier

Ijeux, le Pape voulut que les prêtres les entendissent condamner de

lleur propre bouche leur erreur. Us vinrent ; les prêtres leur deman-

llèrent compte de leur conduite, et particulièrement des lettres

Ipleines de calomnies qui venaient d'être envoyées sous leur nom et

Li avaient troublé la plupart des églises- Ils assurèrent qu'ils avaient

lététrompés et qu'ils n'avaient ppint su ce que contenaient ces lettres;

Me véritablement ils étaient entrés dans le schisme et l'hérésie,

[souffrant que l'on imposât les mains à Novatien pour le faire évêque ;

jet comme on leur en fit des reproches, ainsi que de tout le reste de

Ibrs fautes, ils supplièrent que le toul Tût oublié.

Tout cela étant rapporté au Pape, il assembla son clergé avec cinq

I

évoques qui se trouvèrent à Rome. Ils délibérèrent et résolurent,

d'un commun avis, la marche à suivre envers ces confesseurs schJs-

Latiques, et la délibération fut rédigée par écrit. Cela fait, on fit

entrer dans l'assemblée Maxime, Urbain, Sidoine, Macaire et la plu-

part des frères qui s'étaient joints à eux, qui prièrent très-instam-

ment que le passé fût oublié, et que tout fût remis comme s'il ne

s'était rien fait ni rien dit de part et d'autre. Ensuite, comme il était

naturel, le Pape fit part au peuple de cet événement, afin qu'il vît

dans l'Église ceux dont l'égarement l'affligeait. Le peuple fidèle, ayant

I

appris leur bonne volonté, accourut en grand nombre. On n'enten-

it que des actions de grâces rendues à Dieu tout d'une voix.
;

ils

[

exprimaient par leurs larmes la joie de leur cœur, embrassant les

!

confesseurs, comme s'ils n'étaient sortis de prison que ce jour-là.

Les confep eurs firent leur déclaration publique en ces termes :

« Nous savons que Corneille est évêque de la très-sainte Église ca-

tholique, par le choix de Dieu tout-puissant et de Jésus-Christ Notre-

Seigneur. Nous confessons notre erreur ; on nous en a imposé par des

discours captieux ; encore qu'en apparence nous eussions quelque

communication avec un homme schismatiquo et hérétique, notre
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cœur a toujours été sincèrement dans l'Église. Car nous n'iRnoroJ
pas qu .1 n'y a qu'un Dieu, un Seigneur Jésus-Ciirist que nous avon
confesse, un Saint-Esprit, et qu'il ne doit y avoir qu'un évêque dani
i Eglise catholique. » ^ |

Après cette déclaration des confesseurs, le Pape ordonna au pré
tre Maxime de reprendre sa place, et reçut tous les autres avec uj
grand applaudissement du peuple, remettant le tout à Dieu, qui
tout en sa puissance. Au même moment il dépêcha l'acolyte Nic«
phore pour en porter la nouvelle à saint Cyprien, qui l'avait envovl
a Kome, et il le fit partir du lieu même où l'église était assemblé]
pour s embarquer en diligence. Il avertit le saint évêque de Car]
thage d'envoyer sa lettre aux autres ;églises, afin que tout le mondj
sût que le parti schismatique s'évanouissait de jour en jour *. 1

Saint Cyprien, ayant appris la réconciliation des confesseurs dJKome, leur écrivit, ainsi qu'au Pape, pour leur en témoigner sa joie]De plus, afin de confirmer ceux-là de plus en plus dans leurs bonne]
dispositions, il leur envoya, si déjà même il ne l'avait fait, son Trait]
des Laps, et celui .De l'Unité de l'Église.

]Dans ce dernier, il rappelle que l.-> persécution n'est pas seule J
craindre, mais encore la séduction. Témoin le premier homme
séduit par le serpent. Jésus-Christ, au contraire, le repoussa. «Chré-i
tiens, suivons l'exemple de Jésu^-Christ, tenons-nous à sa parole]
hatan, voyant les 'doles abandonnées, a imaginé une nouvelle fraude*
c est de tromper les chrétiens sous le nom même de chrétien II a
invente^ pour cela les hérésies et les schismes, les unes pour corrom-
pre la foi, les autres pour déchirer l'unité. Cela vient de ce qu'on ne
remonte point à la source de la vérité, qu'on ne cherche point le
chef et qu'on ne garde point la doctrine du maître céleste.

« La preuve de la foi n'est ni longue ni difficile. Le Seigneur dit à i

Pierre
; Je te dis que tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon

t-ghse, et le reste. C'est sur cet un qu'il bâtit son Église, et c'est à lui

qu'il donne ses brebis à paître. Et quoique après sa résurrection il'

donne à tous ses apôtres une puissance pareille, toutefois, pour ma-

1

mfester l'unité, il a établi une chaire et a posé l'origine de l'unité, en
la faisant descendre d'un seul. Sans doute les autres apôtres étaient
ce qu'était Pierre, ils participaient au même honneur et à la même
puissance

;
mais le commencement vient de l'unité. La primauté est

donnée à Pierre, pour montrer qu'il n'y a qu'une ÉgUse du Christ
et qu'une chaire. Ils sont tous pasteurs, mais on ne voit qu'un trou-

^Epist. Cornel. Apud. Cyp., 49. 50. Euscb., 1. (5. r. 3:1 *>» -««d /v..-s/a„<
Epxst. summ. Ponlificum.

'
' x-
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|e8U, que tous les apôtres doivent paître d'un commun accord, afin

'montrer que l'Église du Christ est une. C'est l'unique colombe
i Cantique des Cantiques. Et celui qui ne tient point cette unité

^

oira tenir la foi ? et celui qui brave l'Église, qui abandonne la

[taire de Pierre, sur laquelle est fondée l'Église, celui-là se fiattera

lêtre dans l'Église ?

Ceux qui doivent surtout tenir fermement à cette unité et la dé-
Indre, c'est nous évéques, qui présidons dans l'Église, afin de prou-
ferque l'épiscopat lui-même est un et indivis. Oui, l'épiscopat est un,
«chaque évêque en possède indivisément une portion. L'Église de
pme est une, et se répand par sa fécondité en une multitude tou-
airs croissante. C'est un soleil dont les rayons sont innombrables

,

kais la lumière une. C'est un arbre dont les rameaux sont en grand
[ombre, mais le tronc est un. Rompez une branche, elle ne pourra plus
Uusser. De même, qui se sépare de l'Église et du Christ, n'obtien-

î jamais les récompenses du Chris; . C'est un étranger, c'est un
rofane, c'est un ennemi. Il ne peut plus avoir Dieu pour père, celui

i n'a point l'Église pour mère. Si quelqu'un a pu se sauver hors
l'arche de Noé, l'on se peut sauver aussi hors de l'Église.

1 1 Le Seigneur dit : Moi et mon Père nous sommes une même chose.

[est dit encore du Père et du Fils et du Saint-Esprit : Ft ces trois

l une même chose. Et cette unité qui émane de l'immutabilité di-
line et qui est inséparablement liée aux mystères du ciel, quelqu'un
roira qu'elle puisse être divisée dans l'Église par le divorce des vo-
lutes discordantes ! Lorsque les dix tribus furent divisées, le pro-
jeté Achias découpa son manteau. Mais parce que le peuple du
Cirist ne saurait être partagé, la robe du Christ, sans couture, tissue

k entière d'en haut, tirant son unité du ciel et du Père, ne saurait

tre divisée par ceux qui la reçoivent ou la possèdent. Que personne
e s'imagine que les bons puissent sortir de l'Église ; le vent n'em-
brte point le froment, mais seulement la paille légère. Ce sont ceux
fii, contre la règle de Dieu, s'élèvent d'eux-mêmes sur une troupe de
péraires, qui se font prélats contre les lois de l'ordination, qui,

jans que personne leur donne l'épiscopat, s'attribuent eux-mêmes-
i nom d'évêques. Le schisme est un crime si grand, que la mort
bème ne peut l'expier ; celui qui n'est point dans l'Église, ne peut
Ire martyr

; il peut être tué, mais il ne saurait être couronné. »

1 Comme il y avait des confesseurs dans le schisme, il répond à ce
pndale en disant : Que la confession du nom de Jésus-Christ ne
jet pas à couvert des attaques du démon ; « autrement, dit-il, les

linfesseurs ne tomberaient ni dans l'adultère ni dans les autres

frimes où nous en voyons avec douleur quelques-uns ; un confes-

ilm
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seur, quel qu'il soit, n'est ni plus vertueux ni plus chéri dé DieuquJ
Salom^)!. Il n'y aura de sauvé que celui qui persévérera jusqu'à iJ

fin. Nul ne doitdoiic sèftattèr, comme si, pour avoir confessé il

était élu à la gloire. Le Seigneur avait élu Judas pour être de sel

apAtres, et cependant Judas a trahi le Seigneur. Mais comme le]

apôtres ne perdirent point leur foi et leur fermeté, pour avoir étJ

abandonnés par le traître Judas ; de même l'infidélité de quelque!

confesseurs ne détruit pas la sainteté de tous les autres *. »

Antonien, évêque de Numidie, avait d'abord rejeté la communioii
de Novatien et embrassé celle de Corneille, c'est-à-dire de l'ÉglJs

catholique, comme parle saint Cyprien, qui le lui avait conseillé]

Mais ensuite il s'était laissé ébranler par les lettres du schismatiquej

Cyprien, qui s'en aperçut, lui en écrivit une longue lettre pourld

raffermir dans l'unité. Il yjustifie d'abord ladiverse conduite qu'il avai]

tenue lui-même à l'égard des apostats. Tant a«"^ la persécution étaij

encore dans sa violence, on leur refusait la réconciliation, hors le cal

de maladie mortelle, afin de les animer à retourner au combat, oi
chaque jour ils jwuvaient non-seulement réparer leur faute, maij

remporter même la couronne du martyre. La persécution étanl

apaisée, les conciles d'Afrique et de Rome accordèrent une réconcil

liation à ceux qui avaient accompli une sérieuse pénitence, suivanl

les distinctions portées par les canons qui en furent dressés. Il faij

l'éloge du pape Corneille, et réfute les calomnies des schismatiquesl

On l'accusait, par exemple, d'avoir admis à la communion un évêqul
apostat nommé Trophime ; mais on n'ajoutait pas que cet évêqJ
avait fait pénitence, qu'il ramenait avec lui une grande partie de soJ

troupeau que l'exemple de sa faiblesse avait fait succomber, el

qu'enfin il ne Ait admis qu'à la communion laïque.

« Quant à ce que vous me demandez, conclut-il, quelle hcresii

Novatien a introduite; sachez premièrement que nous ne devonj

point être curieux de ce qu'il enseigne, puisqu'il enseigne dehors. I|

n'y a qu'une seule Église, que Jésus-Christ a divisée en plusieuri

membres par tout le monde
; et un seul épiscopat, qui s'étend parlJ

multitude des évêques que la concorde réunit : et celui-ci, aprèj

l'institution de Dieu, s'efforce de faire une église humaine, et envoie

ses nouveaux apôtres en plusieurs villes, pour mettre de nouveaux
fondements. Et quoiqu'il y ait depuis longtemps en chaque province

des évêques ordonnés, vénérables par leur âge, par l'intégrité da

leur foi et leur constance dans la persécution, il ose créer encorei

d'autres faux évêques. Quand il aurait été évêque auparavant, il en!

^ Cy])., De Unit. Eccl.
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Iimlrait le pouvoir, abandonnant le corps des évoques et l'unité de
fl'Eglise *. »

I

Fabien ou Fabius, évêqued'Antioche, semblait incliner au schisme
jeta la doctrme de Novatien. Sur quoi sdîifit Denys d'Alexandrie lui
icrivitune lettre, où il lui disait beaucoup de choses de la pénitence
leldeceux qui avaient souffert depuis peu le martyre à Alexandrie;
Ipuis il ajoutait : « Je veux vous proposer un exemple qui est arrivé
Iparmï nous. Il y avait ici un vieillard fidèle, nommé Sérapion, qui
après avoir passé sans reproche la plus grande partie de sa vie, était
lenlin tombé dans la persécution. Il avait souvent demandé grâce, et
In ne l'avait point écouté, parce qu'il avait sacrifié. Étant tombé
Inalade, il demeura trois jours de suite sans voix ni sentiment. Le
Quatrième jour, s'étant un peu éveillé, il appela le fils de sa fille, et
llui dit

: Eh ! mon enfant, jusqu'à quand veut-on me retenir ? De
l?râce, qu'on se dépêche, pour me congédier au plus tôt : appelle-
linoi quelqu'un des prêtres. L'enfant courut au prêtre. Il était nuit,
jet le prêtre était malade : il ne put donc y aller. J'avais donné ordre
jque l'on donnât l'absolution aux mourants, s'ils la demandaient, et
Iprincipalement s'ils l'avaient instamment demandée auparavant, afin
Qu'ils s'en allassent avec une bonne espérance. Le prêtre donna donc
a l'enfant une parcelle de l'eucharistie, lui ordonnant de la tremper et

Idela faire couler dans la bouche du vieillard. L'enfant retourna- et
comme il était proche, avant qu'il entrât, Sérapion, étant encore re-
Ivenuà lui, dit : Viens-tu, mon enfant? le prêtre n'a pu venir; mais
Ifaisvite ce qu'il a ordonné, et congédie-moi. L'enfant trempa l'eu-
charistie, et la fit aussitôt couler dans labouche du vieillard, qui rendit

li'psprit après un léger soupir. N'est-il pas manifeste qu'il fut con-
servé jusqu'à ce qu'il fût absous , et que, son péché étant effacé, il

ftit reconnu fidèle, à cause de tant de bonnes œuvres qu'il avait
I
faites *. »

Cette lettre de saint Denys a surtout ceci de remarquable. Il avait
I ordonné d'accorder l'absolution à tous les apostats mourants qui la

I

demandaient, non-seulement à ceux qui l'avaient demandée aupara-
vant, mais encore à ceux qui ne la domandaient qu'à la dernière
extrémité. Lors donc que le concile de saint Cyprien fut d'avis qu'on
ne devait point accorder la communion à ces derniers, ce n'était
qu'un règlement local et temporaire, que nous verrons plus tard
modifié dans l'Afrique même. Toujours serait-ce mal raisonner,
d'en conclure que telle était la discipline générale de l'Église.

Saint Denys d'Alexandrie fit plusieurs autres écrits à cette occa-

' Epùt. 62. — 2 Euseb., 1. 6, c. 4i

.
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sion : une lettre à tous les chrétiens d'Egypte, où il marquait cel

qu'il avait ordonné touchant les apostats, distinguant les divers de-

grés de péchés ; une exhortation à son troupeau d'Alexandrie, et 1

une lettre à Origône en particulier, sur le martyre, par où l'on voit!

qu'il le tenait en sa communion. Il écrivit un J raité de la Pénitence
\

adressé à Conon, évê( d'Hermopolis ; une lettre aux frères dp|

Laodicée, dont Thôl^ruydre était évéque ; une à ceux d'Armônie.

dont lévêque était Merouzane.

De son côté, le pape saint Corneille écrivit à Fabien d'AntiocheJ

depuis la réconciliation des confesseurs, sans compter deux leltresj

qu'il lui avait écrites auparavant, sur la condamnation de Novatieri

et le consentement des autres églises. Dam cette dernière, il expli-

quait au long les crimes de Novatien et l'irrégularité de son ordi-j

nation; le retour des confesseurs qu'il avait séduits, et comme tout!

le monde l'abandonnait. A la fin de la lettre étaient les noms des]

évêques assemblés à Rome, qui avaient condamné l'erreur de No-i

vatien, et les noms de leurs églises. On y lisait aussi les noms et les!

églises de ceux qui, étant absents, avaient envoyé h Rome leur avis}

et leur consentement par écrit.

Saint Corneille écrivit pareillement contre Novatien à saint Denys!

d'Alexandrie ; et, dans sa réponse, saint Denys lui marquait qu'ill

avait été invité de se trouver à un concile qui devait se tenir à An-

tioche, où quelques-uns s'efforçaient d'établir l'hérésie de Novatieii.l

Ceux qui lui avaient fait cette invitation, étaient Hélénus de Tarse I

en Cilicie ; Firmilien deCésaréeen Cappadoce; Tliéoctiste deCésarée[

en Palestine; tous trois évêques d(^ métropoles voisines d'Antioclie.

Mais avant la célébration du concile, Fabien mourut après avoir tenu]

le siège environ deux ans depuis le martyre de saint Babylas. A Fa-

bien succéda Démétrien, quatorzième évêque l'Antioche. Il tint le)

concile ; Novatien y fut condamné et déposé comme favorisant le|

péché, en rendant la pénitence impossible *.

Dans le temps de Pâques de la même année 252, six évêques d'A-

frique consultèrent saint Cyprien sur la question suivante : Trois!

chrétiens, ayant été pris dans lapersécution, avaient d'abord confessé
j

le nom du Seigneur et vaincu la violence des magistrats municipaux

et l'emportement du peuple; mais ensuit( étant cruellement tour-

i

mentes devant le proconsul, ils cédèrent à la rigueur des tourments,
j

Quoique leur chute eût été si peu volontaire, ils ne cessaient de faire
j

pénitence depuis trois ans. Était-il permis de 1« admettre dès lors à

la communion? Saint Cyprien répondit que, d'après son sentiment,:

» Euseb., 1.C, c. iC.
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Ion le pouvait. Après les ftUes de PAqiies, quarante-deux évêques, rén-
liiis en concile sous la présidence du saint, étendirent h tous les pé-
Iflilents ce jugement de miséricorde. Les causes de tous ceux qui
Ktaient tombés dans la persécution ayant été examinées, on fit grande
lilifférence entre ceux qui étaient demeurés dans l'Église et ceux qui
len étaient séparés, soit en retournant au siècle et menant une vie

jpaïenne, soit en se joignant aux hérétiques ou schismatique.-, pour
ifaire la guerre à l'Église. Coi-x qui étaient demeurés dans l'Église,

pleurant continuellement leur péché et implorant la miséricorde di-

Ivine, furent traités avec mdulgencc; et au lieu que, dans le concile
Iprécedent, il avait été résolu de ne leur donner la paix que quand ils

Iseraient e») péril de mort, on ordonna dans celui-ci de la leur donner
Incessamment. La raison de ce changement de conduite fut l'appro-

Ihe de la persécution; car les évéques connurent par des visions et
' (l"s révélations fréquentes et certaines, qu'elle allait recommen-

jcirphis cruelle que devant i.

Cette importante modification de la discipline «n Afrique avant
llrois ans révolus, fait voir que, pom hien apprécier la discipline de
Église, ce n'est pas tout de faire attention h quelques canons ou re-

lies anciennes
; il faut surtout considérer comme l'Église applique,

Imodilîe, tempère ces règl suivant les temps et les circonstances.

jLii lettre tue : c'esi l'esprit cjui vivifie, et l'esprit est toujours dans
l'Église.

L'hérétique Privât, qui avait été évoque de Lambèse en Numidie,
nais déposé pour ses crimes par un concile de quatre-vingt-dix évê-
iues, dont le pape Fabien avait approuvé la sentence, vint se présen-
jlei' à ce concile de Carthage, accoinpagi é d'un certain Félix, faux
Ivèqiie, qu'il avait ordonné depuis sa séparation ; accompaj,'né aussi

jà'Jovin (i de Maxime, condamnés, par neuf évèque;: . pour des sa-

Irifices impies et pour d'aunes crimes, et de nouveau excommuniés
jpai'le concile de (Carthage de l'année précédente. Privât se présenta

Jilnnc à ce concile, disant qu'il voulait se justifier; mais il n'y fut pas
hçu. De dépil , il ordonna un faux évêque de Carthage, savoir . For-
jtaàt, l'un des cinq prêtres qui, l'ann • précédente, avaient été chas-

pde l'Église. Tl fut ordonné par Pr. .it, Félix, Jovin, Maxime etR( -

Iposte de Suturnique; lequel, non-seulement < tait tombé dans la per-
jsecutioi], mais en avait entraîné plusieurs autres. Ces cinq évêques,

JKcompagnés d'un petit nombre, soit d'apostats, soit d'autres gens
jtoupahles, reconnurent Fortunat pour évoque.

11 envoya aussitôt à ilome pour ûeiuanut i la comuiunioji du saint-

IHIf

ï'

'Ppi'ïf. 53ct5L
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siège, coniino évt^qiicde (îartlmge. Les schiâmatiques sentaient mieux

que personne ce qui leur manquait. Le chef de la légation fut Félij

cissime, ancien ennemi de Cyprien et auteur du schisme. Il se char]

gea de lettres qui portaient que Fortunat avait été élu par vingt-cinq

évéques, et contenaient plusieurs autres mensonges et plusieurs raJ

lomnies contre saint Cyprien; et il s'embarqua pour l'Italie avecunJ

ti'oupe de sa faction. Cet attentat pouvait avoir les suites les plus graj

^es; nous verrons, soixante ans plus tard, une femme de CarthaJ

ourdir le schisme des donatistes, qui dura cent ans et prépara la niinJ

de l'église d'Afrique. Cependant saint Cyprien ne s'empressa poiiij

d'en informer saint Corneille, non plus que de l'ordination du prêtri

Maxime, qui, ayant été envoyé en Afrique par Novatien, y avait ét|

rejeté de la communion de l'Église, et que son parti avait depuis faij

évêque. Il méprisait, peut-être à tort, ces impertinences des hérétij

ques et des schismatiques, et ne croyait pas qu'il convnit à la (ligiiitJ

de l'Église catholique de se mettre en peine de leurs folles entrepii]

ses. Il savait que Félicissime et Fortunat étaient assez connus à saiiil

Corneille, par les lettres de l'année précédente, comme étant du noiiij

bre des cinq prêtres excommuniés par les évêques d'Afrique. Il ve

nait d'envoyer au Pape le nom des évêques afri(;ains, qui étaient cal

tholiques et sans reproche, afin qu'il sût à qui lui et les autres évéJ

ques devaient écrire, et de qui ils devaient recevoir les lettres, et qui

tous les autres étaient ou tombés dans l'idolâtrie ou hérétiques. Sain

Cyprien se reposait sur tout cela. Toutefois, ayant trouvé l'occasioil

de l'acolyte Félicien, homme de confiance que le Pape lui avait enJ

voyé, il lui donna avis entre autres de l'entreprise de Fortunat. I

Félicien fut retardé, soit par le vent, soit par d'autres lettres de sainl

Cyprien qu'il attendait; et le schismatique Félicissime, ayant usé df

diligence, le prévint.

Quand il fut arrivé à Rome, il se présenta à l'église, accompagnj

d'une troupe de schismatiques désespérés, prétendant faire reconj

naître Fortunat pour évoque de Carthage ; mais le Pape ne voulut pal

seulement l'écouter, et le rejeta de l'Église avec une vigueur saceij

dotale, conmie ayant été légitimement condamné pour de grandi

crimes. Car ce Félicissime avait détourné de l'argent qu'il avait e/

dépôt, corrompu des vierges et commis des adultères. Le Pape ei

donna avis à saint Cyprien, par une lettre pleine de charité et dj

force, dont il chargea Satur, acolyte. Les schismatiques, se voyanj

rejetés, revinrent à la charge avec des menaces et des emportement^

furieux, disant que, s'il ne recevait les lettres dont ils étaient porteuisf

ils les liraient publiquement et diraient quantité de choses honteuf

ses, faisant sonner bien haut le nombre de vingt-cinq évêques, qu'ill
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disaient avoir assisté u l'ordination de Fortunat. Ils allèrent jusqu'à

menacer (h; tuer Cyprien à (^onps de pierres ou de bAtons. Le pape

saint Corneille, sans leur céder en rien , écrivit à saint Cyprien une

seconde lettre, où il se montra quelque peu ébranlé par leurs mena-
ces, et se plaignait de n'avoir re(,'u aucun avis de sa part ; car l'aco-

lyte Félicien n'était pas encore arrivé à Home.
Saint Cyprien répondit enfin à cette lettre par une autre, où il s'é-

ti'iid longuement sur la fermeté qui convi<Mit aux évêques, sur l'au-

dace et les calonmics des scliismati(|ues; il explique comment il n'a-

vait pas écrit plus tôt, et comment Fortunat avait été ordonné faux

évéque, non par vingt-cinq évéques de Numidie, mais par cinq hé-

rclifiuesouoxcomnmniés. « Après cela, dit-il, il sosent encore passer

la mer et porter des lettres de la part des schismatiques et des profa-

nes à la chaire de Pierre et à l'Église principale, d'où est émanée l'u-

nité sacerdotale, sans penser que ceux à qui ils s'adressent sont ces

Romains dont l'Apôtre a loué si hautement la foi, et auprès de qui

1 infidélité ne peut trouver d'accès. Mais quelles raisons ont-ils d'y

idler et d'y porter la nouvelle d'un faux évéque établi contre les

lîvèfiues véritables? car ou ils sont contents de c(; qu'ils ont fait, ou,

s'ils s'en repentent, ils savent où ils doivent revenir. Il est établi

entre nous tous, et avec justice, que chaque coupable soit exa-

miné au lieu où le crime a été commis ; une portion du troupeau est

attribuée k cliaque pasteur pour la gouverner et en rendre compte au
Seigneur. Il ne faut donc pas que ceux qui nous sont soumis courent

çà et là et mettent la désunion entre les évéques, mais qu'ils plaident

leur cause au lieu où ils peuvent avoir des accusateurs et des témoins

de leur crime. Si ce n'est que ce petit nombre de désespérés ne trouve

pas suflisante l'autorité des évêques d'Afrique, qui les ont déjà jugés

et condamnés. Leur cause a été examinée, leur sentence prononcée;

et il est indigne de la gravité des évêques qu'on put leur reprocher

d'être légers et inconstants, puisque le Seigneur nous apprend que

lions ne devons dire que ; Oui, oui; non, non. Si l'on compte ceux

qui les jugèrent l'année dernière avec les prêti'es et les diacres, on

trouvera plus (ju'il n'en parait maintenant avec Fortunat *. »

Tel écrivain prétend que, dans ceci, saint Cyprien se plaint d'une

appellation à Rome comme d'un procédé notoirement irrégulier î

s'il avait dit, de cette appellation, à la bonne heure; mais d'une ap-

pellation en général, c'est aller trop loin. Il faudrait conclure que

saint Cyprien condamne d'avance son successeur Cécilien, qui en ap-

pelle à Rome contre les donatistes; saint Athanase, qui en appelle à

Episl.
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Rome contre les ariens; saint Ciirysostôme, qui en appelle à Rome

contre ses ennemis particuliers. Ces grands évêques étaient condam-

nés chez eux. Les ariens aussi diront à saint Athanasc que chaque

coupable devait être examiné et jugé au lieu où le crime avait été

commis. Ou le voit, cette règle de procédure, bonne dans bien des

cas, peut être mauvaise dans d'autres ; elle a nécessairement des ex-

ceptions. Dans le fait, les schismatiquesdont saint Cyprien se plaint

à son ami saint Corneille, n'appelaient point; mais, sachant comme

tout le monde que la chaire de Pierre était la source de l'unité et de

la légitimité sacerdotale, ils voulaient en avoir des lettres de com-

munion pour autoriser leur faux évoque.

La lettre de saint Cyprien nous montre encore, par un autre exem-

ple, qu'il ne faut pas toujours presser à la rigueur certaines paioles

d'anciens Pères, dites en passant, ni même certaines décisions d'an-

ciens conciles. L'ar née précédente, le second concile de Carthage

,

conti'airement au ï glement du premier, avait décidé qu'on donne-

rait dès lors l'absolution à tous les apostats pénitents; mais il excep-

tait ceux qui s'étaient séparés de l'Eglise et réunis aux schisma-

tiques. Naturellement, on serait porté à conclure que ces derniers

n'avaient point de' réconciliation à espérer, du moins aussi prompte-

ment. Cependant, dans cette même lettre, apprenant à saint Corneille

la consolante nouvelle que la plupart des schismatiques revenaient à

l'Église, par suite même de l'ordination de Fcrtunat, saint Cypi kii

lui dit entre autres : « Oh! si vous pouviez, mon très-cher frère, être

ici avec nous lorsque ces méchants et ces pervers reviennent du

schisme ! vous verriez combien j'ai de peine à persuader la patience à

nos frères, pour qu'ils consentent à ce qu'on reçoive ei qu'on gué-

risse ces méchants; car, de même qu'ils se réjouissent lorsqu'il en

revient de supportables et de moins criminels, de même ils frémis-

sent et résistent chaque fois que des incorrigibles et des insolents, on

des hommes souillés d'adultères et de sacrifices, et avec cela supei-

bes, reviennent à l'Église comme pour y corrompre ce qu'il y a de

bons. C'est à peine que je persuide au peuple, ou plutôt je le force

à nous en laisser admettre de pf.reils. »

Ces paroles nous font voir que si saint Cyprien était sévère en

théorie, ferme et inflexible envers ceux qui menaçaient, il était l'in-

dulgence même dans la pratique, et avec ceux qui revenaient de leur

égarement. A la fin, après avoir félicité saint Corneille sur l'état flo-

rissant de son clergé, et de son peuple, il le prie de vouloir bien leur

lire sa lettre, suivant la coutume qu'ils avaient de faire l'un et l'autre^

à cause de leur affection mutuelle. Encore qu'il sfii bien que les

chrétiens de Rome, grâce à la prévoyance de leur pasteur et à leur
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propre vigilance, ne pouvaient être séduits par les hérétiques, il leur

recommande toutefois, par une surabondance de charité, de n'avoir

aucun commerce avec eux. S'ils viennent avec des prières et des sa-

tisfactions, qu'on les écoute; mais s'ils se répandent en injures et en

menaces, qu'on les repousse.

Saint Cyprien avait promis au peuple de Thibaris, ville épisco-

pale non loin de Carthage, d'aller les voir et de leur faire quelques

instructions comiî e ils l'en avaient prié. Ne pouvant les satisfaire sur

ie moment, il leur écrivit une exhortation au martyre, leur annon-

çant une persécution plus cruelle que la précédente, et les engageant

tous à s'y tenir prêts, même ceux qui étaient tombés dans l'autre.

La persécution éclata tout d'un coup à Rome sous l'empereur Gal-

lus. Le pape saint Corneille fut le premier qui confessa le nom de

P Jésus-Christ, Son exemple encouragea tellement les fidèles, que tous

ceux qui surent qu'il était interrogé, accoururent en hâte pour con-

fesser avec lui : si tous l'avaient su, tous seraient accourus de même.

Un grand nombre de ceux qui étaient tombés, se relevèrent en cette

occasion. Enfin, l'on voyait une telle unanimité, qu'on pouvait dire

que l'Église romaine avait confessé tout entière. Quand la nouvelle

en vint à Carthage, saint Cyprien et son église en ressentirent une joie

inexprimable. Il en écrivit aussitôt à saint Corneille, pour le féliciter,

lui et toute l'Église romaine, qu'il appelle un peuple confesseur. Il

terminait ainsi sa lettre : « Puisque nous sommes avertis par la Pro-

vidence divine que le jour de notre combat approche, appliquons-

nous sans cesse, avec tout le peuple, aux jeûnes, aux veilles et aux

prières. Comme nous navons qu'un cœur et qu'une âme, souvenons-

nous l'un de l'autre ; et qui que ce soit de nous qui sorte d'ici le pre

mier par la miséricorde de Dieu, que notre charité mutuelle conti-

nue auprès de lui, et que nos prières ne cessent point pour nos

frères et nos sœurs. Je vous souhaite, mon très-cher frère, de vous

porter toujours bien *. »

Ce fut la dernière lettre de saint Cyprien à saint Corneille, qui fut

exilé et consomma son martyre le 14 septembre 252, après avoir

tenu le saint siège un an et environ cinq mois. Lucius, l'un des

prêtres confesseurs qui avaient été exilés avec lui, lui succéda ;
mais

il fut encore relégué par les persécuteurs, peu de temps après son

élection. Sitôt que saint Cyprien l'eut apprise, il lui écrivit pour se

réjouir avec lui du double honneur qu'il avait reçu, de la confession

et du sacerdoce. L'exil du pape Lucius ne fut pas long, et il lui fut

permis de revenir à Rome, où il fut reçu avec une joie incroyable.

' Epist. 5".
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Saint Cyprlen, avec les évêques ses confrères, lui écrivit une seconde

lettre pour le féliciter de son retour. « Nous comprenons, dit-il, mon
très-cher frère, les salutaires conseils de Dieu, et pourquoi cette per-

sécution subite s'est élevée
,
pourquoi la puissance séculière s'est

emportée subitement contre l'Église du Clu-ist, contre l'évêque Cor-

neille, bienheureux martyr, et contre vous tous. Le Seigneur a voulu

confondre les hérétiques et montrer quelle était l'Église, quel était

l'unique évêque élu par son ordre, les prêtres unis à l'évêque, levé-

ritable peuple de Jésus-Christ; qui étaient ceux que l'ennemi atta-

quait; qui étaient, au contraire, ceux que le démon épargnait,

comme étant à lur. » C'est que les persécuteurs, en maltraitant les

catholiques de Rome, y laissaient fort tranquilles les schismatiques

novatiens. Le pape Lucius ne tint le saint siège que cinq mois, et

mourut le 4 mars 253. Le 13 mai suivant, on élut Etienne, qui gou-

verna quatre ans et près de trois mois.

Un des plus illustres martyrs de Rome, que l'on rapporte à cette

persécution, fut saint Hippolyte, prêtre, qui avait suivi le schisme de

Novat et de Novatien. Comme on le menait au martyre, le peuple,

dont il avait soin, et qui, par affection, le suivait en grand nombre, le

consulta quel était le meilleur parti. Fuyez, dit-il, le malheureux

Novat et revenez à l'Églisè catholique. Je vois maintenant les choses

tout autrement, et je me repciis de ce. que j'ai enseigné. Après qu'il

eut ainsi détrompé son peuple, il fut mené à Of tie, où le préfet de

Rome était allé ce jour-là pour étendre la persécution hors de la

ville, qu'il avait déjà remplie de sang. Il était sur son tribunal, envi-

ronné de bourreaux et d'instruments de supplice, et devant lui des

troupes de fidèles, dont la crasse et les cheveux longs montraient

({u'ils avaient croupi longtemps en prison ; mais voyant que les

tourments étaient inutiles et qu'il n'en pouvait ébranler aucun, il les

condamna tous à la mort. A l'un il fit couper la tète ; il fit mettre

l'autre en croix ; il en fil jeter plusieurs dans une barque pourrie qui

coula promptement à fond.

On lui présenta le vieillard Hippolyte, chargé de chaînes ; et une

foule de jeunes gens criaient tout autour que c'était un chef de chré-

tiens, qui devait périr par quelque nouveau genre de supplice. Com-

ment s'appelle-t-il? dit le préfet. Ils répondirent qu'il se nommait Hip-

polyte. Qu'il soit donc traité comme Hippolyte, dit le préfet, et qu'il

soit traîné par des chevaux indomptés. Il faisait allusion au fameux

Hippolyte de la poésie grecque. Aussitôt on prend deux chevaux des

plus farouches, on les attache ensemble à grande peine, et on passe

entre eux, au lieu de timon, une longue corde, au bout do laquelle

on attache les pieds du martyr. Puis, ils excitent les chevaux par de
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iiiands cris, des coups de l'oiiet et des aiguillons. Les dernières paro-

les que l'on entendit du saint, furent : Seigneur, 'Is déchirent mon

corps, prenez mon âme. Les chevaux commencèrent à l'emporter

avec furie, dans les bois, sur les rochers et dans les épines. Ils abat-

tent les haies et rompent tous les obstacles; leur chemin est arrosé

du sang du martyr, et son corps déchiré en mille pièces, qui demeu-

rent éparses de tous côtés. Les fidèles suivaient, fond..nt en larmes,

et, conduits par les traces de son sang, ramassaient soigneusement

ses reliques, et jusqu'au sang dont la terre ou les arbres étaient im-

bibés, et qu'ils recueillaient avec des éponges. Enfin, ils l'enseveli-

rent à Rome dans les catacombes, auprès d'un autel *.

Vers ce temps-là, c'est-à-dire au commencement de l'année 253,

mourut Origène. Il avait soixante-neuf ans, et s'était occupé jusqu'à

la lin à servir l'Église, par ses discours et par ses écrits. Vn de ses

derniers et le plus utile de ceux qui nous restent, est l'ouvrage contre

se, philosophe épicurien, qui, du temps de l'empereur Adrien,

avait écrit un livre plein de calomnies et d'injures contre la religion

lirétienne. Origène entreprit cette réponse à la sollicitation de son

ami Ambroise, auquel il la dédie, et qui mourut avant lui. Comme

lions avons résumé ailleurs la doctrine d'Origène, nous ne ferons ici

que résumer ses idées sur les rapports entre la raison et la foi, la

philosophie et la religion, et sur la manière do conduire de l'une à

l'autre.

Un homme exercé dans les sciences grecques, s'il vient au chris-

tianisme, non-seulement il le juge vrai, mais il est capable d'en for-

mer une démonstration philosophique. Le christianisme toutefois a

une démonstration propre, qui est divine. Les démonstrations que

les Grecs tirent de leur dialectique ne sauraient lui être comparées.

C'est, comme dit l'Apôtre, la démonstration de l'esprit et de la puis-

sance : de l'esprit par les prophéties, de la puissance par les mira-

Ides; miracles dont il subsistait encore des vestiges parmi les chré-

tiens 2. Un miracle surtout qui prouvait à lui seul tous les autres,

|i'était le christianisme lui-même. Son auteur est un Juif crucifié,

SCS premiers prédicateurs sont des pêcheurs et des ignorants, toute

la puissance du siècle s'opposait à son établissement et à sa propaga-

tion ; et cependant, plus connu dès lors qu'aucune philosophie, il

faisait ce que n'avaient pu faire tous les philosophes, il changeait les

bmmes de mal en bien, non quelques rares individus, mais des

mnltitudes sans nombre. Comment ne pas y reconnaître l'œuvre de

Dieu » ?

•lUiinan. - ^-Cont. Cels.,\. I, n. 3 IbUL, n. 59 ot 9Q(\(\.
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Il y a deux espèces de lois : une loi de la nature, dont Dieu est l'u.
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• Cent, Cslx. - - Ibid., n, 4 el 5. - 3 f, 3, n, 40.
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ûiiimandenients, dût-on s'exposer à mille morts ? Car des lois con-
aires h la loi de Dieu ne sont pas des lois. Mais où l'on doit surtout

Ibserver celte règle, c'est quand il s'agit du culte de Dieu même.
linsi, quoique les lois particulières de chaque pays commandent
Tadorer les dieux particuliers du pays, la loi naturelle ou divine cr-

Jonne de n'adorer que le Dieu véritable *.

Platon écrit d'un st>le élégant et sublime ; il profite à peu de monde.
|i encore il profite à quelques-uns. Épictète a écrit d'un style simple;
-iilgaire même l'admire et en profite. Aussi nos prophètes, Jésus-
ïirist et ses apôtres, voulant instruire non-seulement les savants,

JDais le peuple, se sont-ils exprimés d'une manière simple et popu-
tire. D'ailleurs, pour toucher le cœur de l'h' nme, ce n'est point as-
pz de dire des choses vraies et d'une manière persuasive, il faut en-
(ore qu'une vertu divine accompagne les paroles. Ainsi, des vérités
[estées stériles dans la bouche des Grecs, ont converti le monde par
abouche des apôtres, qui ignoraient la philosophie grecque a.

Qtie Platon nous dise donc, dans une de se;? lettres, que le souve-
biii bien est absolument ineffable

,
qu'il vient dans l'âme par une

Jéquente méditai ion, comme la lumière qui s'allume subitement du
II, nous avouerons que c'est bien dit, car Dieu leur a manifesté et
eci et tout ce qu'ils ont dit de beau. Aussi nous disons qu'ils sont
toiipables, ceux qui, connaissant la vérité de Dieu, n'honorent pas
%'M selon la vérité connue. Or, ces mêmes hommes, qui parlent si

lloquemment du souverain bien, descendent au Pirée pour offrir des
flores à Diane comme à une divinité, et participer à sa fête que cé-
prait la multitude ignorante. Après avoir philosophé magnifique-
ment sur l'âme, sur la félicité qui suivra une bonne vie, ils laissent ces
Irandes choses que Dieu leur a manifestées, reviennent à ce qu'il y a
pas, et immolent un coq à Esculape. S élevant de ce monde créé
1 sensible aux choses intelligibles, aux idées, ils avaient contemplé
Jansleur intelligence les perfections invisibles de Dieu ; ils n'en avaient
|as mal entrevu 1 éternelle puissance et la divinité ; cependant ils se
|iont évanouis dans leurs raisonnements, et leur cœur, comme insensé,
"oupit dans une ténébreuse ignorance du vrai culte de Dieu. Ces

|onHnes, si fiers de leur sagesse et de leur théologie, on les voit se
Irosterner devant limage d'un hom«ï*> (orruptible; on les verra
|iême se ravaler avec l'Égyptien jusqu'à -. des oiseaux, des qua-

pèdeset des reptiles, En sorte qiu si lelques-uns paraissent
lelever plus haut, on trouve néanmoins rjcs ils ont remplacé îa vériw
le Dieu par le mensonge, et adoré h créature au lieu du Créateur.

i'
il '1

I'

n. .37. — « L. 6,11.?.
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Comme donc, en t o qui regarde la Divinité, les sa^es et les savaj
d'entre les Grecs s'égarent dans leurs (luivres, Dieu a choisi ce qu'l

y avait d'insensé selon le monde, pour confondre les sages, afin quj
nulle chair ne se glorifie dcîvant Dieu. C'est ainsi qu'Origène juge lej

anciens philosoi>hes, à commencer par Platon et Socrate *.

Ce qui est bien dans Platon, est encore mienx dans les prophètes
Cclse ayant cité ce mot du philosophe 2 : H est difficile de trouver k
créateur et le père de cet univers, et, quand on l'a trouvé, il est inJ

possible de le faire connaître à tous ; cette parole de Platon, dit Oril

gène, est sublime et admirable. Mais n'y a-t-il pas un plus granl
amour pour l'humanité dans ce que dit la parole divine : Que Died

le Verbe s'est tait chair, atin de rendre accessible à tous cette coJ
naissance que Platon dit impossible à communiquer à tous quaiil

on l'a trouvée? Du reste, nous allons plus loin que Platon, etnoiil

affirmons que la nature humaine ne peut aucunement chercher DieJ
ni le trouver purement, si elle n'est aidée par celui qu'elle cherchl

et qui se fait trouver à ceux qui, après avoir fait ce qui est en euxl

confessent avoir besoin de son secours ^ On voit bien qu'il ne s'agJ

point ici d'une connaissance obscure, telle qu'en ont ceux mêmes qu

cherchent Dieu, mais d'iiue connaissance claire et nette. Celse, pouL

déprimer la i)atience de Jésus-Christ, avait cité les paroles magnai
iiimes de quelques païens au milieu des tourments, et puis demaiJ
dait : Qu'est-ce que votre Dieu a dit de semblable dans son suf
plice ? Il a montré plus de constance encore, répond Orieène
s'est tu ^

i b
,

Dans le temps qu'Origène terminait sa laborieuse carrière, le pluj

illustre de ses disciples, saint Grégoire Thaumaturge, sorti de la re]

traite où il s'était caché pendant la persécution, et revenu à NéocéJ
sarée, faisait la visite de son diocèse. Il y avait eu plusieurs martyrs!
II en fit porter les corps en divers endroits, et ordonna que le peupld
s'y assemblerait tous les ans pour célébrer leurs fêtes, même a\J
des festins et des réjouissances publiques. Il jugea ce moyen nécesl
saire pour retirer de l'idolâtrie beaucoup de personnes grossières]
qui y restaient attachées par ces sortes de fêtes et par les plaisirs de|
sens

;
il crut que ce serait toujours beaucoup de porter ces person]

nés à adorer le vrai Dieu, et à faire en l'honneur des martyrs c(j

qu'ils faisaient auparavant pour leurs idoles. Il espérait même qu'a-

vec le temps, la piété et la foi croissant dans les peuples, ils se por-

teraient d'eux-mêmes à passer de ces réjouissances extérieures à
une joie toute spirituelle et foute sainte: ce qui s'était déjà réalisJ

L, C, II. 2, cto -//»(/., 11. 18, — •- L, 7, n. '.;>. - * Ibid,, n.
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de saint Grégoire de Nysso,

saint comme une grande
osse

Tn autre événement lui servit encore plus à la conversion des
blâtres de Néocésarée. On y célébrait tous les ans une fête solen-

Wle en l'honneur d'un de leurs faux dieux. Tout le peuple du pays
Ivenaiten foule ; le théâtre était plein, et, cette année, la presse y
Isi grande, que ni les musiciens, ni les joueurs de gobelets et les

lires charlatans, ne pouvaient se faire entendre ni montrer leur

Bresse. Alors cette grande multitude s'écria tout d'une voix : Ju[)i-

tais-nous de la place ! Saint Grégoire Thaumaturge l'ayant ap-
hs, envoya un des siens leur dire qu'ils auraient bientôt plus de
lace qu'ils ne voudraient. En etïet, la peste se mit dans cette assem-

lée même, et changea les danses et les chants de joie en lamenta-

Ions funèbres : ce fut comme un feu qui s'étendit promplement
ins toutes les maisons. Les temples étaient pleins de malades, qui

iiient implorer le secours de leurs dieux et y demeuraient morts :

les voyait autour des fontaines chercher du rafraîchissement

l'ils ne trouvaient point. Plusieurs allaient eux-mêmes dans les sé-

pcres, parce que les vivants ne suffisaient plus pour ensevelir les

lorts. Un spectre entrait dans les maisons, comme pour les avertir
;

lia mort suivait aussitôt. Tout le monde reconnut ainsi clairement

Icause du mal, savoir, que le démon qu'ils avaient invoqué accom-

issait méchamment leur vœu. En cette extrémité, ils eurent recours

jsaint Grégoire, et le conjurèrent d'arrêter ce tïéau, par la puissance

iDieu qu'il prêchait et qu'eux-mêmes reconnaissaient dès lors être

[seul Dieu véritable. Sitôt donc que le spectre funeste étaU entré

ns une maison, on priait le saint évêque d'y venir faire des priè-

!. Il chassait partout la maladie ; et le bruit s'en étant répandu

Il vite d'une maison à l'autre, on ne cherchait plus d'autre vc-

lifde : on ne consultait plus les oracles ; on ne faisait plus de sacri-

jces, on ne demeurait plus dans les temples. Tous regardaient le

évêque, et chacun voulait l'attirer chez soi ; la récompense qu'il

Irait d'eux était le salut de leurs âmes. Il les convertit ainsi tous :

i ans pour les avoir délivrés de li' naladie, les autres par la crainte

P'y
tomber 2.

La peste qui éclata à Néocésarée au milieu d'une fête païenne,

fvait commencé en Ethiopie avec le règne de l'empereur Dèce : de là

Ése répandit dans tout l'univers, et dura bien douze ans. Elle fit

Brtout de grands ravages en Afrique. C'étaient des évacuations ex- - IM

\i9.
. Grcg. Nyss., Vita S. Grog. Thanm. - •« Ibid.
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cessives, le feu dans les entrailles, l'inflammation dans la gorge dl
vomissements fréquents et convulsifs, des yeux embrasés de l'ardel
du sang, la gangrène faisant perdre les pieds ou d'autres membre
enfin, pour plusieurs, une espèce d'impuissance de marcher (

voir et d'entendre. On vit alors la différence de l'humanité corrirj
pue par le paganisme, à l'humanité régénérée par le christianisir,
Parmi les païens, la consternation fut générale ; chacun ne J

sait qu a soi et à se garantir de la contagion par la fuite. Ils aQ
donnaient leurs meilleurs amis; ils jetaient hors de leurs maiso
leurs parents mêmes, comme s'ils avaient pu chasser la mort avec]
nialade. Les rues de Carthage étaient pleines de mourants, de moi]
et de cadavres à demi pourris. On ne se souvenait d'un parejvlun ami, que pour aller s'emparer de ses dépouilles. Plusieu]
protiterent de cette calamité pour piller et voler publiquement, saJ
crainte et sans honte. Alors saint Cyprien assembla la ponulalifl
chrétienne et l'excita aux œuvres de charité par les exemples doli
çriture sainte, ajoutant que c'était peu d'être miséricordieux enve]
'es nôtres, qu'il fallait imiter la bonté de Dieu, notre Père, et assistlmême nos ennemis. Il distribua aussitôt à chacun dea fidèles sa fonl
tion particulière, selon les conditions : les riches contribuant
eurs biens, les pauvres faisaient plus encore, en contribuant qleurs personnes. On donna de cette manière un secours considér]
We, non-seulement aux chrétiens, mais aux païens mêmes, (lui pe]
secutaient l'Eglise. Aussi y en eut-il plusieurs à se convertir. Coiîiiil

parmi les fidèles il y en avait quelques-uns qui ne montraient pas
même courage que le grand nombre, saint Cyprien écrivit son Trwl
de la Mortalité. C'est ce que nous appt^llerions un mandement J
une lettre pastorale, pour réveiller la foi touchant les p :nes de cet
vie, et les faire envisager en vue de Dieu et de l'éternité. II parle d'J
evêque qui, dans une maladie mortelle, ayant demandé encore quel
que temps, fut vivement réprimandé dans une vision; et il orotJ
avoir eu lui-même plusieurs révélations; où Dieu lui commanda (j
prêcher souvent qu'il ne faut pas pleurer nos frères quand il les aJ
pelle, puisque nous savons qu'ils ne sont pas perdus, mais seulemeij
partis les premie-s comme pour un voyage *.

Outre la peste, l'empire était affligé de plusieurs guerres :

Scythes, les Goths et d'autres barbares ravageaient l'Europe ; «i

Perses vinrent jusque dans Antiocheet la pillèrent. On rejetait à loJ
dmaire sur les chrétiens la cause de tous ces maux. Nul ne s'empoi
tait plus en ce genre que Démétrien. C'était un assesseur du proconj

Cyp., î)e Morlaliiate.
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^

(1 Afrique, sinon le proconsul lui-même. Il persécutait les chréti'^ns
ec beaucoup de cruauté, les chassait de leurs maisons, les dépouil-
tdc leurs biens, les accablait de chaînes, les enfermait dans les

Isons, et enfin les faisait mourir cruellement par les bêtes, par le
ïet par le feu. Son inhumanité s'étudiait même à trouver de nou-
Liix supplices, pour augmenter les tourments des martyrs en les
Wongeant. Avec cela, il venait souvent voir saint Cyprien. Comme
lait plutôt pour disputer contre lui, que pour en rien apprendre
Isaint ne voulut jamais entrer en conférence avec lui, et ne répon-
I longtemps que par un modeste silence a toutes ses impiétés et à
tsses blasphèmes. Voyant toutefois que lui et beaucoup d'autres
|soii instigation, accusaient la religion chrétienne de tous les maux
l'empire, il eut peur que son silence ne fût attribué à faiblesse

|à
défiance, et non à une sage retenue, il réfuta donc toutes ces ca-

nines dans un écrit adressé à Démétrien lui-même.
II y fait voir que ces malheurs du monde qui vieillit tous les jours
Ivent plutôt s'attribuer aux crimes et à l'impiété des hommes

; et
Sbien loin que les chrétiens en soient cause, parce qu'ils n'adorent
s les faux dieux, ce sont les païens qui les attirent, en n'adorant
de Dieu véritable et en persécutant ceux qui l'adorent

; que c'est
iDIeu qui, pour se venger du mépris qu'on a pour lui et pour
bx qui le servent, punit si rigoureusement les hommes et leur fait

litir ses châtiments ; <(ue les dieux des païens, loin de pouvoir
brcer cette vengeance, sont tous les jours enchahiés et maltraités,
jur ainîii dire, par les chrétiens, qui les chassent malgré eux des

p de ceux qu'ils possèdent
;
que les chrétiens souffrent patiem-

fil, assurés qu'ils sont d'être bientôt vengés
j
qu'ils endurent les

kmes maux que les païens en ce monde, mais qu'ils se consolent,
Vv qu'à leur mort ils jouiront d'une félicité éternelle, au lieu que
baiens seront condamnés, aujour de leurjugement, à d'éternelles
nés. Il les exhorte enfin avec beaucoup de zèle à revenir de leurs
Kurs

: « Croyez à celui qui ne saurait tromper. Croyez à celui qui
[prédit toutes ces choses. Nous ne vous envions point votre bon-
lur, ni ne vous cachons les bienfaits de Dieu. A vos haines nous
sdons la bienveillance, et pour les tourments que vous nous infli-

e, nous vous montrons le chemin du salut. Croyez et vivez; après
h avoir persécutés un temps, réjouissez-vous éternellement avec

fs. Quand on est une fois parti d'ici, il n'y a plus lieu à pénitence
p satisfaction. C'est ici qu'on s'assure ou qu'on perd la vie éter-
'le. Ni les péchés ni les années ne doivent retarder personne de
il- à nous pour obtenir le salut. A qui est encore en ce monde, la

Nnitence n'est jamais trop tard. La miséricorde de Dieu est toujours
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accessible. Vous-même, tussiez-vous au moment du ti'épas, si vol

priez pour vos péchés ; si, par un acte de foi et de repentir, vol

implorez le Dieu unique et véritable, sa iniséricorui! vous accordJ

le pardon, et, dans la mort même, vous passerez à l'immortalii

C'est le Cijrist qui nous i. mérité cette grftce et qui nous la comml

nique. Puissions-nous tous marcher après lui, enrôlés sous son élij

dard *
! »

Plusieurs villes de Nnmidie furent affligées d'une incursion

barbares, qui emmenèrent en captivité plusieurs chrétiens de l'uni

de l'autre sexe. Huit évêques en écrivirent à saint Cyprien, lui deiwaj

dant quelques secours pour racheter ses captifs. Il ne put lire

lettres sans verser des larmes ; ce qui le toucha purticulièrenient
I

le péril des vierges. Il lit part de ces lettres aux fidèles do Cartliaji

qui, touchés de la même douleur, contribuèrent tous à cette bonj

œuvre, aisément et abondamment. Ce que donna le clergé et le pe

pie de Cartilage montait à cent mille sesterces, ei iron vingt iiiij

francs. D'autres évêques qui se trouvèrent présents donnèrent au]

quelques petites sommes pour eux et pour leur peuple. Saint (

prien envoya tout cet argent aux évêques de Numidie, avec une 1

tre où il disait : « Si, pour éprouver notre charité, il arrivait quelql

pareil accident, ne craignez point de nous l'écrire ; et encore que toif

notre église demande, par ses prières, qu'il n'arrive plus rien de sen

blable, soyez assurés que s'il arrive, elle doimera du secours volJ

tiers et abondamment. Et afin que vous priiez à l'intention de li

frères et de nos sœurs qui ont contribué de bonne grâce à cette bonj

œuvre. J'ai mis ici les noms de chacun d'eux 2. »

Pour entretenir de plus en plus ces charitables dispositions de si

peuple, il fit son livveBes bonnes Œuvres et de TAumône, dansleqif

il recommande la charité et réfute l'indifférence de quelques rich

avec une admirable éloquence. Il écrivit vers le môme temps si

excellent commentaire sur l'oraison dominicale, où il parle si bien
j

la nécessité et de la puissance de la grâce, que le pélagianisme

trouve réfuté d'avance. Il explique de l'eucharistie ces paroles : Do

nez-nous aujourd'hui notre pain quotidien, et dit : « Nous deniaj

dons que ce pain nous soit donné chaque jour, de peur que noJ

qui sommes dans le Christ, et qui prenons l'eucharistie chaque joj

comme une nourriture de salut, nous ne soyons, à cause de queiqi

péché plus grave, interdits de la communion du pain céleste et sépj

rés du corps du Christ. »

Yalérien, qui venait de parvenir à l'empire, favorisa d'abord

* Cyp., Ad Demetrianum. — * Epist. 60.
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liiiTtiens plus qn'aiinm de ses prédéo* «ups, sans • excepter les

hix Philippe. Toute sa maison était ph me de
i
-^rsounes pieuses.

p\si la persécution cessa, et l'Kfïlise fut on paix pendant plus de

ans.

l'ii. sieurs lettres desain* ryprit-n peuvent se rapporter h cette épo-

ne. Il écrivit à un évéqut sur un abus assez <''fi'an{<( i s'était in-

odiiit, pendant lapersécut ')n, dans la célébration du :^ lint sacrifice

la aiesse : c'était de ne iii> ttre que de l'eau dans I" calir. m lieu

vin. Comme le sac lice solennel se célébrait dt' du jour,

fcn craignait que l'odt ir du vin no trahit les assistani.^. Cyprien fait

jtoir, dans une longue lettiv, qu'il faut mêl» r de l'eau au vin dans le

alice, pour marquer l'union du pcupli ièle avec Jési;s-Christ en

ui il croit, et dont il ne peut être sépai. . 11 proteste (jue c'ec* d'a-

brès un ordre exprès de Dieu qu'il lui écrit contre cet abus, ahisi

[lu'îi d'autres évêques *.

Il se réserve pareillement de consulter Dieu dans quelque révéla-

|liijii, en écrivant à un nommé Puppien. C'était, sinon vôque, du

noins un personnage considérable, qui semble avoii txuiéssé la loi

oiis l'empereur Dèce, mais qui, ensuite, s'était séparé de la com-
nunionde saint (Cyprien et joint au schisme de Félicissime. Il répan-

Idait contre le saint des calomnies atroces, lui contestant même la

([iialité d'évêque. A la fin cependant, il ofirit de le reconnaître pour

let de rentrer dans sa communion, sous la condition qu'il se justi-

lerait des choses infâmes qu'on lui imputait. Cyprien lui répondit

par une lettre pleine de force et d'ironie. Si son épiscopat n'était pas

llégitime, les martyrs, les confesseurs, toute l'église de Carthage et

loiênie toutes les églises du monde, qui, depuis six ans, le reconnais-

Isaient pour évêque, eù^ient dans l'erreur et souillés de sa commu-

liiioii ; Puppien seul était pui, et seul habiterait le royaume des cieux.

lu lui ofire toutefois de le recevoir, s'il se repent; mais sous la réserve

\k consulter Dieu auparavant, u Car je me souviens, ajoute-t-il, de ce

ni m'a été révélé, ou plutôt de ce que le Seigneur a ordonné à un

hi iteur qui le craint. Il lui a dit entre autres choses : Celui qui ne

[fruit pas Jésus-Christ lorsqu'il fait un évêque, commencera à le croire

[lorsqu'il le vengera. Je n'ignore pas que les songes et les visions

Isemblent ridicules à certaines {.f^ns; mais c'est à ceux qui aiment

Imieiix croire ce que l'on dit contre les évêques, que de croire les évê-

Iques eux-mêmes 2. »

Dans toute cette lettre, il suppose que c'est Dieu même qui fait

Iles évêques, et que l'élection canonique n'est que la déclaration de

Episf. C3. — ïZ6td.,r.9,
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son jugement ; mais il semble aussi vouloir en conclure, qu'un évêj

que élu de la sorte ne saurait être indigne ni tomber dans de grandi

péchés : ce que l'exemple de Judas fait voir n'être pas toujours vrail

Saint Cyprien lui-même nous en fournit encore la preuve dans un|
autre lettre. Fortunatien, évêque d'Assuré, avait apostasie dans il

persécution, en sacrifiant aux idoles. Un autre, nommé Épictète, fu]

mis à sa place. Quand la paix fut venue, Fortunatien voulut fairl

1 evêque, comme si de rien n'était. Saint Cyprien, l'ayant appris, eJ
fut sensiblement affligé , et écrivit à Épictète et au peuple d'Assuil
qu'ils ne devaient point le souffrir; marquant que ces faux pasteurl
ne s'empressaient à redemander leurs places que par des motifs d'inl

térêt, pour les quêtes, les oblations et les festins ; et qu'au fond il]

étaient déjà tels avant leur chute i.

Un comédien, ayant quitté le théâtre, s'était converti; mais
continuait à instruire des jeunes gens dans le même métier; pouvaitl

on l'admettre à la communion ? Saint Cyprien, consulté par révéqii)

Eucrace, répondit : « Je crois qu'il ne convient ni à la majesté dj
Dieu ni à la discipline de l'Évangile de souiller l'honnêteté de l'Éj

glise par une telle infamie
; car, puisque la loi défend aux hommes dj

prendre des habits de femme, combien n'est-ce pas un plus granJ
crime d'y ajouter des gestes efféminés et déshonnêtes? » Ce qu'il ditl

parce qu'alors c'étaient des hommes qui jouaient sur les théâtres lel

personnages des femmes. Il ajoute : « Si celui-ci allègue sa pauvreté!
l'Eglise peut le secourir avec les autres; pourvu toutefois qu'if
se contente d'une nourriture frugale et qu'il ne prétende pas qu'o]
lui doive une récompense pour le tirer du péché, puisque c'est sol

intérêt et non pas le nôtre. Que si chez vous l'église ne peut suffiJ

aux besoins de ses pauvres, il pourra recevoir ici ce qui lui sera né]

cessaire ^. »
|

Un autre évêque, nommé Pompone, lui écrivit touchant certaine!

vierges, qui, après une ferme résolution de garder la continence]
avaient été convaincues ensuite de dormir en même lit avec de}

hommes et même avec un diacre. Elles le confessaient, et soute]

naient néanmoins qu'elles avaient gardé leur intégrité. Pomponi
avait excommunié le diacre et les autres qui avaient été trouvés aved

ces vierges. Sa lettre fut lue devant saint Cyprien, assisté de quatrJ

évêques et quelques prêtres. Cyprien, qui voyait avec une souveraine
douleur plusieurs vierges se corrompre par ces familiarités dange]

reuses, et entraîner dans leur perte un grand nombre d'àmes, lé]

pondit au nom de tous : Que les évêques devaient faire observer i

' Epist.Gi. ~ilbid.,Gt.
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iiscipline, et ne pas permettre que les chrétiens vécussent à leur
Ifantaisie; que les vierges en particulier ne devaient pas même loger
lavec les hommes; car personne n'est longtemps en sûreté près
ik per,l. Si c'est de bonne foi, dit-il, qu'elles se sont consacrées
la Jesus-Chnst, qu'elles persévèrent dans la pureté, sans donner su-
Ijelde parler d'elles. Si elles ne veulent î ne peuvent persévérer, il

lnuit mieux qu'elles se marient que de tomber dans le feu par leurs
Itrimes

;
du moins qu'elles ne fassent point de scandale. Il ne paraît

Ipoint que ces vierges eussent fait de vœu irrévocable. Saint Cy-
Iprien ajoute : Les prêtres et les diacres doivent être les plus attachés
jaladisciphne; car, comment peuvent-ils faire observer la conti-
Icnce, s'ils sont les premiers à y manquer? Il approuve donc l'ex-
lommunication de ceux avec qui les vierges avaient été trouvées.
lÛuant à elles, il décide ainsi : Si elles se repentent et sont encore
jïierges; qu'elles rentrent dans la communion

; à la charge que si
|elles retournent avec les mômes hommes, ou habitent sous un même
loit, elles soient chassées de l'Église avec une censure plus rigou-

Ireuse, et n'y rentrent pas facilement. Que si quelqu'une se trouve
corrompue, qu'elle fasse la pénitence entière, comme ayant commis
il) adultère contre Jésus- Christ, et qu'on lui prescrive un certain
ilemps après lequel elle revienne à l'Église. S'ils demeurent obstinés
la ne point se séparer, qu'ils sachent que nous ne les recevrons jamais
|q cet état *.

Un vieil évêque, nommé Rogatien, se plaignit d'un de ses diacres,
lui s'était emporté contre lui jusqu'aux outrages et aux injures. Le
saint, après avoir admiré l'humilité du vieillard, qui, pouvant aussi-
lôt punir le coupable d'après l'autorité de sa chaire, aimait mieux
l'en rapporter à ses collègues, lui répond : Que ce diacre était obligé
|(le faire pénitence de cette audace téméraire, et de lui faire satisfac-

avec toute sorte d'humilité
;
que s'il persévérait dans sa faute,

Il évêque, par la puissance de sa dignité, pouvait le déposer et
l'excommunier avec ses complices 2.

Dans l'Église de Furnes, un chrétien nommé Geminius Victor
lavait, par son testament, nommé tuteur le prêtre Geminius Faustin!
ISaint Cyprien, les évêques et les prêtres qui étaient avec lui, furent
laffligés de cette nouvelle, parce que, dans un concile précédent, on
lavait ordonné que personne ne fit un clerc tuteur ou curateur parm testament, pour ne pas le détourner de !a prière et du service de
|!'autelj et que si quelqu'un le faisait, on n'offrirait point pour lui et

1 ne célébrerait point le sacrifice pour son décès. Ils conclurent

i !

Epist. 62. — 2 Ibid,, 66.

V.
30
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donc que le décret dv. concile devait être exécuté, et que l'on ne de-

vait faire ni oblation ni aucune prière pour Geminius Victor *.
i

Le zèle de saint Cyprien ne se bornait point à l'Afrique ; il passait!

la mer. Marcien, évoque d'Arles, était attaché à la secte de Nova-

tien : contre le sentiment de tous les évêques, il refusait l'absolutionl

aux pénitents, et en avait laissé mourir plusieurs en cet état pendant!

les années précédentes. Il se vantait même depuis longtemps del

s'être séparé de la communion des autres évêques, pour s'attacher i|

Novatien. Faustin de Lyon et les autres évêque'- de la même pro-

vince en écrivirent au pape saint Etienne, ainsi qu'à Cyprien ; c'é-l

taient les deux premiers évêques de l'Église, l'un par l'autorité de sa

chaire, l'autre par la renommée de sa sainteté et de sa doctrine.

Cyprien, n'ayant aucune autorité sur les évêques des Gaules, écrivit

au Pape pour qu'il interposât la sienne. « Il iaut, dit-il, que voiiJ

écriviez des lettres très-amples à nos coévêques des Gaules, pour

qu'ils ne souffrent pas davantage que l'obstiné et orgueilleux Mai-I

cien, l'ennemi du salut de ses frères, continue d'insulter à notnf

collège, de ce que, s'étant lui-môme séparé de i.jus, il n'est pas eii-l

core excommunié. Envoyez donc à la province et au peuple d'ArleJ

des lettres en vertu desquelles, Marcien étant excommunié et déposé.l

un autre soit substitué à sa place, et le troupeau du Christ, dispersti

par lui jusqu'à ce jour, rassemblé de nouveau. » Les critiques lf,J

moins suspects de pousser trop loin l'autorité du pontife romain
tels que de Marca, Baluze, Rigaut, Noël Alexandre ^, s'accordent i

dire que saint Cyprien demande ici au Pape, non pas qu'il fassol

excommunier et déposer Marcien par le concile de la province, mais

qu'il le dépose lui-même. Le saint, ne doutant point que la sentence

d'Etienne ne fût inftiilliblement exécutée, le prie de lui faire savoiij

qui aara été ordonné évêque d'Arles à la place de Marcien ».

Cette affaire fut suivie d'une autre non moins considérable. Deux]

évêques d'Espagne, Basilide et Martial, l'un de Léon et d'Astorga,

l'autre de Mérida, avaient pris, disait-on, des billets d'idolâtrie. Mar

tial avait reconnu, par des actes publics, qu'il avait renoncé à Jésus

Christ et adoré les idoles. Ils étaient encore coupables l'un et l'autivl

de divers autres crimes. Martial avait fréquenté longtemps les festins

infâmes et les sociétés des païens; il avait même enterré ses enfants]

avec les idolâtres, dans leurs sépulcres profanes. Basilide était con-

vaincu par sa propre confession d'avoir blasphémé contre Dieu étant I

malade, et, pressé par sa conscience, il avait quitté volontairement!

« Epist. 66. —2 Marca, De Conc, c. 10, § 8. Rigalt., in hune loc. Nat. Alex-,

acec. 4, dissert. ?8. — ' Epist. 67.
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Il'épiscopat et s'était mis au rang des pénitents, se tenant bien heu-
Ireux d'avoir la communion laïque. On avait élu Sabin à sa place,
Isuivant les règles, et Félix à la place de Martial. Depuis, Basilide
jetant allé à Rome solliciter le pape Etienne de le faire rétablir, l'avait

Itrompéenlui déguisant le fait; et prenant avantage de l'éloignernent,
|(jiii l'empêchait d'être instruit de la vérité, il avait obtenu par sur-
Iprise des lettres favorables. Martial paraît avoir usé de la même
Itromperie. Ils se prétendaient donc tous deux évêques ; et, de fait,

Iplusieurs évêques communiquaient avec eux. Alors Félix et Sabin,
Iqu'on avait mis à leur place, s'en allèrent à Carthage, avec des let-

|tre8 de leurs églises et une de l'évêque de Sarragosse.
Ces lettres furent lues dans un concile de trente-huit évêques, à la

lléte desquels était saint Cyprien, qui répondit au nom de tous par
lune lettre adressée au prêtre Félix et au peuple fidèle de Léon et
Id'Astorga, et au diacre Lélius avec le peuple de Mérida. Il y établit,

-' l'autorité des Écritures, que les évêques doivent être sans repro-
Iclie, et que leur ordination doit se faire avec la participation du peu-
Iple. Il faut, dit-il, avoir grand soin d'observer cette règle, qui vient
Idc la tradition divine et de la pratique des apôtres, et qui s'observe
aussi parmi nous et presque par toutes les provinces. Que pou" ren-
Idre les ordinations légitimes, les évêques, qui sont les plus proches
Idans la même province, s'assemblent au lieu pour lequel on ordonne
l'évêque, et qu'il soit élu en présence du peuple, qui connaît par-
pitement la vie et la conduite de ceux qu'il a toujours vus. Le con-

1
conclut donc que l'on ne pouvait reconnaître Basilide et Martial

Ipour évêques, ni communiquer avec eux en cette qualité, la trompe-
jrie dont ils avaient usé envers le Pape ne faisant que les rendre plus
Iriminels, au lieu de leur acquérir un nouveau droit, et le crime des
lévêques qui communiquaient avec eux ne pouvant servir qu'à leur
jfaire mériter d'être déposés eux-mêmes. Il veut enfin que l'on observe
Ice qui avait été ordonné par tous les évêques du monde, et en par-
liculier par le pape saint Corneille

,
que ces sortes de pécheurs fus-

lient admis à la pénitence, mais exclus de l'honneur du sacerdoce et
|de toute entrée dans le clergé *.

On ne sait pas quelles furent les suites de cette affaire; on ne sait

Ipas même bien au juste ce qu'il en était du fond de l'affaire même.
|Ce qu'on vient de lire, n'est que le rapport fait à saint Cyprien par
Jl'une des parties, les deux évêques substitués. Si saint Etienne a pu
Ktre trompé à cause de l'éloignement, comme Carthage n'est pas
poins éloignée de Léon et d'Astorga que Rome, saint Cyprien aura

' Spits, 68*
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pu l'être de même. On conçoit encore que Basilide, condamné enl

Espagne, se soit adressé ù la source de l'autorité épiscopale, à Romej
d'autres avant lui l'avaient fait. Mais pourquoi Sabin et Félix, au lieiil

d'aller à Rome détromper le Pape par des preuves juridiques, s'enl

vont-ils à Carthage ? Peut-être que la dispute entre saint Etienne et]

saint Cyprien avait déjà commencé , et que les deux plaignants au-

ront voulu profiter de la mésintelligence. Peut-être est-ce pour cela

qu'au lieu d'informer le Pape, Cyprien le taxe de négligence en écri-

vant à un peuple hors de l'Afrique. Un saint est encore homme.
Saint Etienne cependant veillait du haut de la chaire apostoliqiiej

sur ceux-là mêmes qui le croyaient peu vigilant. Le schisme de No-

vatien était repoussé par toutes les églises d'Asie. Saint Denys d'A-l

lexandrie en mande l'heureuse nouvelle au Pape en ces termes.!

« Sachez maintenant, mon frère, que toutes les églises qui étaient!

auparavant divisées sont unies; celles d'Orient et celles qui sont en-|

core au delà ; tous les évêques sont d'accord et ont une joie excessive

de cette paix, à laquelle ils ne s'attendaient pas : Démétrien, à An-]

tioche ; fhéoctiste, à Césarée ; Mazabane, à Élia, c'est-à-dire Jérnsa-|

lem ; Marin, à Tyr ; HéHodore, à Laodicée; Hélénus, à Tarse, et tou-

tes les églises de Cilicie ; Firmilien et toute la Cappadoce. Je nie '^nisj

contenté de nommer les évêques les plus considérables, pour ne paJ

vous être à charge par la longueur de ma lettré. Toutes les \>&vm

de la Syrie, l'Arabie, que vous assistez toujours et à qui vous avei

écrit maintenant, la Mésopotamie, le Pont et la Bithynie, tous, iJ

un mot, en tous lieux se réjouissent et remercient Dieu do la coiiJ

corde et de l'amitié fraternelles ^ » On voit ici la charité de rÉglistj

romaine, en particulier du pape saint Etienne; non-seulement io

écrit, mais il envoie des secours aux provinces les plus reculées dq

la Syrie et de l'Arabie.

Saint Denys était bien aise de lui apprendre une nouvelle aussi

agréable, pour l'adoucir sur un autre article. Etienne a' menacél

Hélénus et Firmilien , ainsi que tous les évêques de Cilicie, de Cappa-

doce et des provinces limitrophes, de ne plus communiquer avec

eux, parce qu'ils rebaptisaient les hérétiques. Deux conciles parliciH

liers de Phrygie, l'un d'Icône, l'autre de Synnade, avaient donné)

beaucoup de crédit à cette erreur. Le zèle du Pape n'était donc pa{

sans motif. Saint Denys le supplia néanmoins de le modérer ; il ciai-j

gnait de voir de nouvelles divisions rompre la concorde dont tout 1

monde se réjouissait. Ni lui ni son prédécesseur saint Héraclas n'a^

valent la coutume de rebaptiser; mais il ne pensait pas qu'on dd

i Eu8eb., 1. 7, c. 2 et 4.
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Ipousser la sévérité jusqu'à excommunier les autres. Il avait deux
lamis à Rome, le prêtre Denys, depuis pape, et le prêtre Philémon.
lu vit, par leurs lettres, qu'ils inclinaient, comme saint Etienne, aux
Ivoies de rigueur. Il leur écrivit, et leur persuada de conseiller les

Ivoies de douceur et de modération. Il est à croire que tout se serait

lainsi calmé, si le diiférend ne s'était renouvelé en Afrique.
Saint Cyprien en fut la première et la principale cause. Il pensait

Idès auparavant, comme on le voit par son Traité de l'Unité de VÉ-
Ij/jse, que le baptême des hérétiques et des schismatiques était nul,
let qu'il fallait les rebaptiser ou plutôt les baptiser quand ils réve-
illaient à l'Eglise. Il tenait cette doctrine erronée de son prédéces-
Iseiir Agrippin, évêque de Carthage, qui avait été le premier à chan-

l^er l'ancienne coutume. Au lieu de revenir à l'antiquité, et, par là
linème, à la vérité, Cyprien voulut faire prévaloir la nouvelle erreur,
liion-seulement dans les églises d'Afrique, mais encore dans l'Église
Iprinnipale, la chaire de saint Pierre. L'événement fit voir que lesRo-
linams étaient vraiment dignes de l'éloge que lui-même leur avait
Idonné, savoir : que l'infidélité ne saurait avoir d'accès auprès d'eux.
I Quelques évêques de Numidie lui demandèrent si l'on devait re-
lliaptiser les hérétiques, comme ils le pratiquaient eux-mêmes. Leur
lettre fut lue dans un concile de trente-deux évêques et de plusieurs
jprêtres, où saint Cyprien présidait. Ils répondirent que, d'après la

Idoctrine, non pas nouvelle, mais établie depuis longtemps par
lleiirs prédécesseurs, personne ne pouvait être baptisé hors de l'Église.

Ce long temps, qu'ils donnent à leur doctrine, remontait à une
vingtaine d'années.

Ils ajoutent pour raison que les hérétiques et les schismatiques,
lélant hors de l'Église, ne peuvent donner ni le baptême, ni la con-
Itirmation, ni consacrer l'eucharistie. C'était soutenir une erreur par
lirais autres. Ils confondaient validement et licitement : de ce que
lion ne peut conférer licitement ces sacrements hors de l'Église, ils

len concluent qu'on ne le peut validement
; ils raisonneront ainsi

Ipendant toute cette dispute. Poussant jusqu'au bout les conséquen-
Ices de leur décision, ils posent en principe que, pour conférer la
Igrâce d'un sacrement, il faut avoir soi-même la grâce, attendu que
Inul ne peut donner ce qu'il n'a pas ». Ce qui implique cette autre
I erreur, que, dans l'Église même, quiconque est en état de péché

I

mortel ne peut administrer validement aucun sacrement. Voilà
comme une première erreur entraîne d'autres erreurs de plus en plus
graves. Il est à regretter que, dans une question qui intéressait non-

1
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seulement l'Afrique, mais toute l'Église, saint Cyprien n'ait pas
imité la prudente réserve qu'il avait eue dans l'affaire des apostats,

qu'avant de donner une décision publique, il n'ait pas consulté l'É-i

glise principale, l'Église romaine, d'oîi émane l'unité de l'épiscopat

et du sacerdoce.

Quintus, évoque de Mauritanie, chargea le prêtre Lucien de jp

consulter sur la môme question. Dans sa lettre, saint Cyprien s'ef-

force de répondre à deux raisons- des évéques qui ne rebaptisaient

point ; la première, que le baptême est un et ne peut être réitéré
:

la seconde, qu'il faut suivre l'ancienne coutume. Il demeure d'accord

qu'il n'y a qu'un baptême ; mais il soutient que cet unique baptômo
n'est que dans l'Église, que, chez les hérétiques, on ne reçoit rien,

parce qu'il n'y a rien. Il s'exprime môme d'une manière offensante

pour ceux qui ne pensaient pas comme lui. « Je ne sais par quelleî

présomption, dit-il, quelques-uns de nos collègues se persuadent

qu'il ne faut point baptiser ceux qui reviennent de l'hérésie; oui.

quelques-uns de nos collègues aiment mieux faire honneur aux lié-

rétiques que de s'accorder avec nous, ne considérant pas qu'il est

écrit ; Celui qui est baptisé d'un mort, à quoi lui sert son ablu-

tion»?... »

Mais lui-même ne considérait pas ce qu'il reprochait aux autres d»

ne pas considérer. Il tronque le texte pour faire un contre-sens.

Voici le texte et le sens véritables : Celui qui se baptise ou se lave

après avoir touché un mort, s'il le touche de nouveau, à quoi lui!

sert son ablution 2? II est à remarquer encore que ces quelques-uns!

de ses collègues étaient presque toute l'Église.

Quant à la coutume, il en convient ; mais il dit que ce n'est pas la|

coutume qui doit prescrire, mais la raison qui doit l'emporter. Unj

évoque de son parti ajoutera plus tard : Jésus-Christ a dit : Je suisj

la vérité, et non pas : Je suis la coutume. Ils oubliaient l'un et l'au-l

tre que si Jésus-Christ est la vérité, il a dit aussi à ses apôtres enlesl

envoyant instruire et baptiser les nations : Voici, je suis avec vous

tous les jours jusqu'à la consommation des siècles. Ils oubliaient!

qu'en vertu de cette promesse de Jésus-Christ, il est impossible qu'il!

s'établisse jamais dans son Église une coutume générale qui soit con-j

traire à sa doctrine, en particulier à sa doctrine du baptême. Ils ou-

bliaient qu'en conséquence, une coutume générale de l'Église est!

une marque infaillible de la vérité.

Pour montrer que la raison doit l'emporter sur la coutume, il dit

encore : « Pierre, que le Seigneur a choisi l(i premier, sur qui il al

» Epist. 71. — *Eecl.,3i,W.
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|i(lifié son Église, quand Paul disputa avec lui touchant la circonci-

sion, ne s'attribua rien avec arrogance, pour dire qu'il avait la pri-

Imauté et que les nouveaux venus devaient plutôt lui obéir. Et il ne
méprisa point Paul parce qu'il avait persécuté l'Église; mais "il reçut

>on conseil et céda à ses raisons, pour nous apprendre à n'être point

opiniAtrément attachés l\ nos opinions et à tenir pour nôtres les sen-

timents qui nous sont. suggérés par nos frères, quand ils sont vérita-

|l)Ies. Saint Paul nous y exhorte également lorsqu'il dit : Qu'il n'y ait

parler que deux ou trois prophètes, et que les autres examinent ;

(|iie si quelque chose est révélé à un autre, que le premier se taise.

I*ar où il nous fait voir que beaucoup de choses sont révélées en

I

mieux à des individus en particulier, et que chacun doit, non pas
soutenir obstinément ce qu'il a reçu une fois, mais embrasser volon-
tiers ce qu'il peut y avoir de meilleur et de plus utile. » Saint Cyprien
parle ici de révélations ; il en parlera plus expressément encore ail-

leurs : comme il ne dit point à qui ces révélations ont été faites, ou
peut croire q^'il entend parler de lui-même, car il en avait souvent.

Les leçons de docilité et de modestie qu'il tire de l'exemple de saint

I

Pierre, s'adressaient naturellement au pape saint Etienne. Les con-
seils étaient bons, mais surtout pour celui qui les donnait.

Peu après, un concile de soixante et onze évêques se tint à Car-
tilage. Entre plusieurs affaires qui y furent traitées et terminées, on
régla que, si quelques prêtres ou quelques diacres, après avoir été

ordonnés dans l'Église catholique, avaient passé chez les hérétiques,

ou si quelqu'un avait été ordonné chez les hérétiques, ils ne seraient

reçus dans l'Église qu'à la communion laïque, sans pouvoir jamais

exercer aucune fonction de leur ordre. Tel était ce règlement. Mais
dans l'Afrique même, pour laquelle il était particulièrement fait,

nous verrons les évêques catholiques offrir aux évêques donatistes

do leur céder leurs sièges, s'ils voulaient revenir h l'Église avec leurs

peuples. La nécessité ou la plus grande utilité a toujours été la rè-

gle souveraine pour appliquer, modifier, suspendre ou abroger les

règles particulières de discipline.

Mais la principale affaire de ce nouveau concile était la question

du baptême ; car ni l'autorité d'Agrippin, ni celle du concile précé-

dent de trente-un évêques, ne suffisaient pour apaiser la dispute. Voici

comme saint Cyprien en rend compte au Pape. Après avoir marqué
en général qu'on y avait traité plusieurs affaires, il dit ; « Mais il a

fallu écrire^ surtout à vous, ce qui appartient de plus près à l'auto-

rité sacerdotale, ainsi qu'à l'unité et à la dignité de l'Église catholi

que : c'est que ceux qui ont été souillés de l'eau profane des héréti-

ques doivent être baptisés quand ils viennent à l'Église, et qu'il ne
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suflitpas de leur imposer les mains afin qu'ils reçoivent le Saint
Esprit. Que le baptême des hérétiques n'en soit pas un, on la ex
primé récemment avec soin dans la lettre à notre collègue Quintus
et dans celle que nos collègues ont écrites aux évéques de Numidie'
nous vous envoyons copie de l'une et de l'autre. Au reste nous savons
qu II y en a qui ne veulent point quitter les sentiments dont ils sont!
une fois imbus, et qui gardent leurs usages particuliers, sans préiu
dice de la concorde entre les évéques; en quoi nwus ne faisons vio-
lence, m ne donnons la loi h personne *. »

Cependant un évèque nommé Jubaïen, avait reçu une lettre de
quelqu'un qui soutenait la doctrine contraire. Il on envoya copie

'i

saint Cyprien, qui répondit par une longue lettre, à laquelle il joignit
les autres qu'il avait déjà écrites sur le même sujet. Dans celle à Ju-
baien, il répète les mêmes raisonnements, en ajoute d'autres du mrnie
genre, confondant toujours validement et iicitement

; soiiticni mw
\son sentiment n'est pas nouveau, puisqu'il venait d'Agrippin, c'e^t-

a-dire qu'il avait vingt ans de date. « C'est donc vainement, dit-il
dans un endroit, que, vaincus par la raison, quelques-uns nous op-
posent la coutume

; comme si la coutume l'emportait sur la vérité i

ou que, dans les choses spirituelles, il ne fallût pas suivre ce que lé
Saint-Esprit a révélé de meilleur. On peut pardonner à qui erre avec

'

simplicité; mais après l'inspiration et la révélation faites, celui qui
persévère sciemment dans son erreur, pèche dès lors sans pouvoir
s excuser par l'ignorance. » On le voit; pour renverser la coutume
universelle de l'Église, il s'appuie sur des inspirations et des révéla-
tions particulières. C'est bien là ouvrir la porte à tous les fanatismes
« iNous devons donc, conclut-il, garder fermement la vérité et la foi
de

1 Lghse catholique
; » et néanmoins il finit par dire qu'il laisse à

chacun des evêques la liberté de faire ce qu'il juge à propos \ Mais
SI le sentiment qu'il soutient était la foi de l'Église, comment pouvait-
il permettre aux autres de penser différemment? S'il était libre aux
autres de penser et d'agir différemment, comment pouvait-il dire,
sans inconséquence, que son sentiment était la foi de l'Église? Ses
Idées sur ce point paraissent peu d'accord avec elles-mêmes; car
tantôt 11 le représente comme une vérité de foi, tantôt comme une
chose de pure discipline.

Deux conciles de Phrygie, deux conciles d'Afrique, au lieu de ter-
miner la dispute, n'avaie^,t donc fait que l'augmenter en autorisant
1
erreur. Ce qm rendait cette erreur le plus séduisante, c'était la ré-

putation, les lumières, la sainteté même de ceux qui la soutenaient.

» Epitt. 72. - î Ibid., 73.
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harement l'Eglise s'est trouvée dans un aussi grand péril. Le secours

lluivint d'où il lui viendra toujours. Le pape saint Etienne donna un
rfscrit, qui décidait la controverse, en la ramenant à la règle fonda-

Jmentale du catholicisme, la tradition. Sa lettre n'est point venue jus-

Iqu'à nous ; mais, par les petits fragments qui en restent, on voit ce

liiuelle contenait do principal. Il parlait de la chaire de saint Pierre,

Isiir lequel ont été posés les fondements de l'Église : il rappelait qu'il

iii avait succédé dans cette chaire. Venant à la question , il la déci-

Idait en ces termes : « Si quelqu'un vient à nous, de quelque hérésie

|(]iie ce soit, que l'on garde, sans rien innover, la tradition, qui est de
li imposer les mains pour la pénitence. » 11 s'appuyait do l'exemple

|nième des hérétiques, qui ne se rebaptisaient point quand ceux
(l'une secte passaient à l'autre ; tant la tradition de ne point rebapti-

licrétait ancienne et universelle. 11 disait qu'on ne devait point exa-

miner par qui le baptême avait été conféré, pourvu qu'il l'eût été au

jiiom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Il comparait l'hérésie h

lune femme qui engendre des enfants et les expose ; et l'Église à une

Ibonne mère, qui recueille ces enfants exposés et les nourrit comme
Iles siens. Il rejetait en conséquence la décision du concile d'Afrique,

let déclarait qu'il ne communiquerait plus avec Cyprien et les autres

jévêques du même sentiment, s'ils ne quittaient leur opinion *.

11 arriva alors à saint Cyprien ce qui arrive naturellement à tout

Ihomme qui se voit condamné par son juge : c'est d'être mécontent

Ide l'arrêt. Ce mécontentement éclate en paroles très-vives dans sa

lettre à l'évêque Pompée, qui lui avait demandé des nouvelles de la

réponse du Pape. Il la lui envoya, mais avec une longue lettre où il

Iprétendait la réfuter. «Vous avez désiré connaître, dit-il, les lettres

que m'a écrites Etienne, notre frère; je vous envoie son rescrit. En
le lisant, vous remarquerez de plus en plus son erreur, à lui qui s'ef-

force de soutenir la cause des hérétiques cxjntreles chrétiens et con-

tre l'Église de Dieu ; car entre les autres choses qu'il écrit d'orgueil-

leux, d'absurde, de contraire à lui-même, maladroitement et incon-

sidérément il ajoute encore ceci : Si donc quelqu'un vient à nous, de

quelque hérésie que ce soit, que l'on garde, sans rien innover, la

tradition. Le voilà qui, recevant à sa communion le baptême de tous

les hérétiques, ramasse les crimes de tous les hérétiques dans son

sein. Il ne faut rien innover, dit-il, mais garder la tradition. Mais

d'où cette tradition vient-elle? Est-ce de l'Évangile du Seigneur ou

(les épitres des apôtres? Car Dieu nous apprend qu'il faut faire ce qui

est écrit. »
••«

Apud Constant, Epistolœ romanorum Ponlificum, p. 327 et seqq.
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Il oubliait qiuf saint Paul recommando d'observoi' non-sculcmentl

les traditions écrites, mais encore celhîs qui ne le sont pas. Il oii.|

bliait ces belles paroles de son maitre Tertullien : Si vous demande/]

une loi tirée des Écritures, pour une infinité de pratiques dans

rhglise, vous n'en trouverez point : on vous dira que la traditioii

l«;s a autorisées, la coutume les a confirmées, la foi les observe. Il

oubliait que l'Écriture mémo repose sur une tradition qui n'y psii

pas écrite. Sans doute il faut observer ce qui est écrit ; mais en con-

clure (|u'il ne faut observer que cela, c'est un sophisme maladroit o\

inconsidéré qui ouvre la porto à toutes les hérésies.

« Quelle obstination, quelle présomption ne faut-il pas, s'écrie-t-i|

encore, pour prélerer une tradition humaine à la disposition ou or-

donnance divine ! » Il appelle disposition divine l'erreur qu'il défendJ

et tradition humaine, la tradition universelle de l'Église.

Pour montrer l'antiquité et l'universalité de cette tradition, saint!

Etienne avait cité l'exemple môme des hérétiques. Cyprien se rén

crie comme si le Pape avait avancé que l'Église dût prendre exempid

sur les hérétiques. Cependant lorsqu'on lui eut objecté a lui-mêma

que Novatien rebaptisait aussi, il répond, dans sa lettre h Jubaïeni

que ce n'était pas une raison de faire autrement que ce schismatiquc.j

Cette logique versatile nous semble plus digne d'un rhéteur et d iii(

sophiste, que d'un évêqne et d'un Père de l'Église. 1

« Celui-là, s'écrie-t-il plus loin, celui-là rend-il gloire à DieuJ
qui, ne tenant point l'unité et la vérité qui vient de la loi divine

combat pour les hérésies contre l'Église? Celui-là rend-il gloire

Dieu, qui, ami des hérétiques et ennemi des chrétiens, pense qu'ij

faut excommunier les prêtres de Dieu qui défendent la vérité diil

Christ et l'unité de l'Église ? La coutume qui s'est introduite aupiv;

de quelques-uns, ne doit point empêcher la vérité de prévaloir et!

de vaincre
; car la coutume sans la vérité n'est qu'une vieille er-j

reur. » Enfin il va jusqu'à dire que le canal de la tradition était oli-l

strué, interrompu, et qu'il fallait pour cela remonter à la source, qiiil

est l'Écriture.

Pour juger une pareille assertion, il sufiit de savoir qu'elle se re-j

trouve dans la bouche de tous les sectaires.

Il écrivait encore : « Il arrive, par l'effet de la présomption et del

l'opiniâtreté, que quelqu'un défendra plutôt ce qu'il a lui-même de

faux et de mauvais que de consentir à ce qu'un autre aura de vrai

et de bon. Cependant un évoque doit être docile, et non-seulement

enseigner, mais apprendre et s'instruire tous les jours. » Et lui-

même, à la fin de sa lettre, il donne un exemple déplorable de cette

indocile présomption. Après avoir prétendu réfuter la décision du
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Pape par des principes et des raisonnements avec lesquels il n'y a

i une hérésie qui ne se p<it justifier, il formule une décision

lioute contraire : « Nous tenons donc comr une vérité évidente

Ji|iie tous ceux qui reviennent à l'Église, ae quelque hérésie que

|fp soit, doivent Atre baptisés «le l'unique et légitime baptême de

[Église *. »

Il ne s'en tint pas là. Pour contre-balancer l'autorité du Pape et

lilii reste de l'Église, un concile des trois provinces d'Afrique, de

I.N'uniidic et d(! Mauritanie, convoqué par lui, fut tenu a Carthage le

1" septembre 25(). Il s'y trouva quatre-vingt-cinq évoques, avec les

IprtHres, les diacres, et une grande partie du peuple ; et entre ces

lewVjues, il y avait quinze confesseurs, dont quelques-uns furent

martyrs. On y lut les lettres de Jubaïen et de saint Cyprien. Puis il

dit : « Vous avez entendu, mes très-chers collègues, vo que notre

l'uovèquo Juba'ien m'a écrit, et ce que je lui ai répondu. On vous a

lu aussi une autre lettre de Jubaïen par laquelle, répondant à la

mienne, non-seulement il y a consenti, mais, suivant le mouvement

lie sa iété, il m'a remercié de l'avoir instruit. Il reste que chacun

Je nous dise 3on avis sur le même sujet, sans juger personne, ou

séparer de la communion celui qui ne serait pas de notre avis. Car

I
aucun de nous ne s'établit évêque des évoques, et ne réduit ses col-

lègues à lui obéir par une terreur tyrannique, puisque tout évêciue a

|nne pleine liberté de sa volonté et une entière puissance; et, comme

ne peut être jugé par un autre, il ne le peut aussi juger. Attendons

Itous le jugement de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui seul a la puis-

sance de nous préposer au gouvernement de son Église et de juger

I
de notre conduite. »

Ces dernières paroles sont au moins fort étranges. Prises en gé-

Inéral, elles voudraient dire qu'un évêque n'a point de juge sur la

[terre. On les explique, dans un bon sens, des opinions encore libres.

Mais comme ailleurs il appelle jugement de Dieu le suffrage des évo-

ques, des prêtres et du peuple dans l'élection d'un évêque nouveau,

ne pouvait-on pas lui dire que la déposition analogue d'un évêque

coupable était également le jugement de Dieu ? Quant à ces mots

(l'évêque des évêques, il est aisé de voir qu'il entend le pape saint

Etienne, comme Tertullien en avait usé en parlant de saint Zéphy-

lin. C'est au Pape qu'il reproche d'user de terreur tyrannique, parce

qu'il menaçait de séparer de sa communion ceux qui s'obstineraient

à combattre l'ancienne et universelle tradition de l'Église.

Après que saint Cyprien eut ainsi parlé, pour l'ouverture du con-

' Episl. 74.
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pas, qu'il faut encore que celui qui baptise ait l'Esprit-Samt II con-
fond comme Cyprien, validement et licitement. « De même qu'il
nest permis, dit-il, à l'hérétique ni de faire d'ordination, ni d'im-
poser les mains, de même il ne lui est pas permis de baptiser ni de
faire aucune fonction spirituelle, parce qu'il est privé de la sainteté
spirituelle et divine. Il y a longtemps que nous avons établi tout cela
a Icône en Phryg.e, où nous étions assemblés de Galatie, de Cilicie
et CCS pays voisms, et nous avons résolu de le soutenir fortement
entre les hérétiques; car quelques-uns en doutaient alors, à cause
es montanistes, qui semblent reconnaître le même Père et le même

riis que nous. »

Ce long temps dont il se glorifie remontait à une vingtaine d'an-
;n^,^a peu près à l'époque où Agrippin de Carthage Lovait en

Quant au pape saint Etienne, il en parle avec l'emportement d'un

dT H^' V
'' ^Tf' P'"' •' ^' '^ ^''^' ^''''^Sle, d'insensé, de

das, d hérétique et de pire qu'hérétique. Avec cela, il lui reoro-
|cli8 la colère, lui recommande l'humilité et la douceur '

Comme le témoignage d'un homme aussi emporté est tout au plus
.cevable contre lui-même, on ne sait trop si on peut l'en croire
iorsqu

.1 reproche au Pape de n'avoir pas voulu admettre les envoyés
I eoypnen.d avoir même défendu aux fidèles de les recevoir ou
exercer envers eux la simple hospitalité. Au fond, le Pape l'eùt-il

ait après le dernie. concile de Carthage, sa conduite était dans l'or-
re. Firmilien Im- impute encore d'avoir appelé Cyprien un faux
Christ, un faux apôtre, un ouvrier trompeur et infidèle, et conclut
que c est lui-même qui mérite tous ces noms. Tel est le langage dé-
plorable de Firmilien *. Ce qui n'est pas moins à déplorer, c'est que
saint oyprien ait traduit cette lettre, qu'iU'aitpubliéeen Afrique, en
lin mot, qu il 1 ait approuvée et comme adoptée. N'était-ce pas justi
fier les quahfications sévères que lui avait appliquées le Pape sud
pose toutefois qu'il les lui ait appliquées?
Avec des hommes de ce caractère, si saints qu'ils fussent d'ail-

eurs, le pape saint Etienne, qui, après tout, était leur supérieur et
leur juge, a très-bien fait de ne pas descendre à la dispute, mais de
commencer par poser la règle inviolable et exiger qu'on s'y sou-
mît, saufà .liercher ensuite des explications pour satisfaire une cu-
riosiié dc.ùe et pieuse. Du reste, content d'avoir proclamé la loi et
ajouté la menace contre les récalcitrants, il ne poussa point l'affaire
il bout; il laissa quelque chose ?\ faire au temps etè la réfiexion,

' Apud Cy priai!., ept. 76.
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ainsi qu'à la médiation de saints évéques, comme saint Denys d'Alexandrie, qm travaillaient h concilier les esprits divisés
Au fond, Il n'y avait rien de plus juste ni de plus simple que ledpjcret du Pape

: Qu'on ne change rien à ce qui a été régi p\r il

t

dition. Il est impossible qu'en se calmant un peu, les eLrits le '

U

prévenus n'aient commencé à en sentir la L^é et iC^ntlCypnen, de son côte, au fort même de la querelle, avait fait deux
faites qui devaient, avec le temps, réagir salutairement surti!même

:
le premier, de V Utilité de la Patience, le second, de FEnià

et de la Jalousie. L'antique tradition ne manqua pas non plus de défenseurs, qui en relevaient l'autorité et la sainteté 1
Il nous reste l'écrit d'un évêque contemporain, qui commence pail

tentait de
1 autorité de toutes les églises, et conservait l'humilité

sans vouloir innover
; car on doit rejeter tout ce qui est douteux, s'il

est juge contraire à l'ancienne pratique de tous nos saints prédé-
cesseurs. On ne tira aucun fruit de la nouveauté, sinon qu'un nai-
ticuher est vanté par des hommes légers, comme ayant corrigé les
erreurs de toutes les églises. En quoi ils imitent les hérétiques, qui
mettent oute eur étude à calomnier la très-sainte Église, notre mèreJ

N est-ce pas une chose monstrueuse que des évêques méditent de
pareils scandales, et qu'ils ne craignent point de révkr,T«^pre honte, une prétendue ignominie de leur mère l'Église, ignomine
qui n'existe que dans leur erreur à eux-mêmes V Les argumelT
sent-Us égaux de part et d'autre, ce serait encore une impi té de
vouloir ainsi la flétrir par de téméraires nouveautés i »

Certes des réflexions de ce genre durent faire une puissante im-
pression sur des évêques qui, au fond du cœur, ne reSenne
baptême des héréUques et des schismatiques que^arce q is^ !^
raient cru porter atteinte à l'unité et à la sainteté de l'Église Aus i

la dispute, après avoir encore duré un peu sous le pap uiva
fimt-elle par une réconciliation générale. Les mêmes évêques afri-
cains, qm avaient ordonné avec saint Cyprien de rebaptiser les hé-
r^hques, changèrent d'avis et firent un décret contraire, suivantle
temoignageexpèsde saint Jérôme K Les cinquante évêques d'Orient,

eU'éXltô ''
h'"'

""" ' ''^'"^' la rétractèrent également
et

1 éghse d Icônese distingua même par son parfait accord avec l'É-

stirSe" "' " '" ""'^^ ^PP""^"^ ^« -"* ^"^"«t- ^t de

» Labbe, 1. 1, col. 770. — ^ Hior tn tnrif r a \ k .,

1. 3. Basil.. Epiet, 99 ad AmphUÔc:
^ ^" '

^' " ^"«•' ^'"'' ^''''"
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Quant à saint Cyprien, nous croirions lui faire injure de mettre en

Idoute qu'il ait suivi ou plutôt prévenu l'exemple de ses collègues
.Quoiqu'on ne trouve point qu'il ait corrigé son opinion, dit saint
lAugustm, Il est juste néanmoins de penser d'un tel homme qu'il l'a
Ifait

j
peut-être que la preuve en a été supprimée par ceux qui, épris

le la même erreur, n'ont pas voulu se priver d'un tel patronage *.
bailleurs on n'a pu écrire tout ce qui se fit alors entre les évêques
Ion nous ne connaissons pas tout ce qui a été écrit 2 »
En effet, quoique saint Augustin ait tant écrit sur le fait de saint

Cyprien contre les donatistes; quoiqu'il réfute très au long sa lettre
l Jubaien et les actes du grand concile de Carthage, on convient,
loutefois, qu il n a point connu la lettre de saint Cyprien à saint
I tienne, m celle de Firmilien. Il est donc fort possible que le Père
le plus savant et le plus érudit du septième siècle, le vénérable Bède
iut découvert quelque preuve authentique, pour assurer formelle^
Iraent comme il fait, que saint Cyprien s'était effectivement ré-
llracte ^.

Enfin, dans cette mémorable controverse, la seule règle fixe et
Invariable, c'est que, conformément à la tradition, il ne fallait point
lebaptiser les hérétiques qui avaient été baptisés au nom du Père et
iu Fils, et du Saint-Esprit. Mais tout le monde comprendra sans
Ipeiiie que l'application de cette règle devait souvent présenter des

*

iifhcultés, et varier suivantes lieux et lei; temps ; car des hérétiques
lui observaient la forme essentielle du baptême dans un temps ou
ians un heu, pouvaient l'altérer dans un autre. Aujourd'hui par
Ixemple, quoiqu'on sache fort bien qu'un baptême conféré par un
eretique, même par un infidèle, est valide dès qu'il a été donné
ivec les conditions voulues, toutefois on baptise presque toujours
lious condition les protestants qui se convertissent, parce qu'on est
iliis sûr qu'ils y observent toutes ces conditions. C'est ce qui explique

fs diflicultés et la diversité de pratiques qui se remarqueront encore
ians l'Eglise.

L'empereur Valérien favorisa les chrétiens pendant cinq ans, peu*
liant cinq ans il fut heureux. L'an 257, il se mit à les persécuter-
Ipres trois ans et demi , il fut pris par les Perses et réduit à la plus
Ignominieuse captivité. Ce fut Macrien qui lui persuada la persécution.
ICetait son favori

,
qui de simple soldat était devenu général. Il as-

Ifirait à l'empire, et les magiciens le lui faisaient espérer. Pour y
parvenir il faisait avec eux des enchantements et des sacrifices impies,

Aug.j Conl, Cresc, m ' Ad Vinc. rogat., epist. 93, n. 88. —a
I- 1 Vm. Bed., 1. 8, qucest. 5.

De Bapt. cont, Donat., I, S, n. 4*
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égorgeant des enfants, les ouvrant et regardant curieusement leurs

entrailles. Les chrétiens dissipaient ces prestiges, non-seulement pa

leurs paroles, mais par leurs souffles ou leurs regards. Ainsi Macrien,,

prenant sous son patronage les magiciens d'Egypte, persuada à|

l'empereur, qu'il gouvernait, de persécuter les chrétiens *.

La persécution parait avoir commencé àRome dès l'année précé-

dente. Un chrétien, nommé Hippolyte, menait la vie solitaire dansi

des grottes autour de la ville. Comme il était instruit dans la sciencej

des apôtres, une foule de gentils venaient le trouver et donnaient]

leur nom au Christ. Hippolyte les amenait ensuite aux pieds de l'é-

vêque Etienne, qui les baptisait. Comme la même chose arrivait fré-l

quemment , le préfet de Rome, averti par des délateurs, en infomaf

Valérien. Saint Etienne, l'ayant su, assembla la multitude des chré-j

tiens, et les exhorta tous par les paroles de l'Écriture. Il leur dit entre

autres : « Mes chers enfants, écoutez-moi, tout pécheur que je suisj

Pendant que nous avons le temps, faisons le bien, d'abord envers

nous-mêmes. Que chacun donc prenne sa croix, et suive Notre-Sei-

gneur Jésus-Christ, qui a daigné nous dire : Qui aime son âme,

perdra ; mais qui l'aura perdue à cause de moi, la trouvera éternel-j

lement. Ensuite, je vous en conjure tous, ne nous occupons pas seu-

lement de nous, mais encore des nôtres : si donc quelqu'un de vous

'a un ami ou un parent encore païen, qu'il ne tarde pas de me l'ame-j

ner, afin qu'il reçoive le baptême.

Alors Hippolyte se mit aux pieds du saint, en disant : Bon pèreJ

conseillez-moi, je vous prie. J'ai mon neveu et sa sœur, que j'ai éle-l

vés ; ils sont encore païens : le petit garçon est d'environ dix ans etlJ

fille de treize. Leur mère, qui se nomme Pauline, est encore idolâ-j

tre, ainsi que le père, nommé Adrias, qui me les envoie de temps eu]

temps.

Saint Etienne lui conseilla de les retenir la première fois, pouri

faire venir le père et la mère, et les exhorter au christianisme. Deux!

jours après, les enfants vinrent, apportant avec eux de quoi manger.j

Hippolyte les retint. Saint Etienne, qu'il en fit avertir, étant venul

lui-même, les embrassa et leur fit des caresses. Le père et la nièrei

accoururent pleins d'inquiétude. Etienne leur parla de la terreur (hij

jugement à venir et de la gloire des saints, les exhortant beaucouitj

à quitter les idoles. Hippolyte joignit ses exhortations aux siennes.!

Adrias répondit qu'il avait peur d'être dépouillé de ses biens et!

frappé du glaive. Pauline dit la même chose, mais de plus s'emporta]

•—
-

-./... ,,,j.|,v-. j VI j \iv.- \j\,- ^u il icui uUitiidU un paicii uui:ôc!i .

:

• » Euseb., 1. 7, c. 10.
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Icar elle avait la religion chrétienne en horreur. On se sépara donc
Isans avoir rien foit, mais sans désespérer entièrement. Saint Etienne
lleur envoya le prêtre Eusèbe, homme fort docte, et le diacre iMarcel.

JLes ayant trouvés chez Hippolyte, qui les avait fait venir, Eusèbe les
entretint de la gloire du royaume des cieux, où ils ne pouvaient en-
trer que par la foi et le baptême. Pauline

, qui avait d'abord objecté
lia gloire de ce monde, finit par dire qu'elle répondrait le lendemain.
La même nuit, des fidèles amenèrent à Eusèbe, dans la grotte d'Hip-
Ipolyte, leur fils qui était paralytique, et le prièrent de le baptiser.
lEusèbe pria et baptisa le jeune homme, qui se trouva guéri en rece-
Ivant le baptême. Alors Eusèbe offrit le sacrifice, et tous participèrent
lau corps et au sang de Jésus-Christ. Etienne, l'ayant appris, vint à
|eux pour prendre part à leur joie.

Adrias et Pauline, étant revenus le lendemain, furent extrêmement
létonnés de la guérison du jeune homme : touchés au fond du cœur
liis se prosternèrent et demandèrent le baptême. Hippolyte, rendant
Igrâces à Dieu

, dit au bienheureux Etienne : Saint maître, ne tardez
Ipas de les baptiser. Le saint répondit : Qu'on accomplisse les solen-
Inités ordinaires et qu'on les interroge, pour s'assurer s'ils croient
Ivéritablement, et s'il ne reste plus aucune crainte dans leur cœur.
lAprès que leur examen fut achevé, il leur ordonna de jeûner, les ca-
Itéchisa, eux et leurs enfants, puis les baptisa au nom delà Trinité ; et,

lleur imprimant le sceau du Christ, il appela le petit garçon Néon et
lia petite fille Marie, offrit pour eux le sacrifice et les en fit tous par-
Iticipants. Etienne s'en alla ; mais les nouveaux baptisés demeurèrent
Idans la même grotte, qui était une sablonnière, avec Hippolyte, le

Iprêtre Eusèbe et le diacre Marcel. Quant aux biens qu'ils avaient
jdans la ville, ils les distribuèrent aux pauvres.

La chose étant devenue publique et ayant été rapportée à l'empe-
Ireur Valérien, il les fit aussitôt chercher, promettant la moitié de
lleurs biens à ceux qui les découvriraient. Un nommé Maxime, gref-
Ifier de sa profession, usa de cet artifice. Il feignit d'être clirétien et

Imendiant. Voyant donc passer Adrias et les siens qui distribuaient

Ides aumônes, et voulant savoir si c'était celui qu'il cherchait, il se
Imita dire : Pour l'amourde Jésus-Christ, en qui je crois, ayez pitiéde
ma misère! Adrias, ayant pitiéde lui^ lui dit de le suivre. Mais en en-

Itrant à la maison, Maxime fut saisi du démon et s'écria : Homme de
pieu, je suis votre délateur

;
je me vois assailli d'un feu très-épais ;

Ipriez pour moi, car ce feu me tourmente. E- n friant aussitôt avec
l'armes et se pposternant parterre, Maxime se trouva guéri. Lorsqu'ils
Ile relevèrent, il commença à crier : Périssent les adorateurs des dieux !

lie demande le baptême. On le mena à saint Etienne, qui l'instruisit et

V. 31

{ i
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le baptisa. Devenu chrétien, il voulut demeurer encore quelques jours 1

auprès du Pape. Longtemps après, Valérien n'entendant plus parler

de Maxime en demanda des nouvelles : on lui apprit qu'il était devenu

chrétien ; il l'envoya prendre chez lui, où on le trouva prosterné en

oraison. Il lui reprocha de s'être laissé aveugler par l'argent des chré-
j

tiens et d'avoir manqué à ses promesses. Il est vrai, répondit le martyr,

j'ai été aveugle jusqu'à présent j mais maintenant je vois, éclairé que I

je suis par la foi de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Valérien en colère
!

le fit jeter par-dessus le pont. Le prêtre Eusèbe, ayant trouvé son

corps, l'enterra dans le cimetière de Calliste, sur la voie Appienne,

le 20 janvier. On voit encore son tombeau dans les catacombes.

Après cela, Valérien envoya soixante-dix soldats, lesquels ayant 1

trouvé Eusèbe, Hippolyte, Adrias et Pauline, avec leurs enfants, ils

les conduisirent au juge, sur la place Trajane. Le diacre Marcel, 1

ayant rencontré Valérien, lui fit des reproches de c^ qu'il faisait ar-

rêter les amis de la vérité. Secondien, assesseur du juge, dit alors

Celui-ci est chrétien comme les autres. On le mit avec eux. Us étaient
j

tous enchaînés, même les deux enfants. Néon et Marie. Le j uge,les

ayant trouvés fermes ti.^s un premier interrogatoire, les fit mettre

ensemble dans la prison Mamertine. Trois jours après, il les fit ra-

mener devant son tribunal, entouré de toutes sortes d'instruments

de supplices. Il voulait les faire sacrifier à une i oie de Minerve;

mais ils se moquèrent et de ses commandements et de ses menaces.

Il les tit donc mettre à nu et fouetter si cruelbment, que Pauline ex-

pira sous la main des bourreaux. Il prononça ensuite la sentence con-

tre Eusèbe et Marcel, qui furent décapités le 20 octobre, et leurs corps
|

exposés aux chiens, avec celui de Pauline. Mais un autre Hippolyte,

diacre de l'Église romaine, les enleva la nuit, et les enterra dans la

sablonnière où ils s'étaient fréquemment assemblés, à un mille de
|

Rome, sur la voie Appienne.

Secondien fit venir ensuite chez lui Adrias et ses enfants, avec]

Hippolyte, pour savoir où étaient leurs biens. Toute la réponse

qu'il en tira fut qu'ils étaient distribués aux pauvres; que leur âme

était leur unique trésor
;

qu'ils étaient résolus de ne pas la perdre,
j

et que, pour lui, il n'avait qu'à exécuter les ordres qu'il avait reçus.

Alors il fit appliquer les enfants à la torture. Le père leur dit : Mes|

enfants, soyez fermes. Eux, au milieu des tourments, ne disaient!

que cette parole : Jésus-Christ, assistez-nous ! Adrias et Hippolyte

furent aussi tourmentés, et on leur brûla les côtés avec des torches
j

ardentes. Ils se consolaient par la vue des joies éternelles et incor-

ruptibles. Après un long supplice, Secondien les fît détaclier du che-

valet, mais ce fut pour faire trancher la tête au jeune Néon et à la 1
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jeune Marie, sous les yeux de leur père. Leurs corps furent enterrés

|le 27 octobre, auprès de ceux d'Eusèbc et de Marcel.
'

Huit jours après, ayant fait son rapport à Valérien, Secondien se
Ifil amener à son tribunal Hippolytc et Adrias chargés déchaînes; un
Ihéraut criait devant eux : Voici les sacrilèges qui renversent Rome.
iLe juge leur dit de nouveau : Donnez les sommes d'argent par les-
Iquelles vous induisez la population en erreur. Adrias répondit:
iNoiis prêchons le Christ, qui a daigné nous délivrer de l'erreur, et
Inous le prêchons, non pour tuer les hommes, mais pour leur donner
lia vie. Voyant qu'il n'avançait de rien, Secondien les fit battre sur
Ile visage avec des fouets armés de plomb pendant qu'un crieur public
leur disait: Sacrifiez aux dieux, en brûlant de l'encens. Secondien avait
lait apporter pour cela da l'encens et un trépied. Hippolyte, qui était
Itoiit en sang, s'écriait tout haut : Faites, malheureux, ce que vous
Ifaites; ne cessez point. Secondien fit alors cesser les bourreaux et dit
lux deux martyrs : Pensez donc vous-mêmes à vous-mêmes

; voilà
lue j'épargne votre folie. Eux répondirent: Nous sommes prêts à
Tsouffrir tous les tourments

; mais nous ne ferons point ce que vous
m le prince nous commandez. Il s'en alla parler à Valérien, qui or-
Konna de les faire mourir promptement à la vue du peuple. On les
fciena donc sur le pont d'Antonin, où on les battit encore ayec des
fouets armés de plomb, jusqu'à ce qu'enfin ils rendirent l'esprit. On
bsa leurs corps au même lieu ; mais le diacre Hippolyte les enleva
|e nuit et les enterra auprès des autres, le 9 décembre. Neuf mois
Iprès, une femme nommée Marthe, Grecque d'origine, vint à Rome
Ivec sa nile Valérie

; elles étaient chrétiennes toutes deux, et pa-
ctes d'Adrias et de Paulinq. Les ayant cherchés longtemps sans
|ouvoir les trouver, elles eurent une grande joie d'apprendre qu'ils
Iraient été couronnés du martyre, et passèrent treize ans auprès de
l:ir tombeau dans les veilles et dans les prières ; étant mortes, elles
furent enterrées elles-mêmes. L'Église honore la mémoire de tous
p saints le 2 décembre.

I

Baronius a retrouvé leurs actes, qu'il croit très-authentiques et
fes-smcères. Le plus judicieux des critiques, le P. Honoré de Sainte-
Jane, pense comme lui *. Nous pensons comme eux, surtout après
loir considéré les raisons que d'autres ont alléguées pour jeter
Itielque doute sur ces actes. Une de ces raisons, c'est qu'on y trouve
Iniot de Trinité, qui n'était point en usage, dit-on, pendant les
lois premiers siècles. Or, non-seulement cette expression se trouve
liisieurs fois dans Tertnllien m.ême et dans saint Cyprien, mais la

\mex. sur les règles et Vusage de la critique, t. 2, p. 7.
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lettre de Firmilien nous apprend que le pape saint Etienne, dans la

dispute sur !e baptême, disait qu'on ne devait pas s'informer qui

avait baptisé, pourvu que le bap«ême eût été conféré au nom de la

Trinité. C'est précisément l'expression dont se servent ces actes.

Ainsi, au lieu d'en infirmer l'authenticité, elle la confirme. En géné-

ral, le même P. Honoré fait voir que les critiques modernes se sont

lait bien souvent des règles à plaisir, qu'ils les ont observées ou né-

gligées suivant leur caprice, et que, par conséquent, on fera très-

bien de revenir sur plusieurs de leurs jugements.

On connaît encore plusieurs autres martyrs à Rome sonsVatérion.

Le tribun Numésius était venu trouver le pape saint Etienne, de-

mandant le baptême, avec sa fille Lucille, aveugle dès sa naissance,

quoiqu'elle eût les yeux ouverts. Le saint lui dit : Si vous croyez do

tout votre cœur, tout sera accordé à votre foi. Numésius répondit;

Dès ce moment je crois de tout mon cœur que Notre-Seigneur Jésus-

Christ est Dieu, qui a ouvert les yeux de l'aveugle-né ; et ce n'est pas

malgré moi, ni par la persuasion des hommes, mais par sa vocation,

que je viens à votre Sainteté.

On ne doit pas trop s'étonner de voir un païen connaître l'Évan

gile. Origène nous apprend qu'on le donnait à lire à ceux que l'on

voyait capables d'en profiter *.

Etienne, les ayant instruits et préparés, leur donna le baptêim

sous cette formule : Je te baptise au nom du Père, et du Fils, et du

Saint-Esprit. Lucille recouvra la vue avant de sortir des fonts bap

tismaux. Saint Etienne baptisa le même jour soixante-deux person

nés de l'un et de l'autre sexe. Némi'sius visitait dès lors les grotte

et les tombeaux des martyrs
;
partout où il rencontrait un chrétie

indigent, il lui faisait part (ic ses biens. Il paraît même que le Papi

le fit diacre. Il fut arrêté et conduit devant Yalérien, qui le pressa di

ne pas abandonner les dieux qu'il avait honorés dès son enfance

Némésius ne regretta qu'une chose : d'avoir si longtemps abandonm

la vérité, d'avoir versé le sang innocent et connu si tard son Créa

teur; Yalérien le fit mettre en prison ; il en fit également arrétei

l'intendant Sempronius, et le livra au tribun Olympius, pour qu'il en

arrachât, par les tourments, l'indication des biens de son maître

Sempronius répondit au tribun : Si vous demandez les richesses d

mon maître Némésius, je les ai toutes distribuées pour l'amour du

Christ : c'est à lui qu'elles étaient, c'est à lui qu'elles seront. Que si

vous voulez me contraindre à offrir un sacrifice, j'offrirai le menu

que mon maître, en oiïrant au Christ un sacrifice de louange. Olym

»C. Cels., 1.3,n. 15.
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pius ordonna de l'étendre sur le chevalet, de le frapper de bfttous et

d'apporter en même temps un dieu Mars pour qu'il lui sacrifiât.

Sempronius dit en voyant l'idole : T'écrase le Seigneur Jésus-Christ,

Fils du Dieu vivant! Et peu à peu le simulacre fondu s'écoula. Olym-

piiis étonné le fit garder dans sa maison, en disant : Cette nuit-ci,

je te ferai endurer tous les tourments.

Le tribun raconta le tout à sa femme Exupérie, qui se mit à dire :

Si la puissance du Christ est aussi grande que vous le racontez, il nous

vaut mieux laisser là des dieux qui ne peuvent se secourir ni eux ni

nous, et chercher celui qui a rendu la vue à la fille du tribun Némé-
sius. Alors Olympius dit à Tertullien, son domestique, de traiter

Sempronius avec honneur. Il n'en resta pas là: avant la fin delà

nuit il vint lui-même, avec sa femme Exupérie eti leur fils, se pro-

sternera ses pieds, disant : Nous avons reconnu lapuiss'..nce du Christ,

nous vous demandons le baptême. Sempronius lui répondit: Si vous

faites pénitence avec votre femme et votre fils, tout vous sera accordé.

Vous allez voir à l'instant, dit Olympius, que je crois de tout mon
cœur au Seigneur que vous prêchez. Aussitôt il ouvrit le cabinet où

il avait son oratoire avec des idoles d'or, d'argent et de pierre, et il

dit à Sempronius : Les voilà en votre pouvoir
;
je ferai ce que vous

ordonnerez. Sempronius reprit : Brisez de votre main toutes ces

idoles ; celles qui sont d'or et d'argent, faites-les fondre dans le feu

et distribuez-les aux pauvres ; alors je saurai que vous croyez de

tout votre cœur. Pendant qu'Olympius était à le faire, une voix fut

entendue qui disait : Mon Esprit reposera sur toi ; ce qui l'encoura-

gea extrêmement, ainsi que sa femme, et augmenta encore leur em-

pressement pour les mystères du baptême. Saint Etienne, en Jiyant

été averti, vint à la maison d'Olympius, vit les idoles brisées, en

rendit grâces à Jésus-Christ
;
puis, les ayant instruits selon la tradi-

tion de l'Église, il baptisa tous ceux de la maison qui avaient em-

brassé la foi, avec Olympius, sa femme Exupérie, et leur fils, qu'il

nomma Théodule ; enfin il offrit le sacrifice pour leur rédemption.

Valérien et Gallien, ayant appris tout cela, entrèrent dans une

fureur extrême, et firent exécuter aussitôt Némésius et sa fille suns

aucune forme de procès ; Lucille fut égorgée sous les yeux de son

père, qui en ressentit une grande joie ; lui-même eut la tête tran-

chée. Un autre jour, Valérien fit amener à son tribunal Sempronius,

Olympius, Exupérie et leur fils Théodule. Pourquoi, leur dit-il, ne

songez-vous point à vous-mêmes et n'adorez-vous pas les dieux que

nous savons qui gouvernent la république et notre salut? C'est le

Christ qui nous gouverne, répliqua Sempronius, lui qui nous a fait

parvenir à cette gloire. Gallien dit à Olympius : Je diffère encore le

i
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supplice, parce que tu as toujours adoré les dieux et que tu y con-

traignais les autres. Je l'ai fait, répondit Olympius, je le confesse et

je m^en repens, et j'en verse incessamment des larmes. Gallien dit

alors, en se tournant du côté de Valérien : Si ceux-ci ne sont pas

exterminés aussitôt, toute la ville courra à leur secte. Ils furent donc

condamnés à être brûlés vifs. Leur dernière parole fut : Gloire à

vous, ô Christ, qui avez daigné nous associer aux saints martyrs !

Bien des jours après, Valérien et Gallien ordonnèrent par un édit

de chercher Etienne et les clercs de l'Église romaine, et de les faire

périr dans les supplices. On en prit douze, tant prêtres qu'autres

clercs, et on leur trancha la tête sans autre forme de procès. Tertul-

lien, intendant d'Olympius, enterra leurs corps. Saint Etienne, ayant

su ses bonnes dispositions, le fit venir, l'instruisit, le baptisa, l'or-

donna prêtre, et lui recommanda spécialement de rechercher les

saints corps des martyrs. Mais deux jours après son baptême, il fut

pris, tourmenté cruellement et décapité. Le lendemain Valérien en-

voya des soldats pour prendre saint Etienne et les clercs qui étaient

avec lui. On les conduisit à Valérien, qui n'admit en sa présence

qu'Etienne, auquel il dit : C'est toi qui t'efforces à renverser la répu-

blique, et qui persuades au peuple d'abandonner le culte des dieux?

Etienne répondit : Je ne renverse point la république, mais j'exhorte

le peuple à abandonner les démons qu'on adore dans les idoles, et à

reconnaître le vrai Dieu et celui qu'il a envoyé, Jésus-Christ. Valé-

rien ordonna de le conduire au temple de Mars, pour y entendre sa

sentence. Saint Etienne, y étant arrivé, leva les yeux au ciel, et dit :

Seigneur Dieu le Père, qui avez détruit la tour de confusion à Baby-

lone, détruisez ce lieu où le diable trompe les peuples par la super-

stition. Aussitôt un tonnerre accompagné de foudres et d'éclairs

frappa le temple et le renversa en partie ; les soldats s'enfuirent et

laissèrent Etienne tout seul ; il s'en alla avec les siens au prochain

cimetière de Lucine, les exhorta au martyre, el ensuite offrit le sa-

crifice au Tout-Puissant. Il achevait sans crainte, lorsque de nou-

veaux soldats envoyés par Valérien lui tranchèrent la tête, assis dans

sa chaire devant l'autel. Les chrétiens firent un grand deuil de se

voir privés d'un tel pasteur, et ils l'enterrèrent dans le cimetière de

Calliste, avec la chaire arrosée de son sang *.

Telle est l'histoire du martyre de saint Etienne, pape, qu'on lit

dans les actes publiés par Baronius , dans les martyrologes des

Grecs et ailleurs, et nous n'avons trouvé aucune raison qui oblige

d'en douter.

* Baron., Ad an. 258 et 359, etActa SS., 2 august.
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Quelques jours après, des soldats trouvèrent Tarsice , acolyte

,

qui portait sur lui la sainte eucharistie. Ils voulurent savoir de quoi il

était chargé. Lui, plutôt que de découvrir aux profanes les saints

mystères, souffrit d'être battu jusqu'à la mort, à coups de pierres et

de bAtons ; mais quelque soin qu'ils prissent de le fouiller et de re-

tourner son corps, ils ne purent rien trouver. Le pape saint Hitienne

était mort le 2 août. Après vingt-deux jours de vacance, on élut, le

vingt-quatrième d'août, Sixte ou Xiste, deuxième du nom, qui ne

gouverna pas un an entier.

La persécution étant commencée, Émilien, préfet d'Egypte, fit

venir devant lui saint Denys, évêque d'Alexandrie, suivi du prêtre

Maxime et de trois diacres, Fauste, Ensèbe et Chérémon. Il y avait

aussi avec eux un chrétien venu de Rome, nommé Marcel. Quand

ils furent entrés, Émilien dit : J'ai voulu vous parler aussi de vive

voix de la philanthropie dont nos maîtres ont usé envers vous ;
car

ils font dépendre de vous votre salut, si vous voulez vous porter à

ce qui est naturel, adorer les dieux qui conservent leur empire, et

oublier ce qui répugne à la nature. Que dites-vous donc à cela?

J'espère que vous ne serez pas méconnaissants de leur philanthropie.

Saint Denys répondit : Tous n'adorent pas tous les dieux, mais cha-

cun adore ceux qu'il croit. Pour nous, c'est le seul Dieu, le Créateur

de toutes choses, qui même a mis l'empire entre les mains des au-

gustes Valérien et Gallien, qui lui sont très-chers : c'est celui-là que

nous honorons et que nous adorons ; et nous lui faisons continuelle-

ment des prières pour leur règne, afin qu'il soit toujours tranquille.

Le préfet Émilien leur dit : Et qui donc vous empêche d'adorer ce

Dieu, s'il est dieu, avec ceux qui le sont naturellement? Car or vous

ordonne d'honorer les dieux, et les dieux que tout le monde ccmaît.

Saint Denys répondit : Nous n'en adorons aucun autre. Émilien

reprit : Je vois bien que vous êtes ingrats et insensibles à la bonté

de nos augustes, c'est pourquoi vous ne demeurerez pas en cette

ville ; mais je vous enverrai du côté de la Libye, en un lieu nommé

Céfro, que j'ai choisi par leur ordre ; et il ne vous sera permis ni à

vous, ni à aucun autre, de faire des assemblées, ni d'entrer dans ce

que vous nommez cimetières. Si quelqu'un ne se rend pas au lieu

que j'ordonne, ou s'il se trouve en quelque assemblée, il se mettra

lui-même en péril, et le juste châtiment ne lui manquera pas. Allez

donc où il vous est ordonné.

Quoique saint Denys fût malade, on le pressa de partir sans lui

donner un jour de délai. Il ne savait où était ce lieu de Céfro, où on

l'envoyait, et à peine l'avait-il entendu nommer auparavant : il y alla

de bon cœur. Quand il y lut, il ne laissa pas d'y assembler une

H
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église nombreuse : plusieurs chrétiens le suivirent d'Alexandrie,

plusieurs s'y assemblèrent de l'Egypte. En même temps il excitait

avec sein les fidèles d'Alexandrie à s'assembler comme s'il était pré-

sent. L'Évangile n'avait point encore été annoncé h Céfro ; et d'a-

bord les habitants persécutaient saint Uenys et ses disciples, jus(ju'à

leur jeter des pierres ; ensuite il y en eut qui quittèrent les idoles pour
se convertir à Dieu, et ils ne furent pas en petit nombre. Ilsenibiajt

que Dieu y eût envoyé les saints confesseurs tout exprès pour lui

rendre ce service ; car incontinent après on les transféra à Collou-

thion dans la Maréote, non loin d'Alexandrie. De ceux qui accom-
pagnaient saint Denys dans sa confession, le prêtre Maxime lui suc-

céda dans l'épiscopat ; le diacre Eusèbe fut, peu de temps après,

évèque de Laodicée en Syrie ; le diacre Fauste vécut jusqu'à la per-

sécution de Dioclétien, pendant laquelle il eut la tète tranchée dans

une extrême vieillesse *.

Durant cet exil, saint Denys écrivit plusieurs lettres sur la ques-

tion du baptême ; en particulier trois ou quatre au pape saint Sixte,

dans l'une desquelles, après avoir dit beaucoup de choses contre les

hérétiques, il ajoutait cette histoire : « Effectivement, mon frère,

j'ai besoin de conseil et je vous demande votre avis sur cette affaire

qui m'est arrivée, craignant de me tromper. Un de nos frères, qui

passe pour ancien fidèle, et qui est dans notre communion dès de-

vant mon ordination, et je crois môme devant celle du bienheureux

Héraclas, s'étant trouvé depuis peu à quelques baptêmes, et ayant

ouï les interrogations et les réponses, est venu me trouver fondant

en larmes, et, se jetant à mes pieôs, il m'a juré que le baptême qu'il

a reçu chez les hérétiques n'est point tel et n'a rien de commun avec

celui-ci, mais qu'il est plein d'impiétés et de blasphèmes. II sentait,

disait-il, en son âme de grands remords, et n'osait lever les yeux à

Dieu, tant il était frappé de l'impiété de ces actions et de ces paroles.

C'est pourquoi il priait qu'il pût recevoir cette ablution très-pure et

être admis à l'Église et à la prière. Je n'ai pas osé le faire, disant que

le long temps qu'il a passé dans la communion de l'Église doit suf-

fire. Car après qu'il a ouï la consécration de l'eucharistie '.:l rcpoiidi!

amen avec les autres ; après qu'il s'est présenté debout à la Uibic.

qu'il a étendu les mains pour recevoir la sainte nourrituic, ut qu'il u

participé au corps et au sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ pen-

dant longtemps, je n'oserais commencer à l'initier tout de nouveau.

Maisje l'ai exhorté à prendre courage et à s'approcher avec une ferme

foi et une !^.o-^r/ espérance de la participation des saints mystères.

*Ea8eb., '. ? t. n.



Iv.XXlX. - De 530

it d'Alexandrie,

temps il excitait

me s'il était pré-

h Céfro ; et d'a-

iisciples, juscju'à

nt les idoles pour

mbre. Il semblait

exprès pour lui

nsféra à Collou-

ceux qui accoin-

Maxime lui suc-

dc temps après,

it jusqu'à la per-

Me tranchée dans

très sur la ques-

pape saint Sixte,

choses contre les

lent, mon frère,

s sur cette afl'aire

e nos frères, qui

nmunion dès de-

3 du bienheureux

ptémes, et ayant

! trouver fondant

I le baptême qu'il

de commun avec

lèmes. II sentait,

L lever les yeux à

ei de ces paroles,

iition très-pure et

3 faire, disant que

l'Église doit suf-

iristie i .?j;oi)di;

lebout h la tabi'

irrituic, ijt qu'il u

Jésus-Christ pen-

tout de nouveau.

;r avec une ferme

) saints mystères.

à 284 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 48f

Cependant il ne cesse de s'affliger, il tremble d'approcher de la table;

et à peine peut-on lui persuader d'assister aux prières *. »

On voit par cette histoire, que l'ancienne tradition de l'église

d'Alexandrie était (h; recevoir le baptême des hérétiques ; (|ue suint

Denys lui-même était loin de penser comme Firmilien et saint Cy-

prien, qui, par suite de leur erreur, soutenaient qu'on devait rebap-

tiser ceux-là mômes d'entre les hérétiques qui taieiit reçus depuis

longtemps dans l'Église. Ceux-là donc se trompent, cpii avancent

que saint Denys d'Alexandrie partageait l'erreur des rebaptisants.

Saint Basile nous ai)prend, au contraire, ([u'il recevait même le

baptême des montanisles ^.

Dans une autre lettre que le saint évêque d'Alexandrie écrivit

à Rome au prci^e Philémon, on voyait ces paroles remarquables :

« Je lisais les écrit:, des hérétiques, sentant bien que mon Ame était

infectée cK- iours pensées exécrables ; mais j'en tirais ce profit de les

réfuter en moi-même et les détester beaucoup davantage. Un de nos

frères les prêtres m'en détournait et me faisait craindre de m'enga-

ger dans ce bourbier ; car il disait que mon âme en était toujours

infectée, et je sentais qu'il disait vrai. Alors Dieu m'envoya une

vision qui me fortifia, et j'entendis une voix qui me conmianda ma-

nifestement en ces mots : Lis tout ce qui te viendra dans les mains
;

car tu es capable de redresser et d'éprouver tout : tu as eu cet avan-

tage dès le commencement, et il t'a conduit à la foi. Je reçus la vi-

sion, comme conforme à cette parole apostolique adressée aux plus

forts : Soyez bons changeurs '. »

Ce qu'il y a de plus remarquable dans ces paroles, c'est qu'elles

nous font voir les dangereuses impressions que la lecture des livres

hérétiques produisait dans l'esprit même d'un saint, d'un docteur,

d'un des plus forts de l'Église. Que sera-ce donc dans les moins forts ?

Combien donc l'Église a fait sagement de prohiber généralement la

lecture de pareils livres, et de ne la permettre qu'à ceux qu'ellejuge

capables et intentionnés de les réfuter.

En Afrique, lorsque le bruit de la persécution commençait à se

répandre, un nommé Fortunat, probablement l'évêque qui autrefois

avait (in envoyé à Rome, pria saint Cyprien de composer une exhor-

tation tirée de l'Écriture sainte, pour animer les fidèles au combat

qui s'annonçait. Le saint composa une exhortation au martyre. C'est

un extrait de divers passages de l'Écriture, divisés en douze chapi-

tres. Il n'y ajouta que peu de choses, afin que Fortunat même ou

d'autres en pussent composer des livres s'ils le voulaient, et en la

« Eusèb., 1. 7, c. 7. — '^ Uasil., Epist. 188. - » Eusèb., l. 7, c. 7.

il;
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moi pour me confier la dispensation du sang de Notre-Seignfnr
Sixte lui répondit : Ce n'est pas moi qui te laisse, mon fils; mais ur
plus grand combat t'est réservé : on nous épargne, nous autres vieil
lards; tu me suivras dans trois jours. Le pape saint Sixte eut la têh
tranchée le 6 août, dans le cimetière de Calliste, et avec lui quat-
diacres. Il avait tenu le saint-siége onze mois et six jours. Il envoy
en Gaule saint Pèlerin, premier évoque d'Auxerre, avec trois com
pagnons K Ce qu'il fit de plus mémorable, fut la translation des corn
de saint Pierre et de saint Pa: i. aux catacombes, peut-être pour k
mettre plus en sûreté. Après sa mort, le saint-siége vaquaprès d'un an

Cependant le préfet de Rome, croyant que les chrétiens avaient d(

grands trésors en réserve et voulant s'en assurer, se fit amener Lau
rent, qui en avait la garde comme le premier des diacres de l'Églisi

romaine. Le voyant en sa présence, il lui dit : Vous vous plaigne
d'ordinaire que nous vous traitons cruellement; il n'y a point ici di

tourments
: je vous demande avec douceur ce qui dépend de vous

On dit que dans vos cérémonies, les pontifes otirent des libations ave
des vases d'or; que le sang de la victime est reçu dans des coupe
d argent, et que, pour éclairer vos sacrifices nocturnes, vous ave
descierger. 1 xés sur des chandeliers d'or. On dit que, pour fournir

i

ces offrandes, les frères vendent leurs héritages et réduisent souven
leurs enfants à la pauvreté ; mettez au jour ces trésors cachés; li

prince en a besoin pour rétablir ses finances et payer ses troupes
Aussi bien j'apprends que, selon votre doctrine, il faut rendre à cha
cun ce qui lui appartient; or, l'empereur reconnaît pour sienne If,

monnaie sur laquelle est empreinte son image : rendez donc à Césaii
ce que vous savez qui est à César. Je ne vous demande rien que ai
juste. Si je ne me trompe, votre Dieu ne fait point battre monnaie |
il n'a pas apporté de l'argent quand il est venu au monde, il n'y aap^^
porté que des paroles : rendez-nous l'argent et soyez riches en i)aroIesJ
Laurent répondit sans s'émouvoir : J'avoue que notre église est ri-

che, et l'empereur n'a pas de si grands trésors. Je vous ferai voir ce
qu'elle a de plus précieux; donnez-moi seulement un peu de temps
pour mettre tout en ordre, en dresser l'état et en faire le calcul. Le
préfet, content de cette réponse et croyant déjà tenir les trésors de^

l'église, lui accorda trois jours de terme. Pendant ces trois jours]
Laurent parcourut toute la ville pour chercher en chaque rue les pau4
vres que l'église nourrissait, et qu'il connaissait mieux que personne :

les aveugles, les boiteux, les estropiés, ceux qui avaient des ulcères.!
Il les assemble, il écrit tous leurs noms et les range devant l'église.î

' Ruinart. Hymn. Prud. Ada .SS., 6 aug.
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ILe jour marqué étant passé, il va trouver le préfet et lui dit : Venez
jvoir les trésors de notre Dieu ; vous verrez une grande cour pleine de
Ivases d'or, et des talents entassés sous les galeries. Le préfet le suit;
Imais voyant ces troupes de pauvres, hideux à regarder, qui poussè-
Irent des cris en demandant l'aumône, il se tourne contre Laurent
lavec des regards menaçants. De quoi vous fAchez-vous? répondit le

Isaint. L'or que vous convoitez n'est qu'un vil métal tiré de la terre, et

Isert de mobile à tous les crimes; le vrai or est la lumière dont ces
Ipauvres sont les disciples. La faiblesse de leur corps est un avantage
Ipour l'esprit; les vraies maladies sont les vices et les passions; les

Igrands du siècle sont les pauvres vraiment misérables et méprisables.
IVoilà les trésors que je vous ai promis

;
j'y ajoute les perles et les pier-

Ireries : vous voyez les vierges et les veuves; c'est la couronne de l'É-

Iglise. Profitez de ces richesses pour Rome, pour l'empereur et pour
Ivous-même.

C'est donc ainsi que tu me joues? dit le préfet. Voilà comme tu
insultes les haches et les faisceaux? Je sais que tu désires la mort ; le

martyre est le vœu de ta vaine croyance. Mais ne t'imagine pas mou-
jrir sur-le-champ, je prolongerai tes tortures, tu ne mourras que par

I

degrés. Aussitôt il fait apporter un lit de fer et étendre dessous de
la braise demi-éteinte, pour brûler le martyr plus lentement. On le

dépouille, on l'étcnd et on l'attache sur ce gril. Son visage parut aux
chrétiens nouveaux baptisés, environné d'un éclat extraordinaire, et

l'odeur de son corps rôti leur parut agréable ; mais les infidèles ne

I
virent point cette lumière et ne sentirent point cette odeur. Après

Ique le martyr eut été longtemps sur un côté, il dit au préfet. Faites-

j
moi retourner, je suis assez rôti de ce côté. Et quand on l'eut tourné,
" dit : C'est assez cuit, vous pouvez en manger. Puis, regardant au
ciel, il pria Dieu pour la conversion de Rome, et rendit l'esprit. Des
sénateurs, convertis par l'exemple de sa constance, emportèrent son
corps sur leurs épaules et l'enterrèrent dans le champ de Véran,
près du chemin de Tibur, dans une grotte, le 10 août de la même an-

née 2n8 *.

Saint Cyprien était revenu de son exil, par la permission de l'em-

pereur, et demeurait dans un jardin près de Carthage, qu'il avait

vendu au commencement de sa conversion, et que la Providence lui

avait rendu. Il l'aurait vendu encore, pour en faire des aumônes, s'il

n'eût craint d'exciter l'envie des païens dans ce temps de persécution.

Ce fut là qu'il acheva de régler les affaires de l'Église et de distribuer

aux pauvres ce qui lui restait. Il y apprit que la persécution avait re-

i

• AdaSS , Wauj.
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commencé, et, comme on en faisait courir divers bruits confus ilienvoya des exprèsà Rome pour savoir des nouvelles certaines Ils in
rapportèrent ce que Valérien avait écrit au sénat, le martyre du pan

]Sixte e la v.olencede la persécution dans la capitale. Il en donna av^a son cierge, non pas aussitôt, mais quand il put, parce quefousl
clercs qu. étaient auprès de lui, n'attendant que l'heure du combatne pouvaient s'écarter. Il pria que l'on fit part de ces nouvelles auxautres eveques, afin que partout ils pussent préparer les fidèles ai,martyre

: En sorte, dit-il, que chacun de nous pense plus à l'immoNJ
tahte qu'à la mort. ^^

<

Le proconsul Galère-Maxime avait succédé à Paterne, et on ii'at
tendait que le jour où il enverrait prendre Cyprien. Grand nombrede sénateurs et d autres personnes considérables par leurs charges etpar leur naissance, venaient trouver le saint, et, poussés par l'ami-
tie qu Ils Importaient depuis longtemps, lui conseillaient de se reti-
rer ailleurs, et lui ofl*raient des lieux de retraite. Lui, qui ne tenaitplus au monde, n'y voulut point consentir

; mais il ne perdait aucune
occasion d assister les fidèles et de les exhorter au mépris des souf-
frances temporelles, et il souhaitait que. quand il souffrirait le mar-
tyre, ce fut en parlant de Dieu. Toutefois, ayant appris que le pro-
consul, qu. était à Utique, avait envoyé des soldats pour l'y amener
û céda aux conseils de ses meilleurs amis, et se retira de son jardindans un heu où il était plus caché.
De là il écrivit sa dernière lettre ,S adressée aux prêtres, aux dia-

cres et a tout le peuple de son église. Il leur apprend le motif de sa
retraite

: c est qu'il convient à un évêque de confesser le Seigneurdans la ville ou il gouvernait l'église. « Car, dit-il, ce que l'évêque
dit au moment de sa confer.ion, par l'inspiration de Dieu, tout sontroupeau semble le dire avec lui. Ce serait flétrir l'honneur d'uneghse aussx glorieuse que la nôtre, si je recevais à Utique ma sen-tence, et SI je partais de là pour aller recevoir la couronne du mar-tyre. Aussi ne cessé-je point de désirer ardemment et de demanderdans toutes mes prières, que je confesse chez vous le Seigneur, pourvous et pour moi, et que je parte de chez vous pour aller! lui. Qi.a

préceptes du Seigneur etlesinstructionsquejevous ai si souvent don-nées
,
gardez le repos et la tranquillite. Qu'aucun de vous ne fasse

païen.
.

il sufl.t qu il parle lorsqu'il sera pris, puisqu'alors c'estle Seigneur qui parle en nous. Que le Seigneur daigne'vous conset

' Epist. 83.
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ver toujours sains et saufs dans son Église ! Ainsi soit-il par sa misé-
ricorde ! »

Pendant que le proconsul était à Utique , il fit comparaître devant
lui tous les chrétiens détenus dans les prisons de cette ville. Ils étaient
plus de cent cinquante-trois, suivant saint Augustin

; d'autres en por-
tent le nombre à trois cents. Galère-Maxime ordonna de mettre le
eu a un four à chaux, auprès duquel on plaça un autel, avec du sel
et le foie d'un porc pour être offerts aux idoles. Son tribunal était au-
près. Il donna aux chrétiens le choix de sacrifier, ou d'être précipi-
tés dans le four à chaux. Ils

1 forèrent la mort, et furent tous en-
semble consumés dans la fournaise. Les fidèles ramassèrent leurs
cendres; et comme elles formaient une masse mêlée de chaux on les
|iiomma la masse blanche K

'

Le proconsul étant revenu à Carthage, saint Cyprien retourna dans
son jardin. Comme il y était, le treizième de septembre, tout d'un
coup vinrent deux officiers du proconsul, avec des soldats. Ils pen-
saient le surprendre

; mais il s'attendait à être pris. Ils le firent mon-
ter dans un chir au milieu d'eux, et le conduisirent à six milles
nviron une lieue et demie, de Carthage, dans une campagne où lé
|proconsul s était retiré pour recouvrer la santé. Cyprien y alla avec
m visage gai et tranquille, se tenant assuré de son martyre • mais le
proconsul le remit au lendemain. On le ramena du prétoire à la
ba.son du principal ofPcier. Cependant le bruit se répandit par toute
lia ville de Carthage, que Thascius Cyprien avait été amené au pro-
consul. Comme il était connu de tout le monde, principalement par
ses bienfaits, un grand peuple accourut au spectacle : les fidèles, pour
ortifierleur foi; les infidèles, par compassion. La multitude était
proportionnée à la grandeur de Carthage, qui ne cédait qu'à Rome
pour le nombre de ses habitants.

Saint Cyprien était gardé chez cet officier d'une manière honnête-
en sorte qu'il ne laissa pas de manger avec ses amis et de les avoir
Nprèsde lui à son ordinaire. Cependant le peuple fidèle, qui crai-
teiit qu on ne fit quelque chose à son insu pendant la nuit, la passa
fens la rue, devant la porte de la maison. Ils paraissaient assemblés
our célébrer la vigiie de son martyre. Cyp^.en, toujours vigilant
our son troupeau, ordonna que l'on prît garde aux jeunes filles, qui
étaient parmi ce peuple. Le lendemain, quatorzième de septembre
e proconsul l'envoya chercher. Il sortit de la maison, accompagné
une grande multitude

: le ciel était fort serein et le soleil éclatant •

|la distancejusqu'au prétoireétait d'unstade, c'est-à-dire decentvingt'-

' Acta SS., 24 aug.
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cinq pas. Quand il fut arrivé, le proconsul ne paraissait pas encore:

on le fit attendre dans un lieu retiré, où il s'assit sur un siège couvert

d'un linge, qui se trouva là par hasard : on avait accoutumé de cou-

vrir ainsi par honneur les sièges des évêques. Comme il était tout

trempé de sueur, à cause du chemin qu'il avait fait, un soldat, qui

avait été chrétien, lui offrit des habits à changer, espérant garder la

sueur du martyr. Cyprien s'en excusa en lui disant : Nous voulons

remédier à des maux qui finiront peut-être aujourd'hui.

Enfin le proconsul, averti qu'il était là, se le fit amener dans la

salle où il était assis. Le proconsul lui demanda : Êtes-Vous Thascius

Cyprien? Il répondit: Oui, c'est moi. — Est-ce vous qui vous êtes

porté pour pape des hommes sacrilèges'.' — Oui. — Les très-sacrés

empereurs vous ordonnent de sacrifier. — Je n'en ferai rien. — Le

proconsul reprit: Pensez à vous. Cyprien dit : Faites ce qui vous est

ordonné : en une chose si juste, il n'y a point à consulter. Le pro-

consul, ayant pris l'avis de son conseil, prononça la sentence avec

beaucoup de peine, parce qu'il se portait mal. Elle était conçue en ces

mots : 11 y a longtemps que tu vis avec un esprit sacrilège, que tu

assembles un grand nombre de gens d'une conspiration illicite, et

que tu es ennemi déclaré des dieux romains et des lois sacrées ; et
j

nos pieux et très-sacrés princes Valérien et Gallien, Augustes, et Valé-

rien, très-noble César, n'ont pu te ramener à la secte de leurs céré-
j

monies. C'est pourquoi, étant convaincu d'être auteur de crimes si

pernicieux, tu serviras d'exemple à ceux que tu as rassemblés avec
{

toi par ton crime ; la police sera sanctionnée par ton sang. Ayant dit
\

cela, il lut le décret écrit sur une tablette, en ces termes : Il nous plaît
|

de punir Thascius Cyprien par le glaive. Cyprien dit : Deo grattas, Dieu
;

soit loué. Les chrétiens qui étaient présents en foule, s'écriaient : Que

l'on nous décolle aussi avec lui ; et il s'en éleva une espèce de tumulte.

Comme il sortait de la porte du prétoire, une troupe de soldats
j

l'accompagnait, et des centurions et des tribuns marchaient à ses >

côtés. On le mena à la campagne dans un lieu uni, environné d'ar-

bres, où plusieurs montèrent pour le voir de loin, à cause de la foule,

Cyprien, étant arrivé à cette place, ôta son manteau, se mit à genoux

sur la terre et se prosterna pour prier Dieu
;
puis il se dépouilla de

sa dalmatique, qu'il donna aux diacres, et demeura avec une tunique

de lin. L'exécuteur étant venu, il lui fit donner vingt-cinq sous d'or.

Il se banda lui-même les yeux ; mais comme il ne pouvait lui-même

se lier les mains, un prêtre et un diacre les lui attachèrent ; les chré-

tiens mirent devant lui des linges et des serviettes pour recevoir le

sang. En cet état, il eut la tête tranchée le ii de septembre 258, le

même jour, au bout de l'an, où il avait eu la vision touchant sa mort.
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Les fidèles l'enterrèrent en un lieu voisin, avec des torches et des
cierges; le convoi se fit en grande pompe. Son successeur fut Lucien,
à qui succéda Mensurius. Le proconsul Galère-Maxime mourut peu
de temps après *.

Solon, procurateur du fisc, continua la persécution en attendant
qu'il vint de Rome un nouveau proconsul. Il fit prendre huit chré-
tiens, la plupart clercs et disciples de saint Cyprien ; savoir : Lucius
Montan, Flavien, Julien, Victoric, Primolus, Rénus et Donatien. Ce
dernier n'était que catéchumène

; et, ayant été baptisé en prison il

rendit aussitôt l'esprit. Primolus mourut de même, et n'eut point

j

d'autre baptême que la confession qu'il avait faite quelques mois au-
paravant. D'abord qu'ils furent pris, on les donna en garde aux offi-
ciers du quartier, où les soldats du gouverneur leur disaient qu'ils se-
raient condamnés au feu. Ils prièrent Dieu avec tant de ferveur de les
délivrer de ce supplice, qu'il le leur accorda ; le gouverneur changea
d'avis et les lit mettre dans une prison ténébreuse et très-incommode.
Ils y eurent beaucoup à soufïrir de la soif et de la faim: ils confes-
sèrent deux fois. Le prêtrf. Victor mourut en prison, ainsi qu'une
chrétienne nommée Quart., ja. Lucius, xMontan, Julien, Victoric eu-
rent la tête tranchée. En marchant au lieu du supplice, Montan ré-
primait l'orgueil et la témérité des hérétiques, leur disant qu'ils de-
vaient connaître la vraie Église, au moins par la multitude de ses
martyrs. Il déchira en deux le mouchoir dont il devait se bander les
yeux, et en fit garder la moitié pour Flavien, qui, en effet, souffrit la
même mort trois jours après. On a les actes authentiques de ces
martyrs; on y voit que presque tous eurent des visions qui leur an-
nonçaient ce qui devait leur arriver. L'Église honore leur mémoire
le 24 février 2.

On lit des révélations semblables dans les actes des martyrs de la
ville de Cyrthe en Numidie. Il y avait parmi eux des évêques, des
clercs et une multitude si considérable de laïques, que le gouver-
neur, qui les fit exécuter avant les autres, y employa plusieursjours.
A la fin, les clercs furent aussi condamnés à mort. On les mena au
lieu de l'exécution, qui était dans un vallon au bord du fleuve, ayant
(les collines élevées des deux côtés, comme pour favoriser le specta-
de. Parce qu'ils étaient en grand nombre, on les fit ranger en ligne
iifin que l'exécuteur ne fît que passer de l'un à l'autre en coupant les
têtes

; autrement l'exécution eut été trop longue, et il y eût eu trop
(le corps en un monceau, s'il avait fallu les faire venir l'un après
l'autre à la même place. Quand ils eurent les yeux bandés, la plu-

i Ruinart. Tlllemont. Acta SS., i(i septembr. - --^ Kuintirt. Acta SS., 24 febr
^-
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part disaient aux fidèles qui étaient proche, qu'ils voyaient en haut

des chevaux blancs montés par des jeunes hommes vêtus de blanc
;

d'autres disaient qu'ils entendaient le frémissement des chevaux.

Maricn, qui était lecteur, disait hardiment que la vengeance du sang

innocent était proche, et que le monde serait affligé de diverses plaies :

de peste, de captivité, de famine, de tremblements de terre, d'insec-

tes ; ce qui marquait la prise de l'empereur Valérien et les guerres

qui suivirent sous les trente tyrans. La mère de saint Marien, nom-

mée Marie, était présente. Quand elle le vit mort, elle embrassa

son corps, baisait dévotement son cou sanglant, se félicitant elle-

même d'avoir mis au monde un tel fils. L'histoire de ces martyrs fut

écrite, à leur prière, par un de leurs amis, qui avait été présenta tout*.

En Espagne, le dimanche 46 janvier 259, saint Fructueux, évêque

de Tarragone, s'était jeté sur son lit pour prendre un peu de repos,

lorsqu'il entendit du bruit à sa porte ; il se leva aussitôt et ouvrit.

C'étaient six soldats, qui lui dirent : Venez, le gouverneur vous de-

mande avec vos diacres. L'évêque répondit . Allons ; cependant si

vous voulez, je vais me chausser. Les soldats lui dirent : Chaussez-

vous à votre aise. Sitôt qu'ils furent venus, on les mit en prison.

Fructueux, assuré de lacouronneet plein de joie, priait sans cesse;

les frères qui s'y trouvaient se recommandaient à lui ; le lendemain

il baptisa Rogatien. Ils furent six jours en prison ; le mercredi, ils

célébrèrent solennellement la station de la quatrième férié, c'est-à-

dire le jeûne avec les prières. Le 21 , qui était le vendredi, le gou-

verneur Émilien les ayant fait venir, commença par demander à l'é-

vêque s'il avait appris ce que les empereurs avaient ordonné. Je ne

sais ce qu'ils ont ordonné, répondit l'évêque
;
pour moi

,
je suis

chrétien. Ils ont ordonné, dit le gouverneur, que l'on adore les dieux.

L'évêque répondit : J'adore un seul Dieu, qui a fait le ciel, et la terre,

et la mer, et tout ce qu'ils renferment. Ne savez-vous pas qu'il y a

des dieux? reprit Émilien. Non dit l'évêque. Eh bien, on vous

l'apprendra, répliqua le gouverneur. Le saint, dans ce moment,

leva légaux au ciel et se mit à prier en lui-même. Le gouverneur

ajouta : Qui écoutera-t-on, qui craindra-t-on, qui adorei'a-t-on, si

on ne sert pas les dieux, si on n'adore pas les images des empereurs?

Ensuite, se tournant vers le diacre Augure , il lui conseille de ne

pas s'arrêter à ce que Fructueux venait de dire. Mais le diacre lui

répond en peu de mots, qu'il adore aussi le Dieu tout-puissant. Émi-

lien ayant enfin demandé à l'autre diacre, nommé Euloge, s'il n'a-

dorait pas Fructueux lui-même, il en reçut cette réponse : Je n'adore

t Ruinart et Acta SS., 30 april.
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pas Fructueux, mais celui que Fructueux lui-même adore. Émilien
revenant alors à Fructueux : Es-tu évêque ? lui demanda-t-il. Oui'
je le suis, répondit le saint. Dis plutôt que tu l'as été, conclut Émi-
lien

;
et aussitôt il les condamna tous trois à être brûlés vifs.

On mena Fructueux avec ses diacres à l'amphithéâtre, et tout le peu-
ple le plaignait

; car il était aimé même des infidèles à cause de sa vertu.
Les chrétiens se réjouissaient plus de sa gloire qu'ils ne s'affligeaient
de le perdre. Plusieurs, par un mouvement de charité, lui offrirent

à boire une liqueur composée et parfumée. Mais il dit qu'il n'était
pas encore temps de rompre le jeûne; car il n'était encore que dix
heures du matin, et c'était le vendredi, jour de station, où l'on jeû-
nait jusqu'à trois heures après midi. Il espérait rompre son jeûne
dans le ciel avec les martyrs et les prophètes. Comme ils furent arri-
vés à l'amphithéâtre, un de ses lecteurs, nommé Augustal, le pria
en pleurant qu'il lui permît de le déchausser. Le saint s'en excusa,
lui disant qu'il se déchausserait bien lui-même, comme il fit aussitôt.
En même temps un soldat chrétien, nommé Félix, lui prenant la
main, le conjura de se souvenir de lui dans ses prières. Je dois, dit
Fructueux en élevant la voix, avoir dans l'esprit toute l'Église catho-
lique, étendue depuis l'orient jusqu'à l'occident. C'est comme s'il lui
eût dit : Restez toujours dans le sein de l'Église, et vous aurez part
à mes prières. Un autre fidèle, nommé Martial, l'ayant prié d'adres-
ser au moins quelques paroles de consolation à son église affligée ;

Mes frères, dit-il en se tournant vers les chrétiens, le Seigneur ne
vous laissera point sans pasteur. Il est fidèle dans ses promesses. Ne
vous attristez point sur mon sort. Une heure de souffrance est bientôt
passée. Cependant on attache les trois saints au poteau, et on al-
lume le feu

; mais les flammes parurent d'abord les respecter. Lors-
que les liens qui serraient leurs mains eurent été consumés, ils les
étendirent en forme de croix pour prier, et remirent leurs âmes à
Dieu, avant que le feu eût endommagé leurs corps. Babylas et Myg-
donius, domestiques du gouverneur, et du nombre des chrétiens, les
virent monter glorieusement au ciel. Ils les montrèrent à la fille d'É-
milien, qui les vit aussi. Ils allèrent promptement avertir Émilien
lui-même, afin qu'il fût témoin du triomphe de ces hommes qu'il

avait condamnés au feu. Étant venu, il ne les vit point alors; mais
ensuite saint Fructueux lui apparut avec ses diacres en des habits

éclatants, et lui déclara que ce qu'il avait fait contre eux n'avait ser-
vi qu'à leur gloire. Cependant les fidèles vinrent la nuit à l'amphi-

théâtre avec du vin, pour éteindre les corps à demi brûlés. Ils

en ramassèrent les cendres, dont chacun prit ce qu'il put ; mais
saint Fructueux leur apparut et les avertit que chacun rendit
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ce qu'il en avait emporté, et qu'ils les enterrassent tout ensemble ».

On rapporte à la môme persécution le martyre de saint Saturnin

premier évéque de Toulouse, mais qui peut avoir eu lieu bien anté-

rieurement. Saturnin, ayant refusé de sacrifier aux idoles, fut attaché

parles pieds à une corde que traînait un taureau, et eut la tête cassée

sur les marches du Capitolc, autrement de l'hôtel de ville. Quant à

saint Denys, premier évoque do Paris, le sentiment qui nous parait

le mieux fondé, c'est qu'il souffrit le martyre sous l'empereur Adrien.

Il y avait à Antioche, en Orient, un prêtre nommé Saprice et im

laïque nommé Nicéphore, qui s'aimaient comme deux frères. Après

avoir vécu longtemps dans cette étroite amitié, 1' nemi des hommes
les divisa tellement qu'ils évitaient même de se rencontrer dans la

rue. Cela ne dura pas peu. Enfin Nicéphore rentra en lui-même et

s'adressa aux amis de Saprice, pour qu'ils le priassent de lui par-

donner et de le recevoir de nouveau en son amitié. Mais Saprice re-

fusa le pardon qu'il lui demandait. Nicéphore y renvoya d'autres

amis, puis d'autres encore, qui ne furei.t pas plus heureux. A la fin,

il alla lui-même le trouver chez lui, et, se jetant à ses pieds lui dit

ces paroles : Pardonnez-moi, mon père, je vous en conjure par le

Seigneur. Saprice, qui, comme prêtre, aurait dû le prévenir ou du

moins recevoir avec joie ses excuses, demeura implacable. La persé-

cution étant venue tout d'un coup, il fut pris, conduit devant le gou-

verneur, où il confessa qu'il était chrétien et prêtre
;
que les chrétiens

avaient pour roi Dieu le Christ, le seul Dieu véritable. Créateur du

ciel et de la terre
;
que les dieux des nations étaient des démons, et

que les idoles, dont il souhaitait la ruine, ne pouvaient faire ni bien

ni mal. Le gouverneur, irrité, le fit jeter dans un pressoir, où il fut

cruellement tourmenté pendant longtemps ; et, comme il demeurait

ferme, il le condamna à perdre la tête. Nicéphore, ayant appris qu'on

le menait au supplice, courut au-devant de lui et se jeta à ses pieds,

en disant : Martyr de Jésus-Christ, pardonnez- moi si je vous ai of-

fensé. Saprice ne lui répondit pas un mot. Nicéphore le prévint en-

core dans une autre rue, avant qu'il sortit de la ville, et lui dit : Je

vous conjure, martyr de Jésus- Christ, faites-moi. grâce, et pardonnez-

moi l'oiFense que je vous ai faite par faiblesse humaine. Vous allez

recevoir la couronne des mains du Seigneur, que vous avez confessé.

Mais Saprice demeura dans son endurcissement, sans vouloir lui ré-

pondre ; en sorte que les bourreaux mêmes disaient à Nicéphore :

Nous n'avons jamais vu un si sot homme que toi. Il va perdre sa

tête, et tu lui demandes grâce ! Nicéphore leur dit : Vous ne savez

' Ruinart e[Acla SS., 31 januar.
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pas ce que je demande
; Dieu le sait. Étant arrivé au lieu où Saprice

devait être exécuté, il lui dit encore : Il est écrit : Demandez, et on
vous donnera. Mais il ne put flécliir la dureté de Saprice, que Dieu
punit en le privant de sa grâce; ou plutôt, comme ajoutent les actes,
Saprice s'en priva lui-même par son implacable ressentiment contre
un ami.

Les bourreaux lui dirent ; Mets-toi à genoux, athi qu'on te coupe
la tête. — Pourquoi ? demanda Saprice. — Parce que tu n'as pas
voulu sacrifier, et que tu as méprisé l'ordonnance des empereurs
pour un homme qu'on appelle Christ.— Ne me frappez pas, reprit-il;

je fais ce qu'ordonnent les empereurs et je sacrifie aux dieux. Là-
dessus Nicéphore se mit à lui crier : Non, mon frère, n'apostasiez
pas, et ne renoncez pas à Notre-Seigneur Jésus- Christ. Ne perdez
pas la couronne que vous avez gagnée par tant de tourments. Mais
Saprice ne l'écouta point. Nicéphore, le voyant perdu, dit aux bour-
reaux : Je suis chrétien, et je crois an nom de Notre-Seigneur
Jésus-Christ, que celui-ci a renié ; faites-moi donc mourir. Ils n'o-
saient le frapper sans l'ordre du gouverneur ; mais ils s'étonnaient
qu'il se livrât lui-même à la mort. Car il disait : Je suis chrétien,
et je ne sacrifie point à vos dieux. Un des bourreaux courut en in-
former le gouverneur, qui prononça cette sentence : S'il en est ainsi,

qu'il meure par le glaive. Suivant cet ordre, Nicéphore eut la tête
tranchée, et reçut la couronne du martyre, pour récompense de sa
foi en Jésus-Christ, de sa charité envers le prochain et de son hu-
milité *.

A Césarée en Palestine, trois amis scellèrent leur amitié par le

martyre. C'étaient trois hommes considérables, Priscus, Malcus et
Alexandre. Ils demeuraient à la campagne et s'accusèrent d'abord de
lâcheté de ce qu'ils négligeaient une si belle occasion de remporter
la couronne du martyre. Puis, ayant pris ensemble leur résolution,
ils s'en allèrent à Césarée, se présentèrent au juge et furent condam-
nés aux bêtes 2.

A Césarée en Cappadoce, on vit quelque chose de plus merveil-
leux encore ; c'était un enfant nommé Cyrille. Il avait sans cesse à
la bouche le nom de Jésus-Christ, et il sentait, en le prononçant,
une force qui le rendait supérieur aux promesses, aux menaces et
aux ccups. Son père, qui était idolâtre, n'ayant pu le porter à invo-
quer les faux dieux, le renia pour son fils, le chassa de sa maison,
lui refusant tout secours. Quelques-uns louaient et admiraient le

père. Quant au jeune enfant, il disait que son père lui ôtait peu,

' Ruinart Actacl SS.,9 fehr. - * ActaSS., 28 mart.
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qui, unis et ayant à leur tête un sage et courageux empereur, eus-

sent pu réprimer les barbares et défendre les limites de l'empire; mais

Gallien s'étant rendu tout à fait méprisable, et méprisant lui-même
les pertes de l'État, chacun se déclara empereur dans les provinces

ou à la tête des armées qu'il commandait. Il y en eut ainsi de vingt à

trente qui ajoutèrent les horreurs de la guerre civile aux horreurs de

la guerre des barbares *.

On put voir alors ce que la philosophie païenne était au christia-

nisme. L'empereur Gallien et sa femme Salonine honoraient de leurs

bonnes grâces le plus fameux philosophe de leur temps. Il se nom-
mait Plotin. JNous avons sa vie écrite par son disciple Porphyre, au-

tre philosophe non moins fameux. On y voit d'un coup d'oeil quelle

était la philosophie de l'un el de l'autre. Plotin n'avait pas une petite

idée de lui-même. Amélius, un de ses disciples, l'ayant invité à un

sacritice des dieux, il répondit : C'est à eux de venir à moi, et non

pas à moi d'aller à eux. Il avait honte d'être logé dans un corps.

Aussi ne voulut-il jamais dire à ses disciples, ni dans quel pays, ni

de quels parents il était né. Tout ce qu'il daigna leur apprendre sur

cet article, c'est qu'à l'âge de huit ans, lorsque déjà il fréquentait les

écoles de grammaire, il allait encore teter sa nourrice, et qu'il eut de

ia peine à s'en abstenir plus tard. Il ne permit pas non plus qu'on fit

son portrait. Il n'allait pas aux bains, mais se faisait frictionner. Dans
ses coliques, jamais il ne voulut prendre de clystère, disant que c'é-

tait au-dessous d'un philosophe. Il avait étudie la philosophie sous

Ammonius Saccas, à Alexandrie; il eut dessein de pénétrer jusqu'aux

Indes, mais ne réussit point. Dans son école à Rome, il permettait

aux assistants de le questionner chacun à sa fantaisie, ce qui, au dire

de son disciple Amélius, en faisait un cours de désordres et de ba-

livernes.

Il eut beaucoup d'amis, mais aussi un ennemi : c'était un philoso-

phe, nommé Olympius, qui prétendait être le premier. Non content

de mépriser Plotin et de le rendre méprisable, il entreprit, par des

opérations magiques, de déchaîner contre lui des astres malfaisants.

Mais Plotin, encore plus habile, lui renvoyait ses coups. Ainsi un jour

il dit à ses familiers : A l'heure qu'il est, Olympius se contracte comme
une bourse qu'on serre, et tous ses membres se brisent les uns con-

tre les autres. Olympius devint sage à ses propres dépens; il cessa de

faire de la magie contre Plotin, et reconnut sa supériorité. C'est que,

dès sa naissance, Plotin avait reçu quelque chose au-dessus des au-

tres hommes. En voici la preuve.

< Orose, 1. 7, c. 22. Trebell., Gall. et 30 Tyr.
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Un prêtre égyptien, ciant venu à Rome, lui offrit de lui faire voir

Ison démon familier. Plotin consentit volontiers. L'évocation se fit

jdans un temple d'Isis, le seul lieu de Rome qu'on trouva pur. Mais

laii li"u d'un démon, il parut quelque chose de plus, et l'Égyptien fit

Icompliment à Plotin, de ce qu'au lieu d'un démon, il avait pour fa-

liiiilier un dieu, et un dieu qui n'était pas de la petite espèce. Mal-

jlieureusement on n'eut pas le temps d'interroger le dieu ni de le voir

là son aise. Un des assistants, qui avait des oiseaux à la main, les

|étouffa, soit par envie, soit de peur, et le dieu disparut sans mot dire.

I lie faut pas oublier que c'est le philosophe Porphyre qui nous conte

Isérieusement toutes ces belles choses.

Ce qui ne devait pas moins illustrer Plotin, c'est qu'il allait bâtir

lune ville en Campanie, pour s'y établir avec ses amis et y vivre en
Iphilosophes, suivant les lois de Platon : aussi la ville devait-elle s'ap-

Ipeler Platonopolis. L'empereur Gallien y donnait les mains. Mais ce

Iteau projet avorta encore, par l'envie, dit-on, de quelques courti-

Isans. Ce grand philosophe mourut d'un mal de gorge. Comme il

létouftait, il dit à un ami : Je fais mon dernier effort pour ramener ce

"(in'il y a de divin en moi à ce qu'il y a de divin dans l'univers. Aus-
sitôt un serpent passa sous son lit et al'a se cacher dans un trou de la

muraille. C'était lui ou son démon. On eut, après sa mort, les plus

heureuses nouvelles de l'état de son âme. Consulté par Amélius, l'o-

racle d'Apollon daigna répondre, en cinquante vers, que Plotin s'é-

tait présenté à Minos, Éacus et Rhadamanthe, moins pour être jugé

(|iie pour ne pas manquer à une visite de bienséance, et qu'il jouis-

sait, avec les bienheureux démons, du bonheur dû à ses lumières et

à ses vertus *.

Voilà des choses que rapporte sérieusement Porphyre, philosophe

lui-même, né dans le pays de Tyr. Son nom primitif était Malchus,

qui, en syriaque, signifie roi. Il avait beaucoup de connaissances,

mais pas autant de bon sens. On a de lui un commentaire sur l'astro-

logie, où il traite des effets physiques et moraux des astres, de l'in-

Ihience de leurs aspects, des pouvoirs attachés aux signes masculins

et féminins, etc. Il se livrait en même temps avec passion aux extra-

vagances de la magie; il se félicitait d'être initié à une science qui,

par le moyen des démons, procurait aux humains tout ce qu'ils pou-
vaient désirer d'utile et d'agréable. Il bénissait la théurgie, qui lui

avait gagné l'amitié de ces dieux intermédiaires, et il trouvait dans

leur commerce, disait-il, d'inexprimables délices, au milieu des cha-

grins et des orages de la vie, Déj» il avait entendu un oracle etehsissé

• Porph,, Vi(a Plolin.
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ui ' vais démon : il finit par voir Dieu en personne. C'est lui qui!
l'aliirme

: Dieu apparut à Plotin, dit-il, et il eut la communication in-
time de cet Être suprême; j'ai été aussi assez heureux pourm'appro-
cher une fois en ma vie de l'Être divin et pour m'unir à lui; j'avais
alors soixante-huit ans. Ce fut Porphyre qui eut le soin de corriger et
de mettre en ordre les écrits de Plotin, lequel écrivait fort menu, sans
achever ses phrases ni ses mots et sans observer d'orthographe. Comme
la peste durait longtemps à Rome, Porphyre disait : Il ne faut pas
s'en étonner, puisque ni Esculape ni les autres dieux ne viennent plus

à nous; car depuis que l'on a commencé d'adorer Jésus, on n'a plus
senti aucune utilité publique de la part des dieux *. Voilà où en était
la sagesse de Porphyre. Il écrivit même plusieurs livres contre la re-
ligion chrétienne en faveur de l'idolâtrie, mettant ainsi la philosophie
au service des persécuteurs. Quelques anciens ajoutent que lui-même
avait professé le christianisme, et qu'au fond c'était un apostat.

Voilà quels étaient ces fameux philosophes. Ils reconnaissaient un
Etre souverain, mais sans préjudice des dieux et des démons, qu'ils

mettaient au-dessous en divers ordres, autorisant ainsi toutes les su-,

perstitions des idolâtres. Quant à l'ensemble de leur philosophie]
voici le jugement qu'en portent des hommes non suspects qui ont
pris la peine de l'étudier. « Ce sont des spéculations extravagantes:
la philosophie de Plotin est obscure et inintelligible; pour prendre
quelque intérêt à son système, pour apprécier la manière dont il ex-,
travague, il faut se mettre à la place d'un homme qui s'abandonne
sans réserve aux égarements d'une imagination échauffée et pres-
que en délire 2. »

*^
j

Cet état de la philosophie profane était dès lors inévitable. Comme
le christianisme avait rendu populaire tout ce que les anciens philoso-|
phes avaient dit de raisonnable sur Dieu, sur l'homme, sur la religion,
les philosophes postérieurs, pour subsister à côté de cette grande lu-

mière, étaient contraints de s'envelopper de brouillards métaphysi-
ques. Et ce qui était vrai alors, est encore vrai aujourd'hui.

Tandis que les philosophes, avec toute la faveur des empereurs et

des impératrices, étaient impuissants à reformer une ville selon les

lois de la philosophie, les chrétiens, malgré les philosophes et lesem-'
pereurs, régénéraient le monde selon la loi du Christ. Tandis que la!

philosophie se rendait inintelligible, jusqu'à n'être pas comprise de
deux personnes dans l'empire, le christianisme se faisait comprendre
etaimerdes Barbares mêmes. Ces peuples, parmi leurs captifs, avaient'
«mmene plusieurs saints prêtres et évêques, qui guérissaient les ma-

'

•Théodoret. Cont. gent., 12, In fin. - » Voir Buhle et Tenneinann.
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lades, chassaient les démons par le nom de Jésus-GnriSkj-u,, ,<-

Ipîaient la vertu par leurs discours et leurs exemples. Les Barbares

Iles admiraient, les trouvaient sages et se persuadaient qu'en les imi^

liant ils trouveraient Dieu propice. Ainsi plusieurs se faisaient in-

|itruire, recevaient le baptême et s'assemblaient à la manière des au-

es chrétiens. Tel fut le commencement du christianisme chez les

iGoths, les Sarmates et les Germains *.

Contre les maux réunis de la guerre, de la peste et de la famine,

Ib philosophes ne savaient d'autre remède que d'adorer les idoles et

Id'écrire contre les chrétiens. Les chrétiens apaisaient la justice de Dieu

Ipar '^ur piété, et les souffrances du prochain par leur charité. La

jyille de Césarée en Cappadoce, qui avait Firmilien pour évêque, avait

[été ruinée en partie, et ses citoyens emmenés captifs. Le pape saint

JDenys, qui venait de succéder à saint Sixte, écrivit à cette église af-

^ée pour la consoler, et envoya même des personnes en Cappadoce

Ipour racheter les chrétiens d'entre les mains des Barbares. Le souve-

Inir de cette charité était encore vivant dans la mémoire des peuples

lau temps de saint Basile, et les lettres de saint Denys, que l'on y
(gardait avec soin, en étaient un témoignage authentique 2.

Un autre saint du même nom, saint Denys d'Alexandrie, nous fait

Ivolr une charité semblable. Revenu de l'exil, il trouva sa ville en

Iproie à une guerre si acharnée, que l'on ne pouvait passer d'un quar-

llier dans un autre, et qu'il était plus facile d'écrire et d'avoir réponse

Id'Orient en Occident, que d'Alexandrie à Alexandrie. A la guerre ci-

Ivile succéda la famine et la peste. Au milieu de cette désolation, le

[saint ne laissait point d'exhorter son peuple à célébrer la fête de

[Pâques, c'est-à-dire la fête de la résurrection et de la joie. « Pour

Ikb autres hommes, disait-il, il ne semblerait pas que le temps fût

[propre à célébrer une fête, en l'état où sont les choses. Ce n'est que

deuil; tous sont affligés ; la ville retentit de gémissements; il n'y a

point de maison où il n'y ait quelque mort. Et ils le méritent bien
;

ils nous ont chassés, et nous sommes les seuls qui, étant poursuivis

|de tout le monde jusqu'à la mort, n'avons pas laissé de célébrer la

Le lieu où ciiacun de nous se trouvait dans cette oppression

,

llui servait de lieu d'assemblée : la campagne, le désert, un vaisseau,

une hôtellerie , une prison; et ceux qui ont célébré la fête la plus

joyeuse sont les martyrs admis au banquet céleste. Pour les autres,

la maladie présente est la plus cruelle de toutes les calamités
;
pour

nous, c'est un exercice et une épreuve, comme tout le reste. La plu-

part de nos frères, dans l'excès de leur charité, ne se sont pas épar-

ih

î-i

inemann. ' Sozom., 1. 2, c. &. — « Basil., epist. 70, aliàs 220.
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'i*^m *^ ,4«nt !:)-' f/i»àt hU m. le. >res visiter les malades sans pré-
Mifi^f'16?! «n.l

.
•ilqui'iy'i » servis assidûment, s'attirant volontiers la

m» "f '.'»;;.
),

m;I ,^^,^^^ ,rs, en guérissant les autres, sont morts
eux-men.e:

.. ...e.lleurs de nos frères s'en sont allés de la sorte;
quelques prêtres, quelques diacres, et les laïques les plus estimés!
et on a jugé que ce genre de mort ne différait en rien du martyre!
D'autres ont pris les corps de ces saints entre leurs br is, leur ont net!
toyé les yeux et fermé la bouche, les ont emportés sur leurs épaules,
sans craindre de les toucher et de s'y joindre de si près ; ils les ont
étendus, lavés, habillés, et, peu de temps après, ils ont eu le même
sort

;
mais ceux qui restent succèdent toujours aux autres. Les païens

font tout le contraire. Dès le commencement de la maladie, ils s'é-

loignent et fuient c^ux qu'ils aimaient le plus ; ils les jettent dans les

rues demi-morts
;

ils laissent les corps sans sépulture , comme du fu
mier, tant ils craignent la communication de la mort, que toutefois
ils n'évitent guère *. »

Comme l'empire était partagé entre une fouie de compétiteurs, il

y eut encore quelques martyrs, même après la paix accordée à l'É-

glise par Gallien. A Césarée en Palestine, il y avait un homme dis-

tingué par sa naissance et par ses richesses, appelé Marin, qui avait
un rang considérable parmi les otiiciers du gouverneur. Il devait ar-
river à une place de centurion, qui était vacante, et était près de l'ob-

tenir, lorsqu'un autre se présenta au tribunal et dit que, suivant les

lois, il n'était pas permis à Marin d'arriver à cette charge, attendu
qu'il était chrétien, et ne sacrifiait point aux empereurs

; mais que
lui, qui l'accusait, devait l'avoir selon son rang. Le gouverneur de
Palestine, qui se nommait Achée , demanda à Marin de quel senti-
ment il était. Il confessa constamment qu'il était chrétien; le juge lui

donna trois heures de temps
,
pour considérer ce qu'il avait à faire.

Comme il se fut retiré du tribunal, i'évêque Théotecne l'aborda, et,

s'entretenant avec lui, le prit par la main et le conduisit à l'église. Il

le fit entrer jusque dans le sanctuaire ; et ayant un peu détourné son

manteau, il lui montra l'épée qu'il portait au côté, et en même
temps lui présenta le livre des saints Évangiles, lui disant de choisir

ce qu'il aimait le mieux des deux. Marin, sans hésiter, étendit la main
droite et prit le livre sacré. Attachez-vous donc, lui dit Théotecne,
attachez-vous à Dieu; il vous fortifiera, et vous obtiendrez ce que
vous avez choisi : allez en paix. Comme il sortit de l'église, le crieur

public l'appelait pour comparaître devant le juge. Il se présenta au

tribunal; et, ayant témoigné sa foi encore plus hardiment, il fut aus-

» Euseb,]. 7, c.2Jct22.
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lance et de ses grands biens. Il se trouva pré^éUi a^

aint Marin
;
et quoiqu'il fût vêtu magnifiquement, il prit le corps'sur

BS épaules, l'ensevelit richement et l'enterra comme il convenait. On
acontait mille autres exemples de la vertu d'Asturins et même un
niracle. Il est honoré comme martyr. L'évéque Théotecne était dis-
liple d'Origène; il avait succédé à Domnus, qui n'avait tenu ce siège

ils ont eu le même ue peu de temps après Théoctiste

Gallien ayant été tué près de Milan, Claude il, surnommé le Go-
hique, fut proclamé empereur à la fin du mois de mars 268. On a
upposé longtemps que, sous Claude II, les chrétiens ne furent point
«rsécutés. Le contraire est prouvé maintenant. Le premier jour de
nars, la seconde année de son règne, cet empereur, après avoir con-
lamné les chrétiens à la confiscation de leurs biens, à l'exil, aux
ravaux publics, en fit mourir deux cent soixante, dans l'amphithéâ-
re, par les flèches des soldats. Parmi ces martyrs se trouvait Blaste,
un des tribuns ou officiers généraux de l'empereur. Le 24 du même
lois, jour anniversaire de celui où le sénat apprit et ratifia sa pro-
motion à l'empire, Claude fit tuer et jeter dans le Tibre un jeune

était près de l'ob-llirétien, nommé Quirin ou Cyrinus, qui paraît avoir été le second
it que, suivant leslilsde l'empereur Philippe. Claude, ayant remporté une grande vie-
charge, attendu Boire sur les Goths, persécuta les chrétiens plus violemment encore,

ereurs
; mais que pinsi l'on trouve vingt-trois martyrs à Ostie et à Porto, parmi les-

|uels la vierge Chryse ou Aure, de la famille impériale, et son
itendant Sabinien

; Censorinus, maître des oflices de l'empereur
laude; six chrétiens arrivés à Rome, avec deux autres

; quarante-
leux martyrs dans la Toscane, dont les premiers sont Gracilien et la

icne l'aborda, et, Kerge Félicissime; deux évêques, Ptolémée et Romain, ave(;trente-
luisit à l'église. Il Buit fidèles; quarante-six soldats, avec cent vingt autres chrétiens,
peu détourné son Igorgés à Rome par ordre de Claude ; la vierge Cyrilla et sa mère
Jté,

et en même irryphonie ; le diacre Césaire, avec dix-huit autres compagnons;
i disant de choisir «âinte Sévère; quatre nobles Persans; le prêtre Valentin et l'évéque
sr, étendit la main alentin de Terni, ;avec leurs compagnons ; saint Eutychius, saint
li ditThéotecne,l;yaciPthe, saint Justin, prêtre de l'Église romaine, avec plusieurs
)btiendrez ce que utres.: enfin saint Hippolyte, évêque de Porto,
l'église, le crifiur

I
L'an 235, saint Hippolyte, par l'ordre de l'empereur Maximin, fut

Il se présenta au Kjié en Sardaigne avec le pape Pontien, qui y mourut. En 247 il

iment, il fut aus- lit le.voyage^d'Alexandrie, où il convertit, ainsi que dans le reste de

Le gouverneur de

rin de quel senti-

rétien; le juge lui

u'il avait à faire.

Euseb., I. 7, c. 13, 14 et IC. Àcta SS., 3 wjor*.
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l'Egypte, un grand noi 'es, nême parmi les Sarrasins

j

De retour '^ Rome, e étauli premier évêque de Port

- le pa. ' Oori ifin, l'an 269, il souffrit le martyre

Ostit -
i

. "utres : voici de quelle manière, suivant les ac

les qu'on a retrouvés vers la fin du dix-huitième siècle.

Dans les temps de Claude, sous la présidence du vicaire Ulpiu

Romulus, une grande persécution s'éleva contre les chrétiens. Or, li

y avait à la cour de l'empereur le maître des offices, Censorinus

chrétien en secret, qui s'appliquait chaque jour à la prière, au jeiuii

et à l'ar.mone. Comme il accompagn?-* '."iours l'empereur, de

qu'il voyait des chrétiens traînés à la n. en prison, il les en

courageait sans qu'on s'en aperçût, leur j ' uurant de quoi vivre el

les servant dans les prisons et les fers. Ce que Claude ayant appris

il le fit arrêter et lui dit en colère : Comment ! voilà ce que vous fai

tes, vous fidèle adorateur des dieux et qui avez l'iionneur de parle

toujours à notre majesté? Censorinus répondit ; Je confesse quel

Seigneur Jésus-Christ est vrai Dieu, qu'il a été crucifié et enseveli

qu'il est ressuscité à la vue des soldats qui l'avaient crucifié, et qu'il

est monté au ciel à la vue de ses disciples. De nos temps, il a daign

descendre d'auprès du Père dans le sein d'une vierge, sans quitter!

ciel. — Mais tu es fou, reprit Claude en colère ; et aussitôt il le fij

conduire dans la prison d'Ostie.

Dans la même ville était exil 'e une vierge de famille sénatoriale e|

même impériale : Chryse était son nom. Après avoir souffert biei

des persécutions, elle demeurait dans un petit domaine, avec dei

hommes religieux et des vierges. Nuit et jour elle venait à la prison

procurait à Censorinus des vivres, lavait de sa main ses chaînes, sei

yeux et son visage. Le prêtre Maxime et le diacre Archélaiis y offraieni

chaque jour des sacrifices à Dieu, avec des hymnes et des cantiques|

Maxime opérait de si grandes merveilles au nom de Jésus-Christi

que, quand il arrivait auprès du bienheureux Censorin, les fers tomj

baient à celui-ci des mains et des pieds. Maxime se mit alors à diri

aux gardes : Mes frères, quittez les démons et les plaisirs qui pas

sent, et apprenez à connaître Notre-Seigneur Jésus-Christ, le ri

éternel, qui fut et qui est avant tous les siècles, qui viendra jugei

les vivants et les morts, et le monde entier par le feu. Car ce mondi

passera, ainsi que le ciel et la terre ; mais Notro-Seigneur Jésib

Christ est toujours et toujours le même. Les gardes répondirent

Et que ferons-nous pour celui que vous nous prêchez, que nous conj

naissons par vos paroles et par les miracles que vous faites en so

nom, lorsque los chaînes se rompent à votre prière ' Maxime leu

dit : Recevez chacun le baptêr^.e, croyez au Fils de Dieu, aban



les chrétiens. Or.

là 284 de l'ère chr.] bE^-: ,^/: ÇA^^jjIOLIQUE. 61 j

Idonncz les vaines idoles ei, ep h ...rrfrfi'avoir blasphémé son
Inoinet tourmenté ses saints! A i;^(n .,vif ^

,
jetèrent ..tous à ses

Ipieds, au nombre de seize, avec le ,H ...jj,. .,héc"^ . ^j dero^^
Bdèrentle baptême. Après les préparations ,<: ,,„,^;, , ds- '. ximè
les baptisa tous au nom du. Père, et du Fils, et du Samt-Esprit
It les revêtit des robes blanches confectionnées par sainte Chryse
W Aure. L'évêque Cyriaque, étant survenu, leur donna la confir-
iiation.

Non loin de là, un cordonnierse lamentait d'avoir perdu son fils.

b prêtre Maxime, accompagné de l'évêque et des dix-sept soldats*
lui dit : Crois en Notre-Seigneur Jésus- Christ, en présence de nous
Vus, et vous vivrez, et vous recouvrerez votre fils. -- Mais en qui
Iroirai-je, s'écria le cordonnier avec larmes, sinon en celui que j'ai

llasphémé depuis mon enfance jusqu'à présent?—II faut vous repen-
lirde ce que vous avez fait, lui dit Maxime;.- car notre Dieu estle Dieu
Jes repentants; il ne nous rend pas selon nos péchés, mais selon sa
liséricorde. — Le cordonnier ayant reçu le baptême, tous les saints
^ mirent en prières, et l'enfant ressuscita en disant : J'ai vu le Sei-
neur Jésus-Christ, me ramenant des ténèbres à la lumière. Il fut
aptisé, eut pour marraine sainte Aure, qui lui donna le nom de
^austin : il avait près de douze ans.

L'empereur Claude ayant appris ce qui s'était passé, en fut dans
jine étrange colère, et donna ordre à Ulpius Romulus, vicaire du
Iréfet de Rome, d'aller à Ostie et d'obliger Chryse, par les tour-
lients, à revenir au culte des dieux. Elle souffrit courageusement le

Ihevalet, les fouets et les torches ardentes appliquées aux parties les
jiliis sensibles de son corps. Elle fut remise en prison à demi brûlée.
es autres saints confessèrent Jésus-Christ avec la même constance.

I diacre Archélaûs, le premier, eut la tête tranchée; ensuite les dix-
sept soldats, y compris le tribun Théodore ; enfin le prêtre Maxime
t l'évêque Cyriaque: leurs corps furent jetés dans la mer. Mais le

Irêtre Eusèbe les recueillit et les enterra dans le voisinage : ceux du
pire et de l'évêque, le huitième d'août.

Quelques jours après, sainte Chryse subit un nouvel interrogatoire,

jlit battue avec des lanières armées de plomb, et enfin jetée dans la

Iner avec une grosse pierre au cou. Son corps ayant été ramené au
;ige, saint Hippolyte, surnommé Nonus ou Nonagénaire à cause

w son extrême vieillesse, l'enterra le quatorzième d'août, dans le

floinaine où elle demeurait de son vivant.

Sabinien, intendant de la sainte martyre, sommé par Ulpius de li-

rer les trésors de sa maîtresse et d'adorer les idoles, répondit ; Que
s trésors avaient été distribués aux pauvres, et que, pour les idoles,
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l'Egypte, un grand nombre- d'i^-ïtAon-. "Iles. Ulpius lui fit balti-e 1;

De retour. 'hRome en iM '•*••'

^fi» le p!*'3'î fJMttiA) '»' » >i)i''" • -^nant, dit à haute voix : Malheureux

SI \ if ' ' >•• 'e Chrisi, Fils de Dieu, vous ne tourmenteric;

point ainsi la tète de ces saints, pour Içs soumettre à vos vaines ido-

les; mais vous vous soumettriez vous-même au créateur de l'u-

nivers et à ses serviteurs, et vous n'adoreriez pas des pierres muette!

et inanimées. Ulpius fut tellement irrité de ces paroles, qu'il ordonna

de lier les pieds et les mains au saint vieillard, et de le précipitei

dans un gouffre profond, où il rendit son âme au Seigneur le 22 août,

Sabinien acheva son martyre le 22 du même mois.

Tels sont, en résumé, les actes des martyrs d'Ostie, sous l'empe-

reur Claude II : actes dont le texte grec a été retrouvé dans la bi

bliothèque de Turin, et publié avec de savantes dissertations, s|

Rome, en 1795, à l'imprimerie de la Propagande *.

Toutefois, dans ces temps de calamités, tous les chrétiens ne s(

montrèrent pas également charitables envers leurs frères malheu

reux. Dans le Pont, quelques-uns ayant été faits prisonniers par les

Borans et les Goths, s'enrôlèrent avec eux, se mêlèrent à leurs cour-

ses, et devinrent barbares jusqu'à étrangler leurs compatriotes, oi

les tuer à coups de bâton, et montrer aux Barbares les chemins ou les

maisons qu'ils ne connaissaient pas- Quelques autres retenaient eux

mêmes en captivité ceux de leurs frères qui fuyaient. D'autres s'é

talent enrichis ou indemnisés dans ces malheurs publics d'une manièii

pareillement odieuse. Saint Grégoire Thaumaturge, consulté pai

l'évêque dans le diocèse duquel ces énormités avaient eu lieu, ré

pondit qu'il fallait de suite excommunier tous ces misérables, d(

peur que la colère de Dieu ne tombât sur tout le peuple, et premiè

rement sur les prélats qui n'en feraient pas justice. En attendant ui

concile pour régler le tout en détail, il envoyait le prêlre Euphrosyne

pour y procéder au jugement des pécheurs publics, suivant les for

mes qu'on observait à Néocésarée. Quant à ceux qui s'étaient rendui

coupables de moindres crimes, ils n'étaient pas excommuniés, maii

astreints à divers degrés du pénitence. Ceux qui s'accusaient eux-

mêmes, sans attendre qu'ils fussent convaincus juridiquement

étaient traités avec moins de sévérité 2.

C'est le premier monument où l'on trouve plusieurs degrés à
pénitence distincts. Quelques-uns étaient admis aux prières publi-

ques, mais prosternés ; d'autres n'étaient admis qu'aux instructions;

d'autres en étaient même exclus. Mais on n'y trouve encore rien qii

• Àcta Marlyrum ad Oslia Tiberina, Roniae 1*95. — « Greg. Th., Epist. canon
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fixe la durée de la pénili^^- >vous d'avoir blasphémé son
du troisième siècle n'étaient ,^ ^ ils se jetèrent tous à ses
parmi eux des péchés publics, queio- '.*' idor^, rt àem'^
mes. Mais on y voit aussi que là où la putioso» . . thme
étaient impuissantes, la voix de l'Église se faisait entendre des plus
barbares, et leur apprenait à être humains en devenant chrétiens.
Mais où principalement l'numanité chrétienne, même dans ce

qu'elle a de moins parfait, se montre supérieure à l'humanité
païenne, même dans ce qu'elle a de plus parfait, c'est sous le rap-
port de l'intelligence. Plus de huit siècles après Socrate et Platon,
les philosophes Plotin et Porphyre ne sont pas plus avancés dans la

connaissance de Dieu, de l'homme et de l'univers: leur langage est
encore moins intelligible ; leur esprit, toujours en enfance, est in-
fatué d'astrologie, de magie, de sortilèges. Tandis que des milliers
de chrétiens, hommes, femmes, enfants, proclament devant les tri-

bunaux et au milieu des supplices les grandes vérités que la philoso-
phie retenait captives, l'unité de Dieu, sa providence, l'immortalité
de l'âme, la venue du Rédempteur, le jugement à venir, et se mo-
quent de toutes les superstitions de l'astrologie et de l'idolâtrie. Dans
les écrits de Platon, on a reconnu un vestige obscur de la Trinité
divine : ce vestige se retrouve dans les écrits de Plotin, mais toujours
aussi obscur. Le peuple catholique, non-seulement avait une con-
naissrnce distincte de ce mystère, et des expressions nettes et préci-
ses pour en parler, il savait encore à quel tribunal s'adresser pour
éclaircir les doutes.

En 257, Sabellius renouvela, dans la Libye cyrénaïque, l'hérésie

d(> Noët et de Praxéas, qui niaient la Trinité et la distinction réelle

des trois personnes divines. Quelques évêques du pays adoptèrent
cette erreur, et leurs opinions y prévalaient tellement qu'on ne prê-
chait presque plus le Fils de Dieu. Saint Denys d'Alexandrie, qui
avait soin de ces églises, en ayant été informé par des écrits qu'il re-

lut de part et d'autre, et par des frères qui vinrent lui en parler, il

envoya d'abord et exhorta les auteurs de cette erreur à la quitter.

Ils n'en firent rien : au contraire, ils poussèrent leur impiété avec
plus d'impudence. Ce qui l'obligea à écrire plusieurs lettres, dont il

envoya copie au pape saint Sixte. Dans une de ces lettres, qui était

adressée à Euphranor et Aaimonius, voulant montrer par le chemin
le plus court la distinction des trois personnes, il insistait sur ce qui
convient au Fils de Dieu comme homme; par exemple, qu'il est

fidèle à celui qui l'a fait, et qu'il a été fait plus excellent que les an-
jtes, et principalement sur ce que Jésus-Christ dit lui-même : Je suis
Il vigne, et mon Père est le vigneron. Car comme il est impossible

V. 33
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que le môme soit le vign^ * la vigne, l'ouvrier et l'ouvrage qui

est \
•*

il prouvait claireniv. Dieu le Père et Jésus-Cluist n

Bort pa même personne j

Cei^em "elques fidèles bien instruits dans la foi, ayant lu et'

paroles, mais, ne s'étant pas informés auprès <ie saint Deiiys lui-

n)éme comment il les er udait, ils allèrent à Rome et le dénoncé

rent à saint Denys, pape, comme enseignant que !e Fils avait et

fait, et qu'il n'était pas consubstantiel au Père *.

vji-Ce moit de consubstantiel, en grec homoousio$, est remarquable

dans leur bouche. On voit qu'au moins soixante ans avant le concil*

de Nicée, il était usité même parmi les simples lidèles, et regardé pa

eux comme l'expression distinctive de la vraie foi, «t que ceux qu

ne s'en servaient pas leur devenaient suspects.

Le Pape assembla un concile à Rome, qui trouva fort mauvai

ce que l'on attribuait à l'évêque d'Alexandrie. Le Pape lui éciivi

le sentiment de tous, lui mandant d'éciaircir les points sur lesqiiel

il était accusé, et condamnant comme coupables de deux impiété

opposées, mais également criminelles, et ceux qui soutenaient li

doctrine de Sabellius, et ceux qui disaient que le Verbe de Dieu ava

été «céé, fait ou formé, et n'était pas consubstantiel au Père. L'évê

que d'Alexandrie répondit au Pape, d'abord par une lettre, et en

suite par une apologie plus longue, et, dans l'une et dans l'antre

démontra fausse l'accusation portée contre lui, comme s'il ne disai

pas que le Christ est consubstantiel à Dieu. Ce sont ses propres paroles

Il disait donc que le Fils est consubstantiel au Père ; et il le disai

avec le Pape et son concile ; et il le disait avec les fidèles qui l'avaiei

accusé. C'est la conséquence que saint Athanase en tire contre le

ariens *. Ce qui la confirme , c'est le témoignage même d'Eusèbe d

Césarée, ce malheureux fauteur de l'arianisme. II nous apprendr

que, parmi les anciens, il connaissait plusieurs doctes et illustre

évêques et écrivains qui, en parlant de la divinité du Père et du Fils

s'étaient servis du mot consubstantiel '^. Lors donc que des critiqua

modernes assurent ou supposent que ce mot n'était point usité paru

les catholiques avant le concile de Nicée, ils assurent ou supposer

une insigne fausseté.

Saint Athanase fait voir, par de longues citations, et que saint De

nys, pape , et que saint Denys, évéque d'Alexandrie , avaient coi

damné d'avance et avec une égale force l'impiété de l'iariisme. L

« Athan., De Sent. Dionys., item, De Synodo—. « Ath., t. I . Syn. Nie, p. 27

De Dion, sent., p. 568. De Syn., p. 918. Ad Afr., p. 937. —3 Socrate, 1. l

c. 8, p. S6.
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Pape traite do blasphème absurde les propres expressions «'
it se

servira Arius jwur énoncer soucrreur; savoir : que le Fils a été fait

et qu'il a été un temps où il n'étai» p»K. « Ce n'est pas un blasplième
ordinaire, dit le Pape, mais le plus grand d^ tous -de dii-e que le Sei-
gneur a été fait. Car si le Fils a été fait, il y avait '<$ ,.ic un temps où
il n'était pas; or, il était toujours. Il est dans le Père, comme il dit

lui même: Il est la raison, la sagesse, la puissmcede Dieu, comme
le témoignent les Écritures. Si donc il a été fait, il s'ensuivra qu'il y
a eu un temps où Dieu était sans sa raison, sa sagesse , sa puis-
sance. Ce qui est le comble de l'absurdité '. »

Saint Denys, évoque, avait fait son apologie en trois livics. Dans
le premier, il conclut ainsi l'examen de sa lettre à Euphranor ; «J'ai
donc démontré fausse l'accusation qu'ona formée coritremoi, comme
si je ne disais pas que le Christ est consubstantiel à Dieu. Car bien
que je dise que je n'ai trouvé ni lu ce mot en aucun endroit des Écri-
tures divines, toutefois mes preuves suivantes, qu'ils ont passées sous
silence, ne diffèrent pas de ce sens. Car j'ai dit qu'une plante qui
vient d'une semence ou d'une racine, est autre que ce qui la produit,
et toutefois demeure absolument de même nature

;
qu'un fleuve, qui

coule d'une source, prend ime autre figure et un autre nom ; car on
ne nomme point la source fleuve, ni le fleuve source; cependant tous
les deux subsistent; la source est comme le père, et le fleuve est l'eau
qui vietil de la source. » 11 disait encore, dans ce livre, que Dieu n'a
jamais été sans être Père, et que Jésus-Christ a toujours été Verbe
sagesse et puissance ; car Dieu ne les a pas engendrés après avoir été

sans eux. Mais il disait que le Fils n'est pas de hr-môme, et qu'il

lient l'être de son Père. Pour montrer que le Fils lui est coéternel il

se servait entre autres de cette comparaison : « Si le soleil est, la

splendeur est, le jour est; et si l'un et l'autre manquent, il n'y a point
de soleil. Si donc le soleil était éternel, le jour ne cesserait poip*!

mais .parce qu'il ne l'est pas, le jour commence et finit avec lui. Or,
Dieu est une lumière éternelle, qui n'a point cx)mmencé et ne finira

jamais; il a donc une splendeur éternelle, qui est toujours avec lui

et toujours engendrée , procédant de lui sans commencement. »

Dans le second livre, il résumait sa doctrine en ces mots : « Ainsi
îious étendons l'unité indivisible à la trinUé ; et nous renfermons la

trinité dans J'unité, sans la diminuer. » Et il finissait le livre même
par cette formule de louange, qu'il disait avoir reçue de ses anciens :

ï A Dieu le Père, et au Fils Notre-Seigneur Jésus-Christ, avec le Saint-

Esprit, gloire et puissance dans les siècles des siècles. Amen. »

1 Ath., Syn. Nicen.Dec, t. 1, p. ili}.
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1^ saint évAque d'AK 'nr «^civu vers le môme emps contre

•'.'freur (1 tiillénaires, c'ea. 'lire de ceux qui prenaient dans un

se..» uop mi. ' et -ue ll.ipôlre saint Jean dit du règne de mille

ans uv iésus-Cnrisi sur la terre. Cette erreur avait été renouvelée

par un évêque d'Egypte, nommé Népos, mais qui était mort dans la

paix de l'Église. Plusieurs fidèles la partageaient. Saint Denys eut

avec eux une conférence, où ils exposèrent avec candeur leurs rai-

sons, écoutèrent les siennes avec une humble docilité, et finirent par

protester qu'ils abandonnaient leur opinion particulière *.

Un autre évêque, nommé Basilide, avait demandé au saint h quelle

heure précise on pouvait cesser le jeûne du carême et se livrer à la

joie de la fête pascale. Cette question avait de l'intérêt alors, parce

qu'on veillait toute la nuit de PAques, et que bien des fidèles avaient

passé les deux, trois, quatre et quelquefois les six jours précédents sans

manger. Saint Denys , dans sa réponse ,
dit ce qu'il en pense, mais

sans vouloir en faire une règle. Il apporte la coutume d'Alexandrie.

« Nous blAmons d'intempérance ceux qui se hâtent trop et qui rom-

pent le jeune lorsqu'ils voient approcher minuit ;
uous louons le cou-

rage de ceux qui tiennent ferme jusqu'à la quatrième veille, et nous

n'inquiétons pas ceux qui se reposent cependant, selon leur besoin

et leur commodité ;
quant à ceux qui ont poussé le jeûne le plus

loin, et qui ensuite se trouvent foibles et presque défaillants, on doit

leur pardonner s'ils mangent plus tôt ^. »

Mais ce qui fait le plus d'honneur à ce grand saint, c'est précisé-

ment ce qu'ont omis la plupart des historiens modernes, c'est la ma

nière admirable dont il défendit la vraie foi contre l'hérésie de Paul

de Samosate.

Cet homme était devenu, en 260, évêque d'Antioche, on ne sait

comment. Du moins s'en montra-t-il peu digne. Né à Samosate,

de parents pauvres et qui ne lui avaient laissé aucun bien, l'épisco-

pat ne fut pour lui qu'un moyen de s'enrichir par des iniquités, par

des sacrilèges, par des extorsions qu'il exerçait sur ses frères, se fai-

sant un profit de leurs pertes; car il se faisait payer le secours quil

leur promettait, abusant de la facilité que l'on trouve en ceux qui

ont des affaires, et qui donnent tout pour en être délivrés. Non con-

tent de se faire ainsi de la religion un moyen de gagner, il brigua

et obtint encore la charge de ducénier ou receveur général des im-

pôts, et il estimait beaucoup plus cette dignité séculière que celle
^^ ^^^

d'évêque. Il marchait avec faste dans la place [)ublique, environne
(qj^^j^j^^j

d'une troupe de gens qui le précédaient et le suivaient comme de: -

1 Euseb., 1. 7, c. 24. — 2 Ltibbe, t. 1.
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gardes. Son arrogance excitait y,"-- ;»« naine contre la foi. Dans
les assemblées ecclésiasticpies, il "- .ùyait des artifi^ ^'id l\\M'

pour frapper l'imagination et s'attirer ..e Ia>ilo'- iétorinUnifies

simples. Il se dressa un tribunal et un trône élevéj non tel ^ue le

doit avoir un disciple de Jésus-Christ. Il avait un cabinet secret

comme les magistrats séculiers, et lui donnait le môme nom. En
parlant au peuple, il frappait de la main sur sa cuisse, et des pieds

sur son tribunal. Il se fâchait contre ceux qui ne le louaient pas, qui

ne secouaient pas leurs mouchoirs, comme dans les théâtres, qui. ne

criaient pas et ne se levaient pas, comme faisaient ceux de son parti,

hommes et femmes, qui l'écoutalent de cette manière indécente. Il

reprenait et maltraitait ceux qui écoutaient avec ordre et modestie,

comme étant dans la maison de Dieu. Il s'emportait aussi contre les

évoques défunts, les déchirant en public et parlant avantageusement

de lui-même, comme un sophiste et un charlatan, plutôt que comme
un évêque. Il supprima les canti(|ues composés en l'honneur de No-
tre-Seigneur Jésus-Christ, comme étant nouveaux et faits par des

auteurs modernes ; cependant il en fit chanter par des femmes à son

lionneur de lui-même, au milieu de l'église, le grand jour de Pâques,

ft il engageait ses flatteurs, soit des évoques des villages et des villes

voisines, soit des prêtres , à tenir le même langage en parlant au
peuple. Il ne voulut pas confesser que le Fils de Dieu fût venu du
ciel ; mais ceux qui le louaient, dans leurs cantiques et dans leurs

sermons, disaient qu'il était lui-même un ange descendu du ciel. Et

non-seulement il ne l'empêchait pas, mais il assistait lui-même à ces

discours^

Le reste de sa conduite n'était pas moins scandaleux. Il entrete-

nait des femmes, ainsi que ses prêtres et ses diacres, dont il couvrait

et ce péché et d'autres péchés inguérissables, quoiqu'il les connût
bien et qu'il les en eût convaincus. Mais il voulut les tenir dans la

dépendance par la crainte, et les empêcher de l'accuser. Il les enri-

chit même pour se faire aimer d'eux. Déjà il avait renvoyé une de
ses femmes sous-introduites , mais il en retenait deux autres qui

étaient bien faites et à la fleur de leur âge. Il les menait partout avec

lui, et cela avec d'autant plus de scandale qu'il vivait dans les délices

et la bonne chère. Tous en gémissaient en secret ; mais ils crai-

gnaient tellement sa puissance et sa tyrannie, qu'ils n'osaient l'accu-

ser *. Tel est le tableau de ses mœurs, que retrace le concile qui le

condamna plus tard.

Ce qui rendait Paul si puissant, c'était la faveur de Zénobie, reine

»Eu8eb.,l. 7, 0. 30.
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Paul de S«no8ate ne lui enseigna rien de JéZS •
^^*°-

croire aisément : car il en avait U«"ZT 'f^"^'^"*' 1"* ne P«
rostres, ne lui «t'irll^r. ITeTnntZ^T '" '"^'
la doctrine de lÉglise

^^ ordinaire, contre

reii a celui que le Seigneur apostrophe par ces mots • Mnn «L;pourquoi viens-tu ici ?

«-t» mois
. Mon arai,

le bon plaisir de Dieu, a reçu le nom H^ vu.
'^ ' ^" '

^^^

uioa^on de 1 Egte qui ne connait q«un seuil et même Fils uniouede D.eu, Jesus-Christ, le Seigneur de la gloire, qui, par saPasX
fût, était oeuvre de Ia,|u8tice , mais que Jésus en était la naturecompare r.gnorant hérésiarque au serpent qui rampe sur sa poLeet sur son ventre, qui mange la terre tous les jours de sa vTe e auT

^zxàZT''- -"'"'' -- '^
--™'-"»

« Comment dis- tu que le Clirisl est un homm. rfi,ti„"ué m „„„pas réellement Dieu, adoré par toutes les créalui^s av^ le pire et l"

' Labbe

persunt.R
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re reconnu empereur
ant aussi connaître la

îl évêque d'Antiiiche.

J-Christqu'eHenepût

îentiniente bas et ter-

ime ordinaire) contre

!< avoir réfuté cet hé-
ui. ayant écrit, il lui

sy où iè rexhçrtdit à

s'étudiaitàcaeher et

assez clairement, par
le le réfuter anf»ple-

'ih o a'îtii.

r inscpiptioifî K De-
salut dans le Sei-

ÏBo,.ou à Paul, no-
mme un traître à la

^ienune fols l'ami;

d'honnêteté qu'on
ùt d'ailleurs aucune
que, dans sa lettre,

lais comme ua, pa-
s mots ; Mon ami.

5 Jésus- Christ^ il y
^ists et deux Fils ;

clés
; l'autre, Clirist

ï temps, et qui, par
ime une ville reçoit

bndaieur.

la constante pré-

îiême Fils unique

", par sa Passion,

liste, si saint qu'il

itait la nature. II

pe sur sa poitrine

de sa vie, et qui.

Seigneur et son
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5,^

Sauit-Esprii, incamé de la sainte Vkfae Marie mèrP A. n;^, 9 1. ^
l; qu'un seul Christ, celui qui est dan^e Pèré^^l. J "

"^Z

» chair 1,tvSn nl^lT T-T'-'^"'"- ^ *"•" ^'^

M Verbe, co^mlTteV^V, .V" '™"'^^ '» ^ '=''«!• e»

a enfenté le Verh*» vJ™»* ^*
^t,"wpoe mères. Ur, une seule Vierge

sancMe et „ai StSifl" vtl, T"'- "*" "^^
'
<*'«' A»'

«t de dimité de <-M «,.(«. ri,»-., f rî'. ''" " ™*™ «le substance

«r h cJ,?tTq ™!-Zlt.^™ '' <=''™'-S»"«e" a été délaissé

U le Père .™ t^r eLTn^TS " '"'" "" "''''^
*= Dieu, ont dit consûbstanfe au Ce fïn diT' T'.r'

'"'"""'

ta-me, n..es. pas ,e même q«rietL "„
Pér/în'^r''

!!^'''^
donc ni Pierre, qui, inspiré „L n;»,, il da T »«i«P«tes.

,«.oignage quil rend q„e! même avTntlf,! r"''"f'*''
"'*^ '•' '^-

[.ppelaiem le Fils conlubkaS au Pèïe !
^'"'' '"' ''"'* '''"'

Paul ne voulut pas demeurer sans réplinue' Il r,4^.^-.
(ommençant en ces termes • Je vm/!» ^j!" "«*""<'" P" "n écrit

»ur, ii ca«se de voireZd HZ "' """"^ *«'« ''''«>»-

;™..es du Christ '^^Te i;:'zzTvrr'^ ''"««-
pour votre sagesse et votre prudenW o" , , * ™"' "''™"'

'»K)i, de m'appelcr un sernenl. Z,?' " * ™ ">'•"«* «>»''«

•en tiens
.Jcon.;" vSl T' ""' """"" "" " "'"'' ^^F •' ous me pressez an commencement de voir»

ïistingué, et non I 1 1 j,sh

avec le Pèm et le |f"»n..«i:j;X;^™i;* *-'•'• '• P- <«»• S- W.»v.. A,... ,„..„
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'*<yMmyw, dont te mari Od^'^^t*'
'

'*' '*'• ^e ne dirai rien de moi-

'

.fMUen. Elle était inivp
»'*'''• "e-

* des chrér*^^'
if»''''/ s ou difficultés qu'il formait contre la

doctrine tv •'"•' nt dix conséquences de cette première er-

reur, qu'ii ' deux personnes en Jésus-Christ, et elles tendent à

établir en détail : que le Christ n'est point par nature le dieu des apô-

tres
;
qu'il est par nature homme comme nous

;
que le Crucifié et le

Verbe du Père n'ont pas la même hypostase
;
que le sang du Christ

n'est point incorruptible
; que le Fils de Marie n'a paç été avant les

siècles
;
qu'un enfant qui s'enfuit en Egypte avec sa mère, n'existe

point de toute éternité ni en tout lieu
;
que le Verbe n'a point pris la

forme de serviteur sans en prendre l'hypostase
; qu'on ne peut point

appeler non fait et éternel, un Christ que ses parents cherchent et re-

trouvent à l'âge de douze ans ; que qui a éprouvé la faim et la fatigue

n'est point le Dieu grand et éternel
;
que celui-là enfin n'est pas co-

éternel au Père, ni Dieu en aucune sorte, qui, suivant l'Apôtre, a été

fait Seigneur et Christ par Dieu, et qui a dit qu'il n'était pas encore

monté auprès du Père.

Saint Denys, en réfutant ces objections une à une et par l'Écriture

même, s'exprime divinement sur les principaux mystères de la foi. Il

enseigne que le Père, le Fils et le Saint-Esprit sont trois hypostases

inséparables*; que le Christ, qui subsiste toujours personnellement,

est égal, coéternel au Père et coéternel à l'Esprit, qui lui-même est

Seigneur 3. Car, ajoute-t-il, le Paraclet est Dieu aussi bien que le

Père, et coéternel au Christ. Dans sa précédente lettre, il avait déjà

dit qu'il n'y a d'impeccable que le Père, le Fils et le Saint-Esprit '.

Il appelle au moins huit fois la sainte Vierge Marie, Théotocos, c'est-

à-dire mère de Dieu, celle qui a enfanté Dieu. Il dit, en parlant de

l'enfant Jésus retrouvé au temple : « La mère de mon Dieu dit à mon
Dieu : Nous vous avons cherché avec douleur *,»

Il observe que le sang du Christ est distribué dans l'eucharistie de

la même manière que le fut l'Esprit-Saint le jour de la Pentecôte, et

que cette division mystérieuse n'emporte pas plus la corrnptibilité

dans un cas que dans l'autre. Il répète à la fin que le Christ, son Dieu

et son Seigneur, est un seul Verbe, une seule hypostase, une seule

personne ; que tout lui a été soumis par le Père ; que ,
quoiqu'il ne

fût pas moindre que le Père, il a cependant prié pour nous , en

disant : Père saint, sanctifiez-les ; conservez-les en votre nom. Cepen-

dant nous ne voyons pas encore que tout lui soit soumis, comme les

adorateursdes idoles, l'indocile synagogue des Juifs, qui s'estséparée

» Labbe, t. I, col. SCO. A. — « /6id. D. — » Col. 856. C. — * Col. 885. A.
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du véritable époux et jetéecf ''^fKe Marie, mère de Dieu ? Il «^v

vidu de Samosate, il s'est transior, -. P'ère, son Verbe coéter «h

laperdition, par les blasphèmes d'Art» '-^'^nu visibl<» jsla

cets. Les Juifs ne confessent pas que le Christ^ .j -^ fen le V«*e

qui existe avant les siècles , ils disent que c'est -plût & homme,'

comme un des prophètes. Le Samosatéen est d'accord avec les Juifs *.

Dans cette réfutation, saint Denys ne s'adresse plus à Paul , si ce

n'est quelquefois par manière d'argumenter, comme quand il lui ex-

plique dans quel sens il l'avait précédemment appelé ami. Il en parle

généralement en troisième personne, sous le nom de Samôsatéeii. >

C'est que, malgré toutes les dissimulations de l'hérésiarque, il avait

pénétré le fond pestilentiel de sa doctrine. Parmi les critiques mo-

dernes, il en est qui
,
pour n'avoir examiné que superficiellement ces

admirables lettres de saint Denys, ont prétendu qu'elles ne pouvaient

être de lui ni de son époque, mais d'un siècle bien postérieur. Une des

principales raisons qu'ils en donnent, c'est que, dans ces lettres, la

sainte Vieraie Marie est appelée bien des fois mère de Dieu, Tkéoîoeos.

Mais saint Méthodius de Patare, contemporain de saint Denys, donne

ce nom plus d'une fois à la sainte Vierge 2
; mais Origène, le maître

de saint Denys, lui donne déjà ce nom dans son commentaire sur

saint Luc»; mais l'historien Socrate rappelle que, dans son premier

tome sur YÉpître aux Romains, Origène explique fort au long pour- •

quoi la sainte Vierge est appelée Théotocos, mère de Dieu *. A coup

sûr, ce que le maître avait dit, le disciple a pu le dire. Par cette rai-

son principale des critiques, on peut juger des autres, que réfute d'ail-

leurs bien doctement l'estimable éditeur des Œuvres de saint Denys,

justement surnommé le Grand ^.

Si le grand saint Denys eut la gloire de pénétrer tout le fond pes-

tilentiel de la doctrine de Paul de Samosate, les autres évêques com-

mencèrent 'à l'entrevoir également. Ils s'assemblèrent en grand

nombre à Antioche même. Les principaux étaient saint Grégoire

Thaumaturge, son frère, saint Athénodore, Firmilien deCappadoce,

Hélène de Tarse, Nicomas d'Icône, Hyménée de Jérusalem, Théo-

tecne de Césarée en Palestine, et Maxime de Bostres.

Saint Denys d'Alexandrie avait été invité; mais il s'excusa sur son

grand âge et sa faiblesse. Il envoya saint Eusèbe , un de ses diacres,

avec des lettres, non pas pour Paul de Samosate, qu'il ne voulut pas

même saluer, mais pour l'église d'Antioche et pour les Pères du

1 Col. 890. E. — » S. Method., DeSim. el Anna, p. 418 et 429, edit. Combefis.

- 8 Orig., In Luc, 1, 43, Apud Galland. B. P. P., t. t*. appenâ., p. 87. —
'• Socrate, 1. 7, c. 32. — » Dans la préface.

k >î
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concile, afin d'anioier leur zèle contre l'erreur. Sans doute qu'à ses

lettres il joignit sa réfutation des dix objections de Paul. Les évolues
aecoinpagnéB d'un nombre considérable de prêtres et de diacres

s'assemblèrent beaucoup de fois et en divecs temps, et I'ok» (fit;, plu-

sieurs discours et plusieurs discussions dans chaque; concHe. Paul et

les siens faisaient tout ce qu'ils pouvaient pour cacher le venin de
son hérésie. Les évêquesy aucontraire, exposaient nettiement leur fw,

et s'efforçaient de découvrir la croyance de Paul et «te rendre ses

blasphèmes clairs et palpables» Nous avons encore la lettre que lui

écrivirent à cette fin six d'entre eux. Saie commençait ahasi:

c Hyménée, Théophite, Théotecne, Maxin.e, Proclus et Boten,,

à Paul , salut dans le Christ. Déjà , d'ans les conférences que
nous avons eues ensemble, nous avons déclaré chacun ce que
nous croyons. Mais afin qu'on voie plus manifestement ce que
chacun pense, et que les discussions aient une issue plus certaine^

nous avons jugé à propos d'exposer par écrit la foi que nous avons
reçue dès le commencement, et que nous voyons transmise et gardfe
dans la sainte- Église catholiquejusqu'à ce jour, par la succession des

bienheureux apôtres, et telle qu'elle a été préchée d'après ia loi, les

prophètes et le Nouveau Testament ; savoir : Il n'y a qu'un Dieu
non engendré, sans principe, invisible, immuable, que nul homme
n'a vu ni ne peut voir, et dont il est impossible à la nature humaine
de concevoir ou d'expliquer dignement la gloireet la grandeur. Nous
devons nous estimer heureux d'en avoir une idée, si médiocre qu'elle

soit, par la révélation de son Fils, selon qu'il a dit: Nul ne connaît le

Père, que le Fils et celui à qui le Fils l'a révélé. Quant à ce Fils, nous

confessons et nous prêchons, d'après la connaissance que nous en

avons par l'Ancien et le Nouveau Testament, qu'-iJ est engendré, qu'il

est le Fils unique, l'image du Dieu invisible, le premier-né avant

toute créature, la sagesse de Dieu, son Verbe et sa puissance existant

avant les siècles; qu'il est Dieu et Fils de Dieu, non par prescience,

mais par substance et hypostase. Quiconque dit, au contraire, que le

Fils de Dieu n'est pas Dieu avant la création du monde
;
quiconque

soutient que de croire ou de prêcher que le Fils de Dieu est Dieu, ce

n'est autre chose que croire et prêcher qu'il y a deux dieux, celui-là,

nous le tenons hors la règle de l'Église, et toutes les églises ca-

tholiques sont d'accord avec nous. Car c'est du Fils qu'il a été écrit :

Ton trône, ô Dieu ! est dans les siècles des siècles. Tu as aimé la jus-

tice et haï l'iniquité: c'est pourquoi, ô T'^u ! ton Dieu t'a oint de

l'huile de l'allégresse. Enfin toutes les û. nés Écritures déclarent

que le Fils de Dieu est Dieu.

Nous croyons que ce Fils, qui toujours est avec le Père, eu a
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accompti la volonté dans la création de Punivers

; que c'est à

ce Fils unique de Dieu, et Dieu luin.Tiôme, qu'il a dit : Faisons .

l'homme à notre image et à notre resst^prûl ance. Il est et op^re»

.

réritablemertt, comme Verbe à la fois et Dieu pai. .^^ j^ ivre a

i toutes choses, non comme par un instrument, non comme

|)ar une science, sans hypostase. Car le Père a engendré le Fils

cooMne une énergie vivante et subsistante en elle-œêmey et opé-

rant toutes choses en toutes choses. C'est Ilii qui apparut à Abraham

et aux patriarches, tantôt sous le nom de Dieu et de Seigneur, tan- ^

lot sous le nom d'ange ou d'envoyé; car fe Fite est l'ange du Père,

quoiqu'il soit lui-même Seigneur et Dieu. Nous disons qde ce Fils die

Dieu, que l'Écrituredéclare Dieu lui-même, y a été préfiguré comme

homme. Enfin nous croyons, avec l'Apôtre, que ce Fils qui est avec

le Père est Dieu et Seigneur de toutes les créatures ;
qu'il a été en- i

voyé du ciel par le Père, et que, s'iocarnant, il s'est faithomme*

l'est pourquoi le corps même, pris de la Vierge, lequel reafenne

toute la plénitude de la Divinité, a été uni à la Divinité d'ime manière

indissoluble, et a été déifié. Aussi le même Jésus-Christ a-t-il été

annoncé Dieu et homme dans la loi et les prouhètes ; et toute l'Église

(jtti est sous le ciel le croit-elle Dieu s'anéantissant lui-même, quoi-*'

Lu'il fût égal à Dieu et en même temps homme^ de la race de David, ^

selon la chair. Les miracles décrits dans les évangiles, c'est Dieu qui i

les opérait ; mais parce que le même participait de la! chair et du

sang, il a été tenté en toutes choses comme nous, hormis le péché..

De beaucoup que nous aurions pu dire, nous avons marqué ce peu»

Nous voulonii savoir si vous pensez et enseignez les mêmes choses.

|Marquez-nous, en conséquence, si vous vous accordez àl ce qui' est

écrit dessus, ou non*. »

Paul usa de tous les déguisements pour échapper à sa condamna-

Ition. Tantôt il protesta ouvertement qu'il n'avait jamais tenu les er-

reurs qu'on lui imputait, et qu'il s'attachait à la doctrine des apôtres.
'

Et les Pères, rendant grâces à Dieu de cette union, s'en retournèrent

avec joie dans leurs éghses. Dans un concile suivant, ou dans une

autre session du même concile, Firmilien de Cappadoce le convain-

quit de nouveautés,et les condamna hautement. Paul promettant alors

de se corriger, Firmilien crut qu'il fallait encore attendre, espérantque

l'affaire s'étoufferait sans faire d'éclat qui pût scandaliser les infidèles»

On trouve, dans les actes du concile d'Ephèse, un abrégé de la

confession de foi que dressa un des conciles d'Antioche contre Paul

de Samosate. 11 y est déclaré que Jésus-Christ est vrai Dieu de vrai

k: 1

le Père, en a i Lab^g^ t. l, col. 843 et seqq.
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Dieu, consubstantiel au Père
;
que -^ -^i- ,3ar lui qu'ont été créés les

siècles et faites toutes choses
;
qu descendu du ciel à cause de

nous, qu'il est né de sair ' ) Mai 'î toujours Vierge, et a été crucifié

sous-Ponce-P ^te, le k?'*u., comme dans le symbole *.

j;
.unt 1, , » andrie, qui s'était excusé sur son âge et sur la

faiblesse de sa santé, mourut en effet pendant la tenue du concile
l'an 264, après avoir occupé le siège dix-sei)t ans. Outre ceux de ses
écrits dont nous avons parlé, l'éditeur romain de ses œuvres a re-
trouvé son Commentaire sur le commencement de VEcclésiaste. Il eut
pour successeur le prêtre Maxime, qui avait confessé la foi avec lui.

Le diacre Eusèbe, qu'il avait envoyé au concile d'Antioche, ainsi
que son ami Analolius, furent retenus tous deux en Syrie, et gou-
vernèrent l'un après l'autre l'église de Laodicée. Ils avaient rendu de
grands services à leur patrie. Car Alexandrie étant assiégée par une
armée romaine, et divisée au dedans, la partie qui tenait contre les
Romains souffrait une famine cruelle, et AnatoKife y était; Eusèbe
était dans l'autre, qui tenait pour les Romains : ils étaient d'intelli-
gence et s'écrivaient. Eusèbe, qui élait en grande considération au-
près du général de l'armée romaine, lui demanda en grâce de vou-
loir bien recevoir les transfuges, et il l'obtint. Anatolius, en étant
averti, fit assembler le conseil de la ville, et persuada de mettre de-
hors les bouches inutiles pour ne garder que les hommes de service.
Sous ce prétexte, il sauva la plus grande partie des assiégés, les fai-
sant sortir la nuit déguisés en femmes. Quand ils étaient au camp des
Romains, Eusèbe en prenait soin et leur donnait tous les secours né-
cessaires après les souffrances d'un long siège. Ils sauvèrent ainsi
premièrement les chrétiens, puis un grand nombre d'infidèles.

Eusèbe donc étant venu en Syrie, à l'occasion de l'affaire de Paul
de Samosate, ceux qui gouvernaient l'Église en cette province ne le

laissèrent point retourner chez lui, et le retinrent pour être évêque de
Laodicée. C'était un homme d'une piété singulière, suivant letémof-
gnage de saint Denys, son évêque, avec lequel il avait confessé la foi.

Anatolius était très-savant dans les lettres humaines et dans la phi-
losophie. Il était grand rhétoricien et savait la dialectique, la phy-
sique, l'arithmétique, la géométrie, l'astronomie en perfection; ses
concitoyens lui avaient déféré l'école d'Aristote, très-considérable à
Alexandrie. Comme il se trouvait en Syrie, à l'occasion du concile
d'Antioche, Théotecne, évêque de Césarée, le retint et lui imposa les
mains pour l'épiscopat, le destinant à lui succéder ; et ils gouvernè-
rent ensemble cette église quelque peu de temps. Mais ensuite, pas-

* Labbe, t. 3, col. 339.



Iv.XXIX. -DeJ30

ont été créés les

i ciel à cause de

,
et a été crucifié

ibole *.

5on âge et sur la

enue du concile,

)utre ceux de ses

ses œuvres a re-

7cclcsiaste. Il eut

lé la fol avec lui.

i'Antioche, ainsi

n Syrie, et gou-

avaient rendu de

assiégée par une

tenait contre les

y était; Eusèbe

étaient d'intelli-

onsidération au-

n grâce de vou-

itolius, en étant

la de mettre de-

mies de service,

assiégés, les fai-

ent au camp des

s les secours né-

sauvèrent ainsi

d'infidèles,

l'affaire de Paul

3 province ne le

ir être évêque de

luivant le témof-

ît confessé la foi.

et dans la phi-

ctique, la phy-

perfection; ses

j-considérable à

ision du concile

it lui imposa les

Bt ils gouverné

-

is ensuite, pas-

i 284 de J'ère chr.] 'F. I -LISE CATHOLIQUE. 6Sft

sant à Laodie^, il fut ar^ ^^^ par j'.?. frères, et ils l'élurent évêque à la

place d'Eusèb^j son ami, qui '. ;;'mort. Il laissa plusieurs ouvrages,

entre autres un canon pascal que i,i.ous ay^^ns encore *.
.

Peu après saint Denys d'Alexand'-'K, inounif,,au.s?.rsaint Grégoire

Thaumaturge. Se voyant près de la mort, il.'û'ii rp
,, ;R^.restaiti;#n-

core quelques infidèles dans la ville de Néocésaree ».i aôn temtoire ;

il apprit qu'il n'en restait que dix-sept. Il est fâcheux, dit-il, regar-

dant le ciel, qu'il manque quelque chose à la plénitude de ceux qui se

sauvent ; mais je dois à Dieu de grandes actions de grâces de ne lais-

ser à mon successeur, qu'autant d'infidèles que j'ai trouvé de chré-

tiens. Il défendit que l'on achetât de lieu pour son sépulcre, afin, dit-

il, que la postérité sache que Grégoire n'a eu la propriété d'aucun

héritage, et qu'après sa mort, il a emprunté le sépulcre d'un autre.

L'Église honore la mémoire de ces deux saints, Denys et Grégoire,

le même jour, 17 novembre.

Ils avaient été tous deux disciples d'Origène. Les ennemis mêmes
de l'Église appelaient saint Grégoire un autre Moïse, à cause de ses

miracles. Nous avons sous son nom quatre beaux et pieux sermons,

trois sur l'annonciation de la sainte Vierge, et un sur la théophanie

ou la manifestation de la Divinité au baptême de Jésus-Christ. Tous

les quatre insistent sur les vérités attaquées par Paul de Samosate :

la divinité consubstantielle du Fils de Dieu, son incarnation dans le

sein de Marie, l'unité de sa personne à la fois Dieu et homme, la ma-
ternité divine de la sainte Vierge, qui y est appelée plusieurs fois

Théotocos, ou mère de Dieu. Nous avons encore, sous le nom du

même saint, douze anathèmes, qui sont comme autant de formules

de condamnation contre les erreurs de Paul. Chaque anathème est

suivi d'une courte explication. Le deuxième, quo'n trouve cité dans

un ancien monument comme étant du saint Thaumaturge, est conçu

en ces termes : « Si quelqu'un dit que la chair du Christ est consub-

stantielle à la divinité, et ne confesse pas que dans la forme de Dieu

il est Dieu, et qu'il s'est anéanti lui-même et a pris la forme de servi-

teur, qu'il soit anathème. » En effet, dit l'explication, comment la

chair qui est en deçà du temps peut-elle être consubstantielle à la

divinité, qui est au delà du temps ? Car on appelle consubstantielle

ce qui est identique en nature, et qui l'est toujours invariablement ^.

Nous ne voyons aucune raison qui empêche de croire que ces pièces

sont réellement de saint Grégoire Thaumaturge. Il ne dit rien de plus

ni de moins que son condisciple saint Denys d'Alexandrie, et les six

évêques dans leurs lettres à Paul de Samosate. Un critique objecte

tn

:¥'i

1 Euseb., 1. 7, c. 3.2.— « Greg. Thaumat., édit. Gérard. Voss.
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qu'on V trOHve le mot a». ^^va. ^' «miis nous savons par Eu

sèbé que parmi les anciens, • ^ évêqoes et de doctes écrivain,

s'en servaient; mai nous si.'' par saint Atbanase que, du ternp

i'^*^içoire, ce mot ''^>**" '•oi.uu des simples fidèles et legardé pai

-1! . ,.ii!")i <f% i' vnrr««Io'iicai,uolique de la foi. Il objecte encore qu'on

.

j
parte uo[ iMen du mystère de l'incarnation, jusqu'à condamne

d'avance les «rreuTS de Nestorius et Eutychès. Mais c'est une chos<

constante que Nestorius n'a fait que renouveler certaines erreurs (1<

Paul de Samosate. Il n'est donc pas étonnant que les saints Pères, ei

réfutant l'un, aient réfuté l'autre. Mais trente et quarante ans avan

saint Grégoire et saint Denys, nous voyons Tertullien réfuter ces mé

mes erreurs, et personne ne révoque en doute pour cela les écrits d(

Tertullien.

Comme on s'aperçut que Paul de Samosate n'avait fait que dissi

muler, et ne corrigeait ni sa doctrine ni ses mœurs, les évêques s'as

semblèrent de nouveau au nombre de soixante-dix. Le concile étant

déjà réuni, on attendait Firmilien de Cappadoce, qui y avait été in

Vite, et s'était mis en chemin, nonobstant son grand âge. Mais

quelqtie temps après, on eut nouvelle qu'il était mort à Tarse, le

28odobre269. ' imi/ill.el '4> i,...</j.. i^auïi

Ctelui qui travailla le plus à convaincre l'hérésiarque, fut Malchioii,

- homme très-savant et grand philosophe, qui gouverna longtemps

"l'école des lettres humaines à Antioche, et, à cause de la pureté d

sa foi, fut honoré de la prêtrise dans la même église. Sa dispute avec

Paul fut écrite par des sténographes, et les actes en demeurèrent,

On voit, par des fragments qui nous en restent, qu'il défendait con-

trePaul les mêmes vérités que les conciles d'Éphèse et deChalcédoine

proclamèrent depuis contre Nestorius et Eutychès *.

L'impiété dé Paul étant reconntie de tout le monde, le concile le

déposa, l'excommunia et élut à sa place Domnus, fils de Démétrien,

qui avait glorieusement rempli la même chaire. Domnus aussi était

orné de toutes les vertus qui conviennent à un évêque. Le concile fit

ensuite une lettre synodale, adressée nommément au pape saint

Denys et à Maxime d'Alexandrie, et en général à tous les évêques,

les prêtres, les diacres et à l'Église universdle. Cette lettre fut en-

voyée par toutes les provinces. i> -- ^ ''
- '

'>'?

Le pape saint Denys, qui, au témoignage de saint Athanase, eut la

principale part à la condamnation de Paul de Samosate, mourut le

26 décembre 269, après avoir tenu le saint-siége plus de dix ans.

t 11 y en a deux dans Léon de Byzance contre Nestorius, Bibl. PP., et un dan?

la lettre du diacre Pierre à eaint Fulgence.
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à 284 de l'ère chr.l ' li "lÎGLlSE CATHOLIQUE. «17

Le Î8 du même mois «ft
'''

. ."ape Félix, qui gouverna près de cinq

«ns. Il écrivit une lettre à Majdfne et au clergé d'Alexandrie, où il

ptfflàit ainsi de l'incarnation du \erbe, sans doute à l'occasion de

Paul de Samosate : « Nous cvryon*«tîP
"*'•' Seigneur Jési'"

'^

né <le ta Vierge Marie ; nous civ, jons t^îte lul-ir^m/^ <rt ' .'w

de Dieu e* le Verbe, non pas un homme que thetf ei pfià, en dOrt-ie

que cet homme soit un autre que lui; carie Fils de Dieu, étant Dieu

parfait, a été aussi homme parfait, étant incarné de la Vierge *. »

Quant k la lettre synodale du concile d'Antioche, Eusèbe la rap-

porte, mais d'une manière qui n'a point été assez remarquée. Ce que

le concile dit des mœurs scandaleuses de Paul, Eusèbe le transcrit

fort au long ; mais, quand il en vient aux erreurs de l'hérésiarque et

à la condamnation que le concile en dut faire, il saute par-dessus et

n'en dit mot. Eusèbe était un ardent fauteur de l'arianisme; il avait

une grande antipathie pour le mot de consubstantiel. Ce qu'il passe

sous silence nous crie bien haut que la sentence d« concile d'Antio-

che, bien loin de favoriser l'arianisme, ni pour le sens ni pour

l'expression, le condamnait au contraire formellement. Lors donc

que, parmi les anciens, il y en a qui admettent que le concile im-

prouva l'usage du mot consubstantiel, et que d'autres affirment qu'il

déclara le Fils consubstantiel au Père, ils ont raison de part et d'au-

tre. Le concile improuva l'usage du mot consubstantiel dans le sens

abusif que Paul de Samosate imputait peut-être aux catholiques de

lui donner, comme si on disait que la chair du Christ fût consub-

stantielle à la divinité ; mais, sans aucun doute, le concile déclara

aussi le Fils consubstantiel au Père dans le sens naturel du mot, dans

le sens que le prenaient dès lors ïes simples fidèles, dans le sens

que l'avaient pris récemment saint Denys d'Alexandrie et saint Dè-

nys de Romej et, avant eux, d'autres saints Pères.

Nous voyons ces deux sens dans le deuxième anathème de saint

Grégoire Thaumaturge, et nous les y voyons, l'un improuvé et l'au-

tre approuvé, comme nous venons de dire. On les voit encore tous

les deux dans une exposition de foi dressée contre Paul de Samosate,

et que Baronius croit, non sans beaucoup de vraisemblance, être du

concile d'Antioche. On y lit entre autres : « Nous confessons qu;

Notre-Seigneur Jésus-Christ est consubstantiel à Dieu, même avec le

corps, mais non selon le corps : de même que, selon la divinité, il

n'est point consubstantiel aux hommes, quoiqu'il nous soit consub-

stantiel selon la chair, même avec la divinité '. » L'exposition dé-

veloppe ces deux sens.

1 Labbe, t. 3, col. 512. — * Ibid., t. 3, col. 980.



*•• 1: ; ., [Llv. XXIX. — De 230

' '' '"M cit. t. busèbe c:H supprimé la dé<
' ''lie I riens n'en aient rien dit au con-

c. '8 avec les catholiques. On conçoit

qit ^oiicile d'Antioche et plus de cinquante

après • 'Hs auini-ariens, qui admettaient la consub-

sîantiahie di . erbe, mais s'effarouchaient encore du mot, aient pu

dire, avec quelque vraisemblance, que les Pères d'Antioche l'a-

vaient improuvé. On conçoit que saint Athanase * ait pu dire qu'il

n'avait pas sous la main la lettre du concile pour s'assurer du fait ;

Eusèbe ayant supprimé la partie essentielle de cette lettre dans son

histoire, les ariens auront eu soin de la supprimer ailleurs. On con-

çoit que saint Athanase, supposant le fait véritable, ait répondu que

les Pères d'Antioche avaient improuvé le mot dans le sens corporel,

mais non dans le sens des Pères de Nicée ni des saints Denys d'A-

lexandrie et de Rome.
Paul de Samosate était déposé et excommunié, mais il demeurait

toujours à Antioche, sans obéir à la condamnation du concile , ni

quitter la maison qui appartenait à l'église. Les chrétiens s'en plai-

gnirent à l'empereur Aurélien, et ce prince ordonna que la maison

fût adjugée à ceux à qui les évêques d'Italie et de Rome adresse-

raient leurs lettres ^
; tant il était notoire, même aux païens, que la

marque des vrais chiétiens était la communion avec l'Église romaine.

Paul de Samosate fut donc chassé de l'église, par le magistrat sécu-

lier,- avec la dernière infamie ^.

Mais l'empereur Aurélien ne fut pas toujours aussi favorable aux

chrétiens. Il était fort attaché aux superstitions païennes ; et, ayant

appris que le sém t doutait s'il fallait consuHer les livres des sibylles,

iîleur témoigna qu'il s'en éionnait : « comme si vous parliez dan>

l'église des chrétiens, et non pas dans le temple de tous les dieux. )>

Ce sont les termes de sa lettre. Et comme ces consultations occa-

sionnaient toujours de grands sacrifices, il ajoute : Je ne refuse au-

cune dépense, ni les captifs de quelque nation que ce soit, ni aucune

espèce d'animaux. » Car on sacrifiait même des hommes dans ces sa-

crifices profanes. Il fonda des temples en Orient, et à Rome un temple

du soleil, très-magnifique. Tous les temples de Rome étaient pleins

de ses offrandes, et il mit en un seul jusqu'à quinze mille livres d'or ''.

Sur la fin de son règne, il fit des édits contre les chrétiens, mais

qui n'eurent pas l'effet qu'il prétend t ; car tous ces persécuteurs

pensaient abolir le christianfsme. Tué lui-même par ses soldats, Au-

> Ath.,De Synod.jTp. 917 et seqfj., t. I. — 2 Kusel»

— '* Vospisc, In Aurel.

'. 7, e. 30. — 3 Ibid.
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à 284 Uo l'ùre chr.]
' '' "'•»'^^ï.. 5S«

rélien ne put continuer ' it^end-'-i ''" mil^*"*'''*'^.

martyrs. On a les actes au*^ .iqi- ''^>^ "<^ '«''^«V" "^ 'WMujj^

saint Conon et de son fils, marty .. W^ ^^^ ]" '^^'^ ^-^
il Rome, entre autres le pape saint'

F'
'" ^""I tim-

bre 274, après avoir tenu le saint-siégt* prè*-' '' 'iCï jà^-

vier suivant, on élut à sa place Eutychien, qui ^ôt^èniâ près de

neuf ans.

Alors vivait un saint, non moins distingué par sa doctrine que

Grégoire Thaumaturge et Denys d'Alexandrie : c'était Archélaiis,

évêque de Carchar ou Charres en Mésopotamie, l'ancien Haran où

Abraham avait séjourné en sortant de la Chaldée. Cet évoque avait

pour ami un chrétien nommé Marcel, illustre par sa naissance, ses

richesses et sa piété. Charres était sur les frontières de l'empire ro-

main et de celui des Perses, et, par là même, exposé aux malheurs

de la guerre. Un jour, la garnison romaine de la ville et de la pro-

v; ice amena devant l'évêque sept mille sept cents prisonniers j elle

était résolue à les vendre ou à les tuer. Comme elle demandait une

grande somme d'argent, Archélaiis, inquiet, alla trouver son ami

Marcel, qui ouvrit aussitôt ses trésors, et , sans compter, se mit à

distribuer aux soldats plus même qu'ils ne demandaient. Les soldats

furent émerveillés de cette charité ; les uns ne voulurent recevoir

tout au plus que le quart du prix qu'ils avaient demandé d'abord
j

d'autres n'acceptèrent que leurs frais de route
;
plusieurs quittèrent

même le service pour se faire chrétiens.

Marcel apprit alors d'un des captifs l'occasion de leur malheur.

Ils croyaient tous au vrai Dieu. Accompagnés de leurs femmes et de

leurs enfants, ils s'étaient rendus à un lieu de pèlerinage, suivant la

coutume de leurs ancêtres, pour obtenir de la pluie dans un te^nps

de sécheresse. Comme ils y passaient la nuit dans la veille et dans le

jeûne, le somnu 11 les accabla. L'armée romaine les ayant trouvés

dans cette situation, les prit pour des ennemis en embuscade, en

tua treize cents et en blessa cinq cents durant la nuit, et emmena les

autres, au milieu des plus mauvais traitements, jusqu'à Charres,

qui était à trois journées de chemin. Marcel fondit en larmes à ce

récit. En même temps il faisait dresser sept cents tables, où il les

servit lui-même comme autrefois Abraham. Il les traita ainsi durant

quinze jours, après lesquels ils demandèrent à retourner chez eux
;

il ne retint que les blessés, jusqu'à ce qu'ils fussent guéris, après

quoi il les renvoya pareillement, en leur fournissant, avec abon-

dance, tout ce qui était nécessaire pour le voyage. A ces actes de

charité il en avait joint un autre : c'était d'aller, avec un grand nom-

bre de personnes, enterrer ceux qui avaient été tués au lieu du pèle-

V. 84

l::i
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l'iuage ou qui étaient morts en route. O uines œuvres répandirent

encore plus au loin la renommée H» >rcel. On accourait de toutes

parts pour connaître et admirer o- "^re des veuves et des orphelins.

Sa maison s'appelait l'hospi^ed- étrangers et des pauvres. Il n'était

xy as distingué par ^...eté de sa foi que par l'ardeur de sa

charité.

La réputation de ses vertus pénétra jusque dans la Perse. Manès

ou Manichée, qui demeurait dans un château sur la frontière, en

entendit parler ; il espéra le gagner à ses erreurs, et par lui toute la

province. Dans ce dessein, il lui envoya une lettre par un de ses dis-

ciples nommé Turbon. Marcel avait établi le long de la route des

hôtelleries ou hospices pour les voyageurs chrétiens. Turbon s'y

présentait. Mais on lui demandait d'où il venait, qui il était et par

qui il était envoyé. Il répondait : Je suis de la Mésopotamie, je

viens de la Perse, envoyé par Manichée, maître des chrétiens. Comme
on ne connaissait pas le nom de ce maitre, on lui refusait l'entrée

des hospices et même de l'eau à boire. Il serait peut-être mort dans

le chemin, s'il n'avait enfin dit qu'il portait des lettres à Marcel, au-

près de qui il arriva après cinq jours do marche. Marcel ouvrit la

lettre en présence de l'évéque Archélaus ; elle était conçue en ces

termes :

a Manès, apôtre de Jésus-Christ, et tous les saints et les vierges

qui sont avec mol ; à Marcel, mon fils bien-almé, grâce, miséricorda,

paix de la part de Dieu le Père et de Notre-Seigneur Jésus-Christ !

Et que la main droite de la lumière vous préserve du mauvais siècle

présent, de ses accidents et des pièges du méchant. Amen. J'ai eu

bien de la joie d'apprendre la grandeur de votre charité ; mais je suis

fâché que votre foi ne soit pas conforme à la vraie doctrine. C'est

pourquoi, étant envoyé pour redresser le genre humain, et ayant

pitié de ceux qui s'abandonnent à l'erreur, j'ai cru nécessaire de

vous écrire cette lettre, d'abord pour le salut de votre âme, et en-

suite pour ceux qui sont avec vous, afin que vous acquériez la dis-

crétion qui manque aux docteurs des simples ; car ils enseignent

que le bien et le mal viennent du même principe, ne discernant pas

la lumière des ténèbres, ni ce qui est hors de l'homme d'avec ce

qui est au dedans : ils mêlent incessamment l'un avec l'autre. Mais

pour vous, mon fils, ne les unissez pas comme le commun des hom-
mes fait sans raison ; car ils attribuent à Dieu le commencement et

la fin de ces maux. Leur fin est proche de la malédiction. Ils ne

croient pas même ce que Notre-Seigneur dit dans l'Évangile : Que
le bon arbre ne peut faire de mauvais fruits, ni le mauvais arbre de

Dieu soit
bons fruitSi Et ie m'étonne mmmRnt. ils nepnt li'wa nua•y

i

-J
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l'auteur et le créateur de •ntjm et de ses mauvaises œuvres. Mais
plût à Dieu qu'ils n'eussent ,'1 ";

; plus loin, et qu'ils n'eussent pas
dit que le Fils unique descendu l^i sein du Père, est Dis d'une cer-
taine Marie, formé du sang et de It». ^îiii*. et du reste de l\\ ^té

dos femmes. Je n'en dis pas davantage duiis'cfUe lettre. d(' ^.«ur dl
vous fatiguer, n'ayant pas l'éloquence naturelle. Mais vous appren-
drez tout quand je serai auprès de vous, si vous avez encore soin de
votre salut ; car je ne mets la corde au cou à personne, comme font

les moins sages du vulgaire. Comprenez ce que je dis, mon très-

cher fds. »

Marcel traita le messager avec beaucoup de bienveillance. Arché-
laiis, plein de zèle, grinçait des dents comme un lion enchaîné, et

demandait h l'instant l'auteur de la lettre. Marcel le calmait, assu-
rant qu'il lui procurerait la présence de l'homme. En effet, il envoya
un des siens à Manès, avec une lettre où il le priait de venir lui-môme
pour expliquer sa doctrine.

En attendant, Turbon, qui n'avait pas voulu refaire le voyage, ex-
pliquait amplement à Marcel et h l'évêque Archélaùs la croyance de
l'hérésiarque. Il adorait deux dieux éternels, nés d'eux-mêmes, op-
posés l'un M'autre: l'un bon, qu'il appelait lumière; l'autre mau-
vais, ((u'il appelait ténèbres: l'Ame humaine était une parcelle de
lu lumière, le corps une parcelle des ténèbres. Venaient ensuite des
émanations et autres rêveries gnostiques ; car le manichéisme n'é-

tait au fond que le gnosticisme sous un nom et nne forme un peu
différents.

La physique n'en était pas plus sensée que la théologie. C'est

un géant qui porte la terre sur ses épaules ; lorsque la terre tremble,

c'est que, pour se soulager, il la transporte d'une épaule à l'autre*

Le zodiaque est une roue à douze baquets, pour transvaser les âmes
des mourants, de la terre dans la lune, et de la lune dans le soleil. La
lune est pleine, lorsqu'elle est pleine d'âmes ; elle décroît, à mesure
qu'elle s'en vide dans l'orbite solaire. Les nuages sont la mauvaise
humeur d'un prince aérien, la pluie en est la sueur. A la mort, les

âmes, pour se purifier, passent dans des corps de bêtes et de plan-
tes. Celui qui tue un animal, doit être changé au même animal

;

celui qui arrache ou coupe une herbe, doit être changé en la même
herbe. Ils ne laissaient pas d'en manger quand d'autres les avaient

cueillies. Quand donc on donnait un pain à un manichéen, il disait :

Retirez-vous un peu, que je fasse ma bénédiction. Alors il prenait le

pain et disait: Je ne t'ai pas fait, et le jetait en haut, maudissant ce-

lui qui l'avait fait. Puis il ajoutait: Je ne t'ai pas semé ; que celui qui
t'a semé soit semé lui-même. Je ne t'ai pas moissonné

; que celui
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qui t'a moissonné soit moissonné lui-même. Je ne t'ai pas fait cuire;

que celui qui t'a cuit soit cuit lui-même. Après ces protestations, il

en mangeait en sûreté. Quant aux prophètes et à tout l'Ancien Tes-

tament, ils étaient, suivant Manès, du mauvais principe, du prince

des lênebres.

Quand Archélaus entendit toutes ces impiétés, il était hors de lui-

même, craignant pour son peuple, comme un bon pasteur. Maniel

n'était point ému, espérant que Dieu viendrait au secours de la vé-

rité. Il combla Turbon de présents, et le fit demeurer dans la maison

de l'évêque.

Le même jour arriva Manès avec une vingtaine de jeunes hommes

et de jeunes filles. A la porte de Marcel il demanda Turbon ; ne

l'ayant pas trouvé, il entra pour saluer Marcel en personne. Celui-ci

fut d'abord étonné de soii costume. Il avait des brodequins fort éle-

vés, un manteau de différentes couleurs, et qui représentait quelque

chose d'aérien -, un grand bâton d'ébène à la main , un livre babylo-

nien sous le bras, une jambe enveloppée d'une étoffe rouge, et l'au-

tre d'une étoffe verdâtre. Il avait la mine d'un sénateur et d'un géné-

ral persan. Archélaus, accouru sur le premier avis, voulait tout

d'abord entreprendre Manès ; mais Marcel, avec sa prudence ordi-

naire, les fit convenir d'entrerdans une conférence réglée en présence

des principaux de la ville. On en choisit quatre pour juges; ils étaient

tous forthabiles dans les lettres humaines,', mais tous les quatre païens.

L'évêque ne voulait pas qu'on pût les soupçonner de lui avoir été fa-

vorables *.

L'assemblée fut nombreuse et brillante ; la maison de Marcel était

immense; cependant elle se trouva pleine de personnes invitées. Les

juges, s'étant assis sur une estrade, donnèrent (l'abord la parole à

Manès. Il s'annonça comme le disciple du Christ et l'apôtre de Jésus

,

venu, en considération de Marcel, pour le désabuser de la fausse

doctrine d'Archélaus, lui apprendre la vérité, et, en le sauvant, sau-

ver toute la ville. « Car je suis leparaclet promis par Jésus pour con-

vaincre le monde dépêché et d'injustice. Paul, qui a été envoyé

avant moi, disait qu'en partie il savait et qu'en partie il prophétisait,

me réservant ce qui est parfait. Si donc vous recevez mes paroles,

vous trouverez le salut; sinon, un feu éternel vous consumera.

Hyménée et Alexandre cnt été livrés à Satan, pour apprendre à ne

point blasphémer ; vous tous de même, vous serez livrés a«i prince

1 Voir les aclea de celte conféreive à la fia de» OEuvres de saint Ilippolyte, édi-

tion dePabricius; dans la Collection des Pères, parCaillau, t. 15; dans les Con-

eiles de Mansi, t. 1, p. 11S9 et seqq.



V. XXIX. - De 230

ai pas fait cuire;

protestations, il

)ut l'Ancien Tes-

icipe, du prince

îtait hors de lui-

pasteur. Marcel

«cours de la vé-

r dans la maison

jeunes hommes
ida Turbon ; ne

îrsonne. Celui-ci

dequins fort éle-

résentait quelque

un livre babylo-

•e rouge, et l'au-

îur et d'un géné-

vis, voulait tout

a prudence ordi-

îglée en présence

juges; ils étaient

les quatre païens.

3 lui avoir été fa-

1 de Marcel était

mes invitées. Les

bord la parole à

apôtre de Jésus

,

ser de la fausse

le sauvant, sau-

? Jésus pour coll-

ai a été envoyé

e il prophétisait,

let mes paroles,

ous consumera,

r apprendre à ne

livrés au prince

linî Ilippolyte, cdi-

;. 15; dans les Con-

i 284 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 533

des supplices, parce que vous vous êtes attaqués au Père du Christ,

en disant qu'il est la cause de tous les maux et l'auteur de l'iniquité:

ce qui ne peut être ni se concevoir. A qui faut-il croire ? à vos maî-

tres que voici, qui mangent de la chair et vivent dans les délices? ou

bien au Sauveur Jésus-Christ, qui ditdan? les Évangiles: Un b^*^ ar-

bre ne peut faire de mauvais fruits, ni un mauvais «^n .aire de bons?

Il ne faut donc pas, suivant la doctrine absurde de ces hommes, at-

tribuer rien de tout cela à Dieu, le Père de notre Seigneur et Sau-

veur; mais croire que Satan est la cause de tous les maux, et que

c'est lui qui les engendre. C'est encore à Satan qu'il faut rapporter

ce qui est écrit dans les prophètes et dans la loi ; car c'est lui qui y

parle.

Tels sont les principes que Manès développait devant l'assemblée.

Les juges dirent: Si vous avez encore quelque chose de plus clair

touchant le dogme principal de votre doctrine, dites-le. Manès re-

prit : Je dis qu'ily a deux natures : l'une bonne, qui habite dans quel-

ques parties ; l'autre mauvaise, qui est ce monde et tout ce qu'il ren-

ferme. C'est pourquoi nous disons qu'il y a deux lieux : l'un ^ on,

l'autre qui est hors de celui-là, afm d'avoir assez d'espace pour rece-

voir la créature du monde. Car si nous disons qu'il n'y a qu'une na-

ture souveraine, et que Dieu remplit tout, et que hors de lui il n'y a

pas de lieu, qui recevra la créature? où sera le feu de l'enfer? où les

ténèbres extérieures? où les pleurs? En lui? A Dieu ne plaise ;
au-

trement lui-même serait tourmenté en ces choses. Après d'autres

raisonnements pareils, Manès offrit d'expliquer comment les deux

natures s'étaient mêlées dans l'origine. Les juges observèrent, avec

beaucoup de raison, qu'avant d'expliquer le mélange des deux na-

tures, il fallait prouver que ces deux natures existaient: de là dépen-

dait tout le reste. Et ils donnèrent la parole à Archélaûs. .

Mais à peine Archélaûs eut-ilcommencé par ces mots: Quoique r in-

tention de radversaire... que Manèss'écr'a: L'entendez-vous ! il dit

adversaire; il y a donc deux choses. Pour le coup, reprit révêque,cet

homme me semble plus rempli de folie que de prudence, puisqu'il

me chicane sur le mot adversaire, comme si j'affirmais qu'il y eût

deux natures. Vous nous apportez une doctrine pompeuse ; mais rien

de ce que vous avancez ne se soutient. Car celui qui est adversaire,

non par nature, mais par volonté, peut cesser de l'être et devenir ami.

Ainsi, que l'un de nous deux s'accorde avec l'autre, nous paraîtrons

tous deux le même. Ce qui fait voir que les créatures raisonnables

sont laissées à leur libre arbitre, et par là susceptibles de conversion.

Quant à vos deux natures, qu'en dites-vous ? sont-elles convertibles

ou non? — Manès demeura quelque temps sans répondre. Il pensait

I
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en lui-mé ^tibles de conversion ou
dechangemfv r » Évangile dit du bon et du
qp^^MVrtis arbre ^ * / sont pas, on me demandera la

w 'eur mei. -uo. I' répondit à la fin qu'elles n'é-

taitv i><4vConvcptibiv- im qui leu était contraire, mais bien en ce

qui leur était propre. Archélaûs répliqua : Mais il semble que vous

soyez en délire, que vous oubliiez vos propositions et que vous ne

connaissiez pas la portée de vos paroles; car je m'aperçois, par ce

que vous venez de dire, que vous ne savez pas ce que c'est que "con-

version, dualité, passé, présent, avenir. Vous affirmez que ni l'une ni

l'autre n'est convertible en ce qui leur est contraire, mais qu'elles le

sont toutes les deux en ce qui leur est propre. Et moi, je dis que qui

se convertit ou se change en lui-même ne sort pas de soi et ne change

pas ; mais que quiconque change ou se convertit, sort de ce qui lui

est propre et arrive à ce qui lui est étranger.

Les juges approuvèrent fort la réflexion d'Archélatts, et l'éclairci-

rent par l'exemple d'un Juif qui se fait chrétien, ou d'un chrétien qui

se ferait païen. Il y a là changeinent de l'un à l'autre ; mais tant que

le païen demeure dans le paganisme, jamais on ne dira qu'il est con-

verti. Ils demandèrent donc h Manèssi ces deux natures étaient con-

vertibles en ce sens. Manès ne répondit pas.

Archélaûs continua sa réfutation avec la même supériorité. De
temps en temps, Manès l'interrompait par quelque objection sophis-

tique et vague ; mais il se voyait aussitôt ramené à la question et ré-

duit au silence. Il enseignait, par exemple, que l'âme humaine était

l'œuvre du principe bon, et le corps du principe mauvais, et que

l'âme et le corps étaient par conséquent aussi contraires l'un à l'autre

que les deux principes. Archélaûs fit voir, au contraire, dans l'union

intime de l'âme et du corps, dans leur correspondance mutuelle et

leur amitié réciproque, une preuve sans réplique qu'ils étaient faits

l'un pour l'autre et sur le plan du même ouvrier ; de même que le

navire et le gouvernail sont faits l'un pour l'autre et sur le plan du

même architecte. Le corps humain est comme le navire, l'âme est le

gouvernail, et le libre arbitre le pilote. A cette belle comparaison, la

foule des auditeurs témoigna hautement sa joie, et fut sur le point

de se jeter sur Manès. Archélaiïs eut de la peine à les calmer.

Il demanda ensuite à l'hérésiarque : Si Satan a fait l'homme et

qu'il en soit ainsi le père, comment Jésus-Christ nous enseigne-t-il

à prier : Notre Père qui êtes dans les cieux? Comment dit-il encore

aux pharisiens : Ne savez-vous pas que celui qui a fait le dehors du

vase cïï a lûiî aussi ic qcuûùs ? Quant à in nature ucs tentures, u où-

serve que ce n'est que l'ombre de la terre ou d'un autre corps, et
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que, par conséquent, aV^ la création corporelle, il ne devait y

avoir que la lumière. Aprè^ *"^ue éclaircissement principal, les

juges demandaient à Manès s'il Wait quelque chose à répond»^

presque toujours Manès gardait le slUW;ë.

Après avoir ruiné son dogme fondamenîàl'^'^fe'deu.t't'i'înc-i'^'' -^r-

chélaûs l'attaque sur sa prétention d'être le Paraclet; il fait voir que

le véritable Paraclet, promis par Notre-Seigneur, est descendu sur

les apôtres le jour de la Pentecôte ;
que le prétendu paraclet venu de

Perse, sous l'empire do Probus, n'était qu'un faux prophète, sans

passe-port et sans lettre de créance; que bien loin de distribuer les

dons des langues, ce n'était qu'un Perse barbare, qui n'avait pu ap-

prendre ni celle des Grecs, ni celle des Égyptiens, ni celle des Ro-

mains, et entendait seulement celle des Chaldéens, dont on ne faisait

point de compte.

Manès lui ayant objecté ceux qui étaient morts avant la venue du

Christ, Tu t'égares, lui répond Archélaûs, tu t'égares, parce que tu

ignores les Écritures et la vertu de Dieu. Même après l'avènement du

Christ, il y en a qui ont péri et qui périssent, savoir : ceux qui n'ont

pas voulu s'appliquer aux œuvres de justice. Il n'y a que ceux qui

l'ont reçu et le reçoivent, qui ont reçu également la puissance de de-

venir enfants de Dieu. Car il ne dit pas tous, ni n'a déterminé de

temps ; tous ceux, dit-il, qui l'ont reçu. Or, le Christ est toujours

présent aux hommes justes, depuis la création du monde, et il ne

cesse de rechercher leur sang, depuis le sang d'Abel jusqu'à celui de

Zacharie. Qu'est-ce qui a rendu justes Abel et les autres qui ont vécu

avant Moïse et les prophètes? N'est-ce pas parce qu'ils accomplis-,

saient la loi de Dieu ; cette loi que tantôt ils apercevaient écrite dans

leurs cœurs, que tantôt ils demandaient à leurs parents, que tantôt ils

apprenaient des vieillards et des anciens ? Mais comme il y en avait

peu qui pussent arriver au comble de la perfection par ce moyen,

c'est-à-dire, par les traditions des ancêtres, sans qu'il y eût de loi par

écrit. Dieu eut pitié du genre humain, et lui donna par Moïse une loi

écrite, qui fut une cause de salut pour un grand nombre.

Quant à la perversion du diable, elle se conçoit aisément. Il n'y

a que Dieu qui, par nature, soit éternel et inaltérable. Parmi les créa-

tures, il n'y en a pas une qui soit consubstantielle , homoousios, à

Dieu et qui, en conséquence, ne soit sujette au changement*. Com-

ment Manès pourrait-i! le nier, lui qui prétend que l'âme est une par-

celle de la substance divine, et que néanmoins elle peut pécher? Lors-

que saint Paul dit que, quand viendra ce qui est parfait, c^ qui est

» P. 170, édit. Fabric.
; p. 179, édlt. Calllau.
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partiel sera détruit, il entendait le jugemoni dernier, où le Clirist vien-
dra, dans sa gloire, détruire tout ->e qui est du temps et achever ce
qui est de l'éternité, comme le solrll dans sa splendeur fait disparaî-
tre une petite étincelle.

Archélaûs ayant développé ces choses avec beaucoup de force et
d'éloquence, les assistants en rendirent d'immenses actions de grâ-
ces à Dieu, et le comblèrent lui-même de toute sorte d'honneurs.
Marcel se leva, et, ôtanl son manteau, il en revêtit Archélaûs, l'em-
brassa étroitement et le couvrit de baisers. Alors les enfants qui se
trouvaient là par hasard commencèrent les premiers à poursuivre
Manès, et furent imités aussitôt par toute la multitude. Mais Arché-
laiis, élevant la voix, les arrêta en disant : Cessez, mes bien-aimés
frères, de peur qu'au jour du jugement nous ne soyons trouvés cou-
pables d'avoir versé le sang; car il est écrit des gens de cette espèce :

Il faut qu'il y ait des hérésies, afin que l'on connaisse ceux qui sont
éprouvés. A ces mots la foule s'apaisa. Marcel fit écrire la conférence
par un des assistants. Archélaûs éleva dans la suite Turbon au dia-
conat, et le plaça dans la maison de Marcel.
Manès, ayant pris la fuite, arriva dans un bourg assez éloigné, ap-

pelé Diodore. Le prêtre (jle ce lieu, qui s'appelait aussi Diodore, était
un très homme de bien, ayant beaucoup de bonnes qualités, une foi
très-pure et un. piété éminente; mais un esprit simple, doux et pai-
sible, qui n'était pas fort en paroles, ni tout à fait instruit dans les
difficultés de l'Ecriture. Manès, ayant reconnu son faible, commença
à faire grand bruit et à se vanter de tous côtés qu'il venait pour ac-
complir l'Evangile et faire rejeter la loi qui en était ennemie. Le bon
prêtre opposa à ses vaines déclamations ce que dit Jésus-Christ même,
qu'il n'jst pas venu abolir la loi, mais l'accomplir; ce qui réduisit
Manès à prétendre que cette parole n'était pas de Jésus-Christ, et
qu'il valait mieux s'arrêter à ses actions qu'à ses paroles, comme si
les unes pouvaient être contraires aux autres. Il voulait néanmoins
recommencer la dispute le lendemain. Diodore ne le craignait point
pour sa foi, n'hésitant point sur l'anathème que saint Paul prononce
contre c^ux qui nous viennent annoncer des doctrines que nous n'a-
vons point reçues des apôtres; mais il craignait pour les simples,
qu'il voyait ébranlés par les fausses raisons de Manès et par cet air
de confiance avec lequel il les débitait. Il écrivit donc à Archélaûs ce
qui se passait, le priant de lui mander comment il devait parler et
agir en cette rencontre.

Archélaûs lui récrivit une lettre assez longue, où il insiste sur l'ac-
cord entre la loi et l'Évanarllfi : oa n'pot nu'nn mAm« f.Vo.. . i'.,^„ „,,

t-' -- -i" •>•• 'U\jixti^- lijjsit, 1 dite eu
est la chaîne, l'autre la trame. La loi était comme la nourrice de l'en-
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faut, l'Évangile est comme le gouverneur du jeune homme : même
l'homme fait ne méprise poirit sa «ourrice; toujours il l'aime et la ré-

vère. De la loi à l'Evangile il n'ya point opposition, mais progrès.

La loi commande la justice, l'Évangil'^ inmande la bonté ; la bonté

n'est point contraire à la justice, mais seulèihent supérieure. Il y a

des préceptes et des exemples de bonté dans la loi, comme il y a des

paroles et des exemples de sévérité dans l'Évangile. Diodore, ayant

médité cette lettre, trouva lui-même plusieurs choses très-belles et

très-concluantes, et prouva si bien l'accord des deux Testaments con-

tre Manès, que tous les assistants lui donnèrent des louanges. La nuit

mit fm à la dispute.

Elle recommença le lendemain. Mais au moment que Manès débu-

tait avec arrogance, on vit arriver Archélaiis, et donner le baiser à

Diodore. Tout le monde admira ce coup de la Providence, mais sur-

tout le pieux Diodore, qui craignait un peu ce débat. A la vue d'Ar-

chélaiis, Manès rabattit de sa fierté ; il refusa longtemps d'entrer en

discussion avec lui, alléguant bien des si et des mais. «Si vous ne ré-

sistez pas de nouveau à ce que je dis de vrai, je commencerai. » Ar-

chélaiis lui répliqua : « Ces si, ces mais, sont d'un homme qui ignore.

Vous ignorez donc ce qui est à venir, vous qui vous dites le Paraclet.

Mais ce que vous dites qui est à venir, de résister ou de ne résister

pas, est en mon pouvoir. Comment donc subsistera votre dogme des

deux, arbres? Car si je suis de la partie contraire, comment deman-

dez-vous que j'obéisse? que si j'ai l'esprit d'obéissance, comment crai-

gnez-vous que je ne résiste? Car vous dites que le méchant reste tou-

jours méchant, et le bon toujours bon, ignorent vous-même la force

de cette parole. » Il répondit ensuite à quelques difficultés concer-

nant la sainte Vierge, qui, dans les actes de la conférence, est appe-

lée mère de Dieu *. Les peuples, en admiration de sa doctrine, firent

de grandes acclamations à sa louange, et ne voulurent pas le laisser

partir ce jour-là.

Le lendemain , non-seulement ceux de Diodore , mais tous ceux

des environs s'assemblèrent. Manès était présent. Archélaiis leur fit

alors l'histoire de cet homme, telle qu'il l'avait apprise de Turbon et

d'un nommé Sisinnius, en présence de Manès lui-même.

Cet lomme, dit-il, n'est pas le premier auteur de sa doctrine, ni

le seu' ; mais un nommé Scythien, qui vivait du temps des apôtres.

C'est lui qui introduisit cette dualité contraire à elle-même ; encore

l'avait-il reçue de Pythagore, aussi bien que les autres sectateurs du

même système ; mais nul ne le poussa si impudemment que ce

iP. 112, Fabrlc. ; 184, Calllau.
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S'^vthien II étai. ^ Tasin c -î^i,, "i épousa une captive dan* In

-.ubaide et > ' la ... des Égyptiens. Il avait beau-
it et de rich. a.., an disciple nommé Térébinthe^umn nuatre livre. . desquels il appela Des Mystères

I « C/iapttrei:h troisième, i;yan^i7e, et le dernier, Trésor
î>cyth.en passa dans la Judée pour y disputer avec les docteurs-
mais û y mourut sans avoir rien pu faire. Térébinthe, son unique
disciple, se refugm dans la liabylonie, où il se disait plein de la sa-
gesse des Égyptiens, et s'appelant non plus Térébinthe, mais un au-
tre «udoa, ajoutant que ce nom lui avait été imposé, qu'il était néd une vierge et qu'il avait été nourri par un ange dans les montagnes

fri f'f ^'*^'^ '^ convainquirent de mensonge; malgré tous
ses ettorts, il ne gagna pas un seul disciple, si ce n'est une vieilletemme, qui était veuve, et chez laquelle il se retira avec ses quatre li-
vres. La, étant monté sur la terrasse de la maison pour invoquer les
démons de l'air, il fut frappé de Dieu, tomba delà terrasse etexpira.La veuve hérita de ses livres et de son argent.
Comme elle étail seule, elle acheta un esclave d'environ sept ansnommé Corbice, qu'elle affranchit aussitôt et fit instruire dans les

lettres. Il avait douze ans lorsqu'elle mourut, et lui laissa tout son
bien avec ses livres. Il s en alla au lieu où résidait le roi des Perses
et pri le nom de Manès. Instruit dans les sciences du pays, peut^
être plus qu aucun autre homme, il étudia surtout les quatre livres
et gagna trois disciples, Thomas, Addas et Hermas ; il envoya le pre-
mier en Egypte, le second en Scythie et garda avec lui le troisième.
Le hls du roi tomba malade. Une grande récompense fut promise à
qui le guérirait. Manès se présenta ; l'enfant mourut. Le roi fit ieter
Manès en prison, et charger de chaînesfort pesantes. On cherchamême
ses deux disciples pour les punir, mais ils se sauvèrent. Ils revinrent
enfin retrouver leur maître, si las des mauvais traitements qu'ils
avaient essuyés, qu'ils le conjurèrent de rencnrer lui-même à sa doc-
trine. Il les encouragea et leur dit de lui acheter les livres des chré-
tiens. Pour cela, ils feignirent d'être chrétiens eux-mêmes, et s'en
allèrent au heu où ces livres se transcrivaient. Manès y chercha tout
ce qui pouvait favoriser son système de dualité, système qui étaitmoms a lu. qu'à Scythien. Il y ajouta seulement le nom de Jésus-
thrist pour tromperies simples, et faire que ceux qui aimaient cenom divin eussent moins d'horreur de lui et de ses disciples. Avant
rouve le nom du Paraclet dans les Écritures, il supposa que c'était
lui-même, sans faire attention que le Paraclet était déjà venu, lors-
que les apôtres étaient encore sur la terrft. Qnanii îl ^nt «înc; .«-««^a
ses tromperies, il envoya ses disciples les prêcher partout Le roi.
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ll'ayant appris, résolut de ,•»• .'V.',r dn,,'i. ,jplio^ qu'il méritait. Mais

Jlanès, ayant corrompu le goutter /?-*-< et se retira dans le châ-

teau d'Arabion. C'est de là qu u n.^.- vrcel. Le geôlier fut puni,

et le roi le fait chercher lui-môme. ^
. . .»

A ces mots, la multitude voulut arrêter Ma- !s pouiTle -^ '••«û-.'

tre les mains des Barbares, qui étaient déjà venus le chercher aupa-
ravant. Mais il s'enfuit aussitôt et rentra dans le château d'Arabion.
Cependant il fut pris quelque temps après et mené devant le roi de
Perse, qui, pour venger la mort du jeune prince ainsi que celle du
fîeôlier, le condamna, suivant la coutume du pays, à être écorché
tout vif avec une pointe de roseau. Son corps fut abandonné aux
chiens et aux oiseaux de proie, et sa peau, remplie de paille, exposée
sur les portes de la ville, où on la gardait encore du temps de saint

Cyrille et de saint Épiphane. Telle fut la fin de Manès, mais non
pas de son impiété. Lorsque saint \rchélaûsen eut reçu la nouvelle,

il assembla tous les chrétiens de la province, et prononça contre lui

un dernier anathème *.

> su Àrchel. Disput, mm Manete apud Fabrie. Over. SU Hippoîit., item
Caillau, t. 15.
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